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CHAPITRE  CVI. 

Les  P^énitiens  reprennent  et  défendent  Padoue; 
leur  guerre  dans  le  Ferrarois  ,  et  leur  déroute 
à  la  Polisella.  Jules  II  les  relève  de  la 
sentence  d^ excommunication.  Campagne  du 
prince  d"  Anhalt  dans  Vétat  de  Fenise,  et 
ses  cruautés. 

1609,  i6fo. 

x^AKs  la  détresse  où  s'étoit  trouvé  le  sénat  vé-  csap.  ci 
ni  tien  après  la  déroute  de  Yaila,  il  avoit  pris  le  1609. 
parti  d'abandonner  toutes  ses  possessions  de 
terre  ferme,  d'ouvrir  toutes  ses  portes  aux 
ennemis ,  de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de 
dél  ier  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité , 
de  renoncer  enfin  en  un  instant  à  ce  qui  avoit 
été  pendant  des  siècles  l'objet  de  sa  politique^  et 
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IIA.P.  rvi.  cle  se  réduire  lui-inêiDe  plus  bas  que  n^iuroît 
1509.  pu  le  faire,  après  dé  longs  cornbali,  robstination 
'  de  sa  mauvaise  fortune.  Une  résolution  aussi 
extraordinaire  a,  tour  à  tour,  été  considérée 
comme  la  preuve  d'une  étrange  pusillanimité 
dans  ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une 
profonde  politique.  Ceux  qui  1  ui  virent  regagner 
ensuite  si  péniblerajent,  ^u  prix  de  tsktit  d'argent 
et  de  tant  de  sang,  ce  qu'il  avoit  abandonné 
dans  une  heure,  se  sentirent  disposés  à  Faccusér 
d'une  foible^se  honteuse-  Ceux  ^u  contraire  qui 
remarquèrent  que  par  cet  abandon ,  qui  mettoit 
le  comble  à  sa  n^auYa\se  fortune,  la  république 
y  avoit  aussi  mis  un  terme,  et  que  dès  lors  elle 
n'avoit  pas  cessé  d'être  secondée  par  les  circon- 
stances ,  se  sont  plu  à  croire  que  le  sénat  avoit 
prévu  ces  circoji^t^pces,  et  qu'il  ayoit -calculé 
d'avance  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'avan- 
tageux dans  l'acte  éclatant  par  lequel  il  se  sou« 
mettoit  au  sort.  La^aeigwttrie,  intéressée  à  per- 
suader au  peuple  que  dans  aucun  temps  elle 
ne  s^étoit  départie  de  cette  prudence  sur  \et- 
queJk  elle  fondoit  son  meilleur  droit  à  l'empire , 
s'est  Vantée  d'avoir  conjuré  Forage  paf  son  ha*- 
biteté  ;  et  tous  lès  historiens  véiûtiens  lui  ont 
attribué  à  cette  occa^on  même  k  mérite  ée  la 
plus  profonde  prévoyance. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toutes  les  cir- 
constances de  cet  événement  portent  F^nipreinte 
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d'une  très-grande  et  Irès-jaste  terreur.  Toutes  f^Av,  r vi. 
les  ressources  manquoient  à  la  fuis  :  Tarmée  1^09. 
étoit  absolument  désorganisée ,  et  les  sacrifices' 
inouïs ,  par  lesquels  on  y  amenoit  des  recrues, 
ne  compensoient  pas  les  pertes  journalières 
qu'elle  faisoit  par  la  désertion .  Le  général ,  coitile 
de  Pitigliano,  de  même  que  son  collègue,  Bar- 
thilemi  d'Alviano,  alors  prisonnier,  étoient 
tous  deux  vassaux  de  Ferdinand-le-Catholique. 
Avant  la  bataille,  ils  n'avoient  point  obéi  à  ses 
sommations  de  quitter  le  service  de  ses  enne- 
mis (i).  Mais  Ton  pou  voit  craindre  qu'ils  ne 
fussent  accessibles  à  des  négociations  nouvelles, 
lorsque  toute  espérance  raisonnable  de  succès 
dans  la  résistance  leur  seroit  ôtée.  Les  ville» 
ébranlées  par  la  crainte  du  pillage,  et  de  la  féro*- 
cité  des  ultramontains ,  ne  montroient  nulle 
part  la  résolution  de  soutenir  un  siège,  pouif 
demeurer  fidèles  à  la  république.  A  l'approilie 
d'une  révolution ,  leurs  anciennes  factions  se 
réveilloient ,  et  les  Guelfiîd  ou  les  Gibelins 
avoienl  tour  à  tour  l'espérance  d'être  protégé* 
par  le  vainqueur.  Les  gentilshommes  vénitiens, 
chargés  du  commandement  des  places,  voyoieniS 
devant'  eux  une  captivité  inévitable ,  à  laquelle 
la  ruine  de  ïeuTs  familles  étoit  attachée  par  les 
rançons  exorbitantes  que  le  roi  de  France  exi- 

(1)  Jo,  Marianœ  de  rébus  Hiapanice,  Lib.  XXIX  ^  cap.  XIX, 
p.  aSy. 
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4P.  cvx.  geoit  d^eux.  Tout  paroissoit  perdu ,  tout  parois- 
2^09.     soit  sans  espoir,  et  il  est  bien  probable  que  la- 
battement  seul  détermina  le  plus  grand  nombre 
des  sénateurs  à  plier  devant  un  orage  qu'ils  ju- 
geoient  irrésistible. 

Mais  si,  au  contraire,  les  plus  habiles  poli- 
tiques, parmi  les  prégadi^  avoient  calculé  les 
conséquences  de  leur  soumission ,  le  résultat  ne 
trompa  point  leur  attente.  Plus  d'un  état  a  été 
bouleversé  par  Terreur  funeste  des  peuples,  qui 
ont  espéré  que  leur  sort  seroit  amélioré  par  Fin- 
vasion  des  étrangers.  La, fatigue  des  maux  pré- 
sens, l'illusion  sur  ce  nouvel  avenir,  ont  sou- 
vent engagé  les  villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de 
prétendus  libérateurs.  Il  est  bon  que  le  peuple 
sache  que  l'ennemi  est  toujours  Tennemi.  Si  ce 
peuple  a  des  vertus ,  il  corrigera  lui-même  les 
vices  de  son  gouvernement;  s'il  n'en  a  point, 
qu'il  les  souffre  en  patience,  car  ce  n'est  pas 
l'ennemi  qui  lui  apportera  une  réforme.  Dès 
que  celui-ci  sera  entré  dans  lès  villes,  dès  qu'il 
aura  pris  possession  des  provinces ,  il  ne  tardera 
pas  à  montrer  combien  son  joug  est  plus  rude  et 
plus  honteux  que  celui  des  compatriotes.  Alors 
les  traîtres  qui  l'a  voient  appelé,  et  qui  se  pa- 
roient  auparavant  d'un  amour  h3rpocrite  pour 
le  peuple,  perdent  tout  leur  crédit  auprès  de 
leurs  partisans,  et  ne  sont  plus  qu'un  objet 
d'horreur  et  de  mépris  pour  leurs  concitoyens. 
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De  fous  les  avantages  que  le  sénat  de  Venise  cbà».  au 
avoit  pu  se  promettre  de  l'abandon  rapide  de  iSog. 
toutes  ses  places ,  ce  fut  celui  qu'il  recueillit  le 
plus  tôt.  Il  ne  s'étoit  pas  passé  six  semaines  de- 
puis que  les  troupes  françaises  et  allemandes 
étoient  entrées  dans  les  villes  vénitiennes ,  et 
déjà  les  chefs  de  parti  qui  les  avoient  livrées 
n'osoîent  plus  soutenir  les  regards  de  leurs  com- 
patriotes. 

Cependant  si  les  Vénitiens  avoient  voulu  con- 
tinuer une  inutile  résistance,  le  crime  d^avoir 
appelé  les  ennemis,  qui  n'étoit  attribué  qu'à 
quelques  individus ,  auroit  été  celui  de  tous  les 
habitans.  DeBergame  jusqu'à  Padoue  toutes  les 
villes  se  seroient  rendues  coupables  de  révolte, 
pour  éviter  les  horreurs  d'un  siég^;  toutes  se 
seroient  ensuite  trouvées  engagées  par  leur  ré- 
bellion, et  elles  auroient  mis  de  l'obstination  à 
défendre  leurs  nouveaux  possesseurs  ,  pour 
éviter  la  vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le 
sénat,  en  les  déliant  de  leur  serment  de  fidé- 
lité, leur  permit  à  toutes  de  céder  sans  remords 
aux  circonstances,  et  ^d'envisager  l'avenir  sans 
craintes.  Il  se  déchargea  lui-même  de  tout 
l'odieux  de  la  guerre;  il  ne  leur  avoit  encore 
demandé  aucun  sacrifice  douloureux  :  il  cher* 
choit  encore  à  les  sauver,  au  moment  même 
où.  il  se  séparoit  d'elles;  et  il  laissoit  sur  le 
compte  des  ennemis  toutes  les  vexations  in-^ 
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cHir.  cvi.  sépfiy^lea  des  sièges  ^  et  des  occupations  hos- 

i5og.    \tî|ej5, 

4^u  dehors ,  cette  politique  avoit  un  égal  suc- 
cpe,  soit  avec  les  ennemis,  soit  ayec  les  puis- 
sances neutres.  La  coalition  de  tous  contre  un 
fteul^  Joutes  les  fois  qu'elle  est  offensive,  est 
Jpujowrs  imprudente  et  impolitique.  Le  moment 
vient  ou  chaque  puissance  éprouve  à  son  tour 
le  danger  d^avoir  renversé  la  balance  de^  états. 
Chacune  d^îllçurs ,  en  commençant  à  exécuter 
se^  projets  i  voit  naître  des  difficultés  et  dçs  obs- 
tacles,g.  u'^1  Je  n'a  voit  point  prévus  d'avance;  et 
]p  partage  des  dépouilles  du  foible  devient  la 
première  source  de  division  entre  les  forts. 
Tant  que  Venise  retenoit  une  partie  des  pro- 
vinces que  le  traitjé  de  Cambrai  devoit  lui  en- 
lever ,  toute  discussion  sur  les  nou veî^u:^  ?i^rran- 
gemens  étoit  ajournée,  et  la  ligue  n^étant  oi:çupée 
que  de  vaincre,  ne  pouvoit  encore  se  diviser. 
Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute 
^  la  terre  ferme,  mirent  les  alliés  à  inèmç  d'exé- 
cuter immédiatement  le  traité  de  Cambrai,  et 
permirent  l'entier  développement  déboutes  les 
jalousies  et  de  toutes  les  craintes,  auxquelles  il 
devoit  donner  naissance.  Le.;5én.?t  cependant 
avoit  fe  bonheur  d'avoir  dans  les  Laguciçs  unç 
retraite  ine^cpugnable ,  où  l6  siège  du  gouverne- 
ment, le  trésor,  l'armée  et  la  flotte  pou  voient 
demeurer  en  sûreté,  et  attendre  que  les  vexa- 
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lions  des  ennemis  eussent  donné  de  nouveaux  «àp.  cru 
alliés  à  la  bonne  cause.  1609. 

Tandis  que  Maximilien ,  qui  n'a  voit  rien  exé^ 
caté,  qai  n'a  voit  accompli  a^Ciine  de  ses  pro* 
messes,  proposoit  de  poursuivre  plus  loin,  en- 
core des  succès  qui  n'é logent  pas  les  si^s;  de 
prendre  la  ville  même  de  Venise ,  de  la  partager 
en  quatre  juridictions,  d'élever  dans  chacune 
une  citadelle,  et  d'en  remettre  la  garde  à  cha- 
cune des  puissances  alliées  (x)  ;  Ferdinand-le^ 
Catholique ,  content  d'avoir  regagné  ses  ports 
de  mer  ,,commençoit  déjà  à  faire  des  vœu^  pour 
le  rétablissement  de  la  puissance  vénitienne; 
Louis  XU^  qui  a  voit  conquis  tout  ce  que  le 
traité  de  Gaqil^rai  lui  assignoit  en  partie ,  et 
qui  ne  poussoit  pas  plus  loi|i  ses  prétentions, 
avoit  licencié  sa  redoutable- armée,  et  ^'en  re- 
tournc».t  en  France  ;  Julçs  II  ejqfin  se  rep^oc^oit 
d'avoir  contribué  k  éera$er  la  gardietine  des 
portes  de  l'Iti^lie,  et  d'avoir  introduit  Jes  bar-^ 
bares  jusqu'au  sein  de  qe  ,beau  pays.  Les  puis^ 
sances  neutres  trembloi^nt  de  U  pnéponclérauofi 
funeste  obtenue  piar  les  états  co-partageàns,  et 
celles  mêmes  que  l^ur  foiblesse  et  leurs  craintes 
avoient  Êiit  concourir  à  l'association ,  faisoient 
des  vœux  pour  la  voir  bientôt  dissoute. 

(1)    Jo,  MctriancB  de  rehua  HUpan,  Lt.  XXïX ,  cap.  XIX. » 
p.  siHS.-^Fr.Guicci'ardini.JMh,  VIII,  p.  437. 
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II»,  cvï.  André  Foscolo ,  ambassadeur  de  la  seigneurie 
j  509.  à  Constantinople ,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan 
Bftjazeth  II  lui  avoit  témoigné  la  douleur  avec 
laquelle  il  avoit  appris  les  désastres  de  la  répu- 
blique, et  son  regret  que  les  Vénitiens  n'eussent 
pas  recouru  à  lui ,  quand  ils  se  voyoient  menacés 
par  une  ligue  si  puissante;  assurant  qu'il  étoit 
prêt  à  les  assister  de  ses  forces  de  ierre  et  de  mer, 
comme  un  bon  voisin  et  un  fidèle  allié.  Cette 
nouvelle  arriva  à  Venise  presque  en  même  temps 
que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs  en- 
vojrésà  Rome,  qui  faisoient  connoître  l'orgueil 
extrême  avec  lequel  Jules  II  les  avoit  reçus ,  et 
ses  prétentions  insultan  tes.  Il  avoit  demandéque 
là  république  abandonnât  à  Maximilien  tous 
ses  états  de  terre  ferme  ;  qu'elle  renonçât  à  la 
souveraineté  du  golfe  Adriatique  ;  qu'elle  se  dé- 
partit de  toutes  ses  immunités  ecclésiastiques, 
et  qu'elle  reconnut  humblement  avoir  péché 
contre  le  saint-sié^e.  Laurent  Lorédano,  fils  du 
doge ,  proposa  à  la  seigneurie  de  demander  im- 
médiatement les  secours  du  sultan  contre  ce 
Jules,  bien  moins  pape,  que  bourreau  des  chré- 
tiens :  mais  les  sénateurs,  plus  sages,  qui  con- 
noissoient  le  caractère  de  Jules  II ,  jugèrent  qu'il 
f  alloit  accorder  quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à 
son  emportement  ;  et  que  pourvu  qu'on  ne 
rompît  point  les  négociations  avec  lui ,  on  l'ame- 
neroit  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  inté« 
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rêls  de  cette  même  république  qu'il  sembloit  en-  «■^»-  ^ 
core  persécuter  (i).  «Sog. 

Maximilien  étoit  toujours  sur  les  frontières 
de  l'Italie ,  et  il  continuoit  à  se  transporter  rapi- 
dement d^un  lieu  dans  un  autre,  sans  que  ceux 
qu'il  admettoit  à  sa  familiarité  la  plus  intime 
connussent  jamais  ses  motifs.  Par  ce  profond 
secret ,  il  croyoit  mériter  la  réputation  de  grand 
politique,  tout  comme,  par  son  activité  conti« 
nuelle ,  celle  de  grand  capitaine.  Cependant , 
l'armée  qu'il  auroit  dû  rassembler  ne  se  trou- 
voit  encore  en  aucun  lieu  ,  et  les  villes  qui 
s'éloient  livrées  à  lui  n'avoient  pas  même  une 
garnison  suffisante  pour  un  temps  de  paix.  Léo- 
nard Trissino ,  avec  trois  cents  fiintassins  alle- 
mands^ et  Brunoro  de  Sér^,  avec  cinquante 
cavaliers,  occupoient  seuls  Padoue ,  quoique 
cette  ville ,  la  plus  rapprochée  de  Venise ,  fût 
aussi  la  plus  exposée.  Les  gentilshommes  de 
Padoue  avoient  presque  tous  embrassé  le  parti 
de  l'empereur,  et  ils  s'étoient  partagés  entre  eux 
les  palais  et  les  domaines  que  les  Vénitiens  pos- 
sédoient  dans  leur  territoire  (a)»  En  se  décla- 
rant pour  l'empereur,  ils  avoient  espéré  qu'ils 
obfiendroient  des  distinctions  à  sa  cour,  et 
qu'avec  son  appui  ils  établiroient  le  régime  féo- 
dal dans  les  belles  plaines  de  la  Lombardie«  Ils 

(i)  Pétri  Bembi  hisL  Fen.  L»  Vffl,  p.  i85. 

(a)  Jdcm^  p.  i86. 
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iiAP.  cvi.  éloient  impatiens  de  faire  rentrer  ïes  bourgeois 
^509.  et  les  paysans  de  Padoue  dans  cet  état  de  sou- 
mission abjecte  où  les  gentikhommesd^Au  triche 
ei  de  Hongrie  tenoient  leurs  vassaux  et  leurs 
ser&.  Les  Allemands  n'avoient' commandé  que 
quarante-deux  jours  à  Padoue  ,  et  la  noblesse 
de  cette  ville  avoit  déjà  eu  le  temps  de  faire 
Sentir  à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance 
qui  croissoit  d'autant  plus  que  la  patrie  étoit 
plus  humiliée  :  mais  plus  elle.se  vendoit  à  TAu-^ 
triche  y  plus  la  république  pouypit  compter  sur 
le  dévouement  de  tous  les  paysans  et  de  pres- 
que tous  les  bourgeois  (f).  .  ., 

Le  doge  Léonard  LorédaiiQ.ne  croyoit  point 
cependant  qu^  le  moment  fût  encore  yenu  de 
reprendre  l'oSensiye;  mais  Je.  aérateur  Molino 
communiqua  à  la  aciigneurie  le  courage  de  re- 
comm^icer  Ids  eômbats.  L'armée  françaii^  étoit 
Hcenciée,  Jules  II  et  Ferdinapd  laissoient  es-^ 
pérer  cfu'on  pourr^^it  ie»  détacher  d^  la  ligue  : 
Molino  jugeoit  ce  momeipit  opf^ôrtuti  poorentrer 
9«  lutte  avec  Maximilien ,  et.  lai  reprendre  de 
force  ce  qu'on  lui  avoit  cédé  sans  résistance.  Le 
ptK>véditeur  Anddré  Grilti  »e  chftrgesi  dp  sur- 
prendre Padoue,  où  il  s'étoit  ménagé  des  intel- 
ligences. La  récolte  des  seconda  foins  avoit  com- 
mence^ et  chaque  matin  il  en  entroit  un  si 

(i)  Pétri  Bembi.JJb.  YJH  ,  p,  189.  —  F/'.  Beharii  Jien 
G  allie.  Comment,  Lib.  XI,  p.  323. 
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grand  nombre  de  chariots  dans  Padoue ,  qu'ils  chip.  en. 
offusquoient  la  vue  des  landskneclits  chargés  de  1&09. 
la  garde  des  portes.  Le  matin  du  1 7  juillet ,  An- 
dré Gritti  fit  avancer,  par  la  porte  de  Coda- 
Lunga,  un  long  convoi  de  chars  de  foin;  mais 
entre  le  cinquième  et  le  sixième  chars  mar- 
choient  six  homm^  d'armes  vénitiens ,  avec  six 
hommes  de  pied  derrière  eux.  Au  moment  où 
ils  eurent  pas6é  la  porte  ils  tuèrent  à  bout  por- 
tant chacun  un  landsknecht ,  puis  sonnèrent  du 
cor,  pour  faire  arriver  les  renforts.  Gritti ,  qui 
suivoit  à  peu  de  distance ,  s'étoit  rendu  maître 
de  la  porte  avec  quatre  cents  hommes  d'armes , 
deux  mille  chevau-légers  et  trois  mille  fantas» 
sins ,  avant  que  tes^  Impériaux  eussent  pu  se 
mettre  en  défense.  Pendant  le  même  temps, 
Christophe  Moto  ,  l'autre  provéditeur ,  avec 
trois  cents  fantassins  et^deujp  mille  paysans,  fai- 
soit  une  fausse  attaque  à  Portello ,  pour  dé^ 
tourner  l'^ttqi^tîon  de  la  g^fnison  (x). 

Padoue  étpit  déjà  alor^  ce  qu'elle  est  aujonr- 
d'Vmi,  une  ville'  immense ,  mais  déserte,  dont 
Jes  quartiers  sont  séparés  par  des  piuxs ,  et  for- 
ment autant, de  villes  diverses.  Dans  ses  ruea 
sans  babitans ,  Ja  nouvelle  rneme  de  l'attaque 
n'avoit  pa§.  pu  se  propager,  et  la  ville  étoit  pri^e 
que  la  moitié  des  Padouansne  sa  voient  pas  en-* 

(1)  Mémoires  du  cher.  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXX,  p.  77. 
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<:hap.  cvx.   core  qu'ils  fosseot  menacés.  Trîssino  et  Sérégd 
jôog.     se  rangèrent  en  bataille  sur  la  place  avec  leur 
petite  troupe  allemande,  espérant  être  bientôt 
joints  par  les  gentilshommes,  qui  avoient  paru 
si  zélés  pour  leur  cause;  mais  aucun  d'eux  ne 
vint  à  leur  secours.  Les  Allemands  furent  re- 
poussés avec  perte  dans  la  citadelle  ;  et  comme 
elle  n  etoit  pas  pourvue  de  vivres ,  ils  ne  pu- 
rent s'y  défendre  que  quelques  heures.  Il  fut 
impossible  de  retenir  les  paysans ,  et  de  les  em- 
pêcher de  piller  les  palais  de  quatre-vingts  gen- 
tilshommes ,  les  plus  notés  pour  leur  attache- 
ment aux  alliés,  aussi-bien  que  le  quartier  des 
Juifs.  La  foule  des  paysans  du  voisinage  kccou- 
roit  pour  prendre  part  à  ce  pillage  ;  dans  le  même 
but,  de  nombreuses  barques  parioient  de  Ve- 
nise ,  et  reraontoîent  la  Brenta  et  le  Bacchi- 
glione;  l'armée  entière  dePitigliano  arriva  enfin 
elle-même  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  les 
provéditeurs  firent  publier  l'ordre  de  cesser  tout 
pillage ,  sous  peine  de  mort ,  et  déroBèi-ént  ainsi 
Padoue  à  la  ruine  qui  la  menaçoit.  Le  lende- 
main ,  la  citadelle  se  rendit,  et  ses  commandans 
furent  envoyés  prisonniers  à  Venise  (i). 

(i)  Fr.  Guicctardini.  L.  VII ,  p.  439.  —  Pelri  BemhL  L.  VIII  > 
p.  190.  —  jéngnimo  Padovano  msato,  presso  MuYatari  jénnali 
d^'italia.  T.  X,  p.  5o. -- Pao/o  Giorno  Fitaid^A^onso  d'JSmy 
p.  24. —  Jacopo  Nardi.  L.  Vj  p.  209.  — Jo.  Marianœ  de  rébus 
Hispan,  L.  XXIX,  cap.  XX -,  p.  289.  -i^Fr^  Belcarii.  Comment, 
Lib.  XI,  p.  324. 
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Le  jour  où  Padoue  fut  recouvrée ,  fut  con-  t«AF.  cvi 
sacrjé  par  le  sénat  à  une  fête  solennelle  d'actions  1509. 
de  grâces  :  et  en  effet ,  c'est  de  ce  jour  qu'il  put 
dater  la  renaissance  de  la  république.  Tout  le 
territoire  de  Padoue  suivit  avec  empressement 
le  sort  de  sa  capitale.  La  ville  deVicence,  qui 
étoit  sur  le  point  de  se  soulever  aussi ,  ne  fut 
contenue  qu'avec  peine  par  Constantin  Comi- 
natès,  qui  y  conduisit  en  hâte  tout  ce  qu'il  put 
rassemt>ler  de  troupes  impériales.  Légnago,  avec 
se3  forteresses ,  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens, 
et  leur  donna  un  point  d'appui  pour  attaquer, 
à  leur  choix  /  ou  Vicence  ou  Vérone.  La  tour 
Marchésana ,  à  huit  milles  de  Padoue ,  qui  ou- 
yroit  l'entrée  du  Polésine  de  Rovigo,  ne  fut 
sauvée  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  le  car- 
dinal d^ste  la  secourut  (1). 

L'évêque  de  Trente ,  qui  s'étoit  chargé  de  dé- 
fendre Vérone,  n'a  voit  dans  cette  ville  que  deux 
cents  chevaux  et  sept  cents  fantassins  :  il  crai- 
gnoit  à  toute  heure  de  se  la  voir  enlever,  et  il 
appela  à  son  aide  le  marquis  de  Mantoue.  Celui- 
ci  ,  âj'étant  avancé  sur  la  frontière  véronoise , 
jusqu'à  l'île  de  la  Scala,  bourgade  toute  ou- 
verte.su r  les  bords  du  Tartaro,  à  moitié  chemin 
entre  Mantoue  et  Vérone ,  entra  en  négociations 
avec  quelques  SUadiotes,  qu'il  espéroit  débau- 

(1)  Fn  Guitciardini,  h.  VIII,  p.  440.  —  Peifi  BembL  L.  IX, 

p.  195.  / 
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AP.  t.Yi.  cher  aux  Vénitiens ,  et  qui  le  trompoient  par 
1509.  un  traité  double.  Ils  avoient  averti  Lucio  Mal- 
vezzi ,  et  Zittolo  de  Pérouse ,  qui  s'étoient  ren- 
dus secrètement  à  Légnago  avec  deux  cents  che- 
vaux et  huit  cents  fantassins ,  et  qui  investi- 
rent la  Scala  dans  la  nuit  du  9  août.  Les 
Stradiotes,  en  approchant,  répétoient  le  cri  de 
guerre  du  marquis ,  pour  ne  pas  exciter  la  dé- 
fiance de  ses  gardes  :  d'ailleurs ,  tous  les  paysans 
étoient  pour  eux ,  et  il  s^en  rassembla  aussitôt 
plus  de  quinze  cents  pour  les  seconder.  Boissy, 
lieutenant  du  marquis ,  et  neveu  du  cardinal 
d'Amboise,  fut  arrêté  dans  son  lit,  et  fait  pri- 
son nier  avec  tous  ses  soldats  ;  Gotisague  s'échappa 
en  chemise  par  une  fenêlre ,  et  se  cacha  dans  un 
champ  de  sorgo  du  miHet  africain  ;  mais  des 
paysans  Vy  découvrirent ,  et ,  méprisant  les 
sommes  prodigieuses  qu'il  leur  ofifroit  pour  sa 
rançon,  ils  le  livrèrent  à  la  seigneurie,  qui  le 
retint  en  prison  dans  la  tour  du  palais  pu- 
blic (i). 

On  avoit  cru  d'abord  que  ces  deux  revers , 
éprouvés  coup  sur  coup  par  la  ligue ,  arrête- 
roient  Louis  XII ,  qui  éloit  encore  à  Milan ,  et 
Tempêcheroient  de  retourner  en  France  ;  mais 

(1)  Fr,  CuicciardinU  L.  VBI,  p.  442-  —  JmjfiifÂo  JPadovano 
msa,  presao  'Muratori  Annali  d  flalia.  T.  X ,  p.  5 1 .  —  Peiri 
Bemhi  hiat.  J^en,  L.  IX,  p.  196.  —  Paolo  Giovio  Vita  djfjonso 
d'Esté ^1^,  3o.  —  Jacopo  Nardi  histor,  Fion  Lib.  V,  p.  a  10, 
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ce  monarque ,  après  avoir  conquis  les  provinces  «af.  ci 
autrefois  milanoises  qu^il  avoit  ambitionnées,  ,509. 
comniençoit  à  s'apercevoir  qu'il  avoit  sacrifié, 
par  un  faux  calcul ,  la  sûreté  du  tout  à  l'acquit 
sition  d'une  partie.  La  versatilité  de  Maximilien 
lui  faisoit  sentir  combien  il  pouvoit  peu  compter 
sur  un  tel  allié  ;  et  malgré  la  défiance  qui  exis«- 
toit  alors  entre  ce  monarque  et  Ferdinand ,  l'âge 
avancé  du  dernier  faisoit  prévoir  le  moment 
prochain  où  le  petit-fils  de  l'un  et  de  l'autre  leur 
succéderoit,  et  réuniroil  les  couronnes  de  l'Al- 
lemagne à  celles  de  l^Ëspagne  :  alors  cette  même 
maison  d'Âutrieke,  dont  lalliance  étoit  si  peu 
profitable  ,  deviendroit  une  ennemie  dange* 
reuse,  et  la  possession  des  provinces  vénitien- 
nes ,  que  la  France  avoit  mises  entre  ses  mains, 
compromettroit  le  duché  de  Milan. 

Louis  XII  ne  sa  voit  désirer  ni  la  victoire  des 
Vénitiens  trop  justement  irrilés  contre  lui,  ni 
celle  de  Maximilien ,  qui  livreroit  l'Italie  en- 
tière aux  mains  des  Allemands.  L'empereur 
sollicitoit  des  secours  considérables  en  hommes 
et  en  argent ,  et  il  n'y  avoit  pas  de  sûreté  à  les 
lui  refuser ,  car  d'après  l'inconstance  de  son  car 
ractère,  et  la  disposition  011  ¥cm  sa  voit  toutes 
les  autres  puissances,  une  ligue  de  Maximilien^, 
avec  les  Yénitiens  eux-mêmes  ,  avec  l'Église  et 
Ferdinand  ,  pour  chasser  les  Français  d'Ilalie  , 
n  éloit  point  un  événement  invraisemblable,     n^ 
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Dans  cet  état  de  douta  et  de  craintes  que  de  si 
Aôm.  brillantes  victoires  n'avoient  fait  qu'augmenter, 
Louis  XII  se  détermina  à  laisser  sur  les  confins 
du  Véronois ,  La  Palisse  avec  cinq  cents  lances , 
auxquelleisj  Bayard  et  deux  cents  gentilshommes 
volontaires  se  joignirent.  Ils  leur  donna  ordre 
de  secourir  Tempereur  au  besoin  ;  mais  en  même 
temps  il  retourna  lui-même  en  France  pour  se 
dérober  aux  sollicitations  de  secours  plus  con- 
sidérables.  Il  se  flatta  que  l'empereur  et  les 
Vénitiensse  consumeroient  réciproquement  par 
une  guerre  ruineuse  pour  tous  deux,  et  que 
Maximilien  dans  un  moment  de  besoin  lui  ven- 
droit  Vérone,  avec  laquelle  il  acquerroit  la  clef 
de  ritalie  du  côté  du  Tyrol  (i). 

Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII 
avoit  conclu  à  Biagrasso  un  nouveau  traité 
d'alliance  avec  le  cardinal  de  Pavie ,  légat  de 
Jules  IL  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  récipro- 
quement à  la  défense  des  états  l'un  de  l'autre  j 
ils  se  réservèrent  chacun  la  liberté  de  traiter 
avec  qui  ils  voudroient ,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  au  jpréjudice  l'un  de  l'autre;  mais  le  roi,  en 
son  particulier  promit  de  n'accepter  la  protecr- 
tion  d'aucun  feuda taire  médiat  ou  immédiat 
de  l'Église,  annullant  expressément  toute  pro- 
tection semblable,  à  laquelle  il  pourroit  s  être 

(1)  Fr,  Guicciardini.  L.  VIU,  p.  441.  —Fr.  Belearii  Comm. 
Rer.  Galiic.  L.  XI,  p.  3a4. 
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engagé  jasqu'à  ce  jour.  Il  anéantissoit  aitisi  les  aj^  ifvt. 
traités  solennels  qu'il  avoit  cx>nclas  avec  les  1609. 
ducs  deFeriare,  alliés hé|réditaires  delà  maison 
de  France.  Le  pape  se  réserva  la  nomination 
aux  héné&cea  actuellement  vacans  dans  tàns  les 
états  du  roi  ;  mais  il  accorda  à  Louis  Xil  la 
nomination  de  ceux  qui  viendnnent  à  vaqaer 
ensuite  (1). 

Cependant  Maximiliensembloit  etifin  ressen-» 
tir  quelque  honte  de  son  extrême  négligence  r 
la  perte  de  Padooe  Favoit  blessé  dans  son  amour^ 
propre  comme  on  affront  personnel  ,  et  ses 
troupes  si  longtemps  attendues  arri Voient  sur 
]a  frontière.  Rodolphe ,  frère  du  prince  régnant 
d'Anhalt,  entra  dans  le  Friuli  avec  dix  mille 
hommes.  Après  avoir  vainement  attaqué  Mon** 
te£silcone  \  il  s'empara  de  Gadoro  5  dont  il  mas» 
sacra  la  garnison ,  presque  danis  le  temps  où  les 
Vénitiens  se  tendoient  maittes  de  Val  di  Sera 
et  de  Bellune.  D'autre  part ,  le  duc  de  Brun*^ 
AVrick^échpua  devant  Udine ,  puis  il  entreprit  le 
siège  de6i  vidale  ^  q*ue  Jean^Faul  Gradénigo ,  pro« 
véditeur  du  Friuli,  défendit  vaillammetit avec 
cinq  cents  fantassins.  En  Istrie ,  Christophe  Fran* 
gipani ,  général  hongrois  au  service  de  Maxi-^ 
milien^  après  avoir  battu  les  Vénitiens  près  de 
Verme,  s'empara  de  Castel-Nuovo  et  de  Ras- 
Ci)  Fn  Guicciardin'u  L.  V^I,  p.440*^/V-»  BelcanL  fj.  XI» 
p.  334. 
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CBAP.  en.  pruochio,  tandis  qa^Ange  Tréviaani,  cupitaine 
1509.     des  galères  de  la  république  ,  reprenoil  Fiume 
et  attsqaoit  Trieste»  Toutes  ces  provinces  de* 
Tenues  le  siège  de  la  guarre,  étoient  soumises 
à  la  plus  effroyable  désolation  :  la  même  ville , 
le  même  château ,  étoient  pris  et  repris  à  pea 
de  jours  dé  distance ,  et  chaque  fois  abandonnés 
au  pillage.  Les  soldais  des  deux  armées  étoient 
également  barbares  ^  et  également  étrangers  au 
pays  où  ils  combattoiént  ;  aucune  discipline  ne 
modéroit  leur  cupidité  dans  la  victûire.  Les  Al- 
lemands^ peu  coBtens  de  tourmenter  les  villa- 
geois qui  tomboient  entre  leurs  mains ^  avoient 
dressé  des  chiens  pour  découvrir  dans  les  bles^ 
les  femmes  et  les  enfans  qui  s'y  étoient  ca-!* 
chés  (i). 

Les  Vénitiens  ne  doutoient  pas  qu'aussitôt 
que  l'armée  de  l'emperçur  seroit  en  entier  ras- 
semblée, elle  n^attaqoât  Padoue;  aussi  réuni- 
rent41s  tous  leurs  eflbrts  pour  mettre  cette  ville 
en  état  d'opposer  la  résistance  là  plus  obstinée. 
Ils  y  ftrent  entrer  le  comte  de  Pitigliano  leur 
géBéral,  avec  toute  son  armée.  Bernardino  del 
Mûntone ,  Antonio  de  Pii ,  Lutào  Malv^^si  y 
Giovanni  Gréco ,  étoient  à  la  tdte  de  leur  ca- 
valerie, où  Pon  ûomptoit  six  cents  Jiommes 
d^annes ,  quinze  cents  chevau-^légers,  et  quinze 

(0  Fn  Guiceiardini.  L.  VUI,  p.  44^* 
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meîlteiiM  de  l'Italie^  étoient  cainmAndés  par  4609. 
lîîoiiâgi  J)}«Mo,  Zhlolo  ^e  P^nou^e  p  lattanzio 
tlefie^asiap  et  Saoeoeciq  4e  Spolètê.  Denis  les 
langa€Bguei[i:iesd«  l'ItoUe,  ^jmub  ces  ehe&  Avaient 
déjà  étabti  leur  réputation.  Le  sénat  avoit  en- 
owe  eiOLiTi)^  à  Padcme  idix  mille  fentusaûs  es-* 
c^iroM  y  grecs  et  aUianets,  tirés  des  galères  de 
la  irépmhliq§i£^  «t  ^luî^  bien  ^qu'inférieurs  aux 
Italiens  qu'on  nommoit  ibrisi^ella^  étaient  en- 
core ioapalilesi^rondM  de  bstts  seryicos  (i). 

Le$  •capitaines  wémlîfins  avcôent  conduit  a 
Padoue  um  «agnsfique  traisi  d^artâllerûe  j  ils 
aroientpn^liédes'douK  rivières  qui  traycraent 
la  Tille ,  pour  y  introduite  itomies  les  munitions 
qui  pouToient  de^venûr  oécossaines  pendant  le 
âiëge  k  pius  Iwig.  Les  paysans  de  toute  la  pro- 
urinoe,  xiedotttanbt  la  pccK^ioenrrLioée  des  Al- 
lemands^  s'étoient  enapressésid'y  transporter  les 
moissons  qu'ils  ven<Ment  de  jreoueilUr^  ils  s'y 
éloient  ensuite  réfugiés  eux-mêmes  aiiec  leurs 
j&mîUes  et  lours  Umifwux  ;  ^et  «oetle  immnnse 
Tilie^  qui  le  pins  aou^^ntiétait  piaeaqiîie  déserte, 
«ffjQit  pu  accaeilUr  4ans  ison  sein  «ne  piaula- 
taon  presque  «quasdrnple  de  cdl^  iqu'eiUe  conr 
tient  «ordinaiTOment.^Cette  popinUiilion  nWoi^ 

.  '     (i)  Fn  Guicciardinù  Lils  VIII,  p.  444-45 «  •  —  PietroJ^mÉo. 
JUb.  IX,  p.  i§9*  —  Mtam^s  da  chfv.  J^và.  T.  ;^V,  clup- 

xxxm  I  p.  90», 
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cvAT.  evi.  point  été  oisive  ;  de  nouvelles  fortifications 
1609.  avoieht  été  ajoutées  chaque  jour  à  l^enceinte 
de  Padoue.  Les  fossés  avoient  été  remplies  d'eau , 
qu'on  avoit  élevée  presqu'au  niveau  du  terrain  r 
des  ouvrages  avancés  couvroient  toutes  les  por- 
tes ,  et  des  bastions  nouveaux  partageoient  les 
courtines  qu'on  avoit  jtigées  trop  longues.  Tous 
ces  ouvrageà  étoient  minés ,  et  les  mines  char- 
gées, pour  qu'on  pût  les  faire  sauter  si  on  se 
voyort  forcé  de  les  abandonner.  Le  mur  avoit 
été  soutenu  dans  toute  sa  longueur  par  un 
large  terre-plain,  derrière  lequel  on  avoit  creusé 
un  nouveau  fossé  large  de  seize  bras ,  sur  une 
profondeur  égale ,  et  défendu  dans  son  inté- 
rieur par  des  casémattes.  Enfin ,  derrière  le 
fossé,  un  nouveau  boulevard  suivoit  tous  les 
contours  de  la  ville,  et  é toit  également  garni 
d'artillerie.  Ainsi  Padoue  étoit  défendue  par 
une  triple  ligne  de  fortifications ,  qui  présen- 
toient  presque  l'image  de  celles  qu'on  eniploie 
aujourd'hui  (i). 

Pour  que  la  constance  des  assiégés  répondît 
aux  préparatifs  immenses  destinés  à  soutenir 
le  sijége ,  les  Vénitiens  résolurent  de  prouver 
aux  Padouans  et  à  leur  armée ,  qu'ils  attachoient 
le  salut  même  de  la  république  à  celui  de  cette 
ville  j  et  que  s'ils  venoient  à  la  perdre,  ils  ne 

0)  F^Guiefciard^h  Ji.  VUl,  p*  45i» -^  ^r.  Stlcmi  Comtn. 
L»  XI I  p»  t<j7. 
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«e  réservoient  point  d'autres,  espérances.' Les  cha».  «n. 
lois  et  les  usages  dé  lu  république  éloignoient-  1509. 
les  geatilshommes  vémitiiens  du  service  ties  ar-^ 
mées  de  terre ,  tandiâ  qu'ils  lea.av^diefit  encou- 
ragés de  tout  temps  à  servir  sur  la  flotte.  Mais 
dans  une  asâemblée  du  sénat,  le  vénérable  doge 
Léonard  liorédano  engagea  ses  compatriotes  à 
ae  départir  de  cet  usage  antique,  et  à  laisaèr  la 
jeune  noblesse  prouver  également  son  zèle, 
partout  où  son  courage  pourroit  être  utile  à  la 
patrie.  11  déclara  que  ses  deux  fils^  Louis  et 
Bernard ,  avec  cent  fantassins  entretenus  à  leurs 
frais,  iroients'enferpier  dans Padoue. Son  exem- 
ple fut  suivi  avec  une  noble  émulation;  cent 
soixante-^ei^e  gentilshomtne»  vénitiens  allèrent 
renforcer  la  garnison  de  cette  ville,  et  chacun 
d  eux  conduisit  une  suite  militaire  proportion- 
née à  la  richesse  de  sa  maison  (t ).       . 

Maximilien  étoit  etifin  arrivé  à  son*année, 
il  avoit  établi  son  quartier-général  au  pont  de 
Ja  ïrenta ,  à  trois  milles  de  Padoue  ^  et  tandis 
qu'il  y  attendoit  l'artillerie  qui  devoit  lui  arri- 
ver d'Allemagne ,  il  avoit  attaqué  les  châteaux 
des  monts  Euganéens  ;  Este  et  Monsélice  furent 
pris  d'assaut;  Montagnana  se  rendit  par  capi- 
tulation. Maslmilien  s'empara  ensuite  vde  Li«-     v 

(r)  Fr.   Guicciardinù  L.  Vm ,  p«  444.  --^  Fetri  Btmhi  hiêl,' 
Ven.  lib.  IX  ^  p*  199. 
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njir  «Yf.  mena ,  oè  une  forteresse  défend  h  partage  Ae§ 
iBog.  eaux  de  la^Breqtaiy  ê<|  en  Ikit  cottler  u^  ^rtîe 
à Pad-dtee^  tandis'qne fe festes^ifcftt^ ^rVieo 
d^Arzérëîà  k  meil.  ODëjà  ses  éap^'Wê^  avoieiwt' 
a^alfu  àJ  ïKiiôitJé  k  dîgtre  qui  éfeupéche  fe  r^ièr^i' 
de,  ctoulér  toute  entière  daits  soii  K*  ôdiurel  ; 
mab  il 'fit  interroiftprc  cet  oû^rstgé»  srfns'  c^tt'on^ 
csi  pÂ£  savoir  la  misdli ,  et  il  knssa  aiâsi  «tts: 
Padottan^la  jôiii^lîëe  de  lenfs  eau^.  Il  âvoit 
aûstfi  vdOltt  ^  rendre  maître  du  psHiage  des 
eaux  du  B^KJchi^kni^  à  Longara  j  nlftîs  ïes^Stra- 
,  diotes  qui  tenoient  lit  cditipagwe ,  ne  pei^nwreftt 
jamais  à  «es?  ^mvriiers  d*y  achevei;  leurs  tra- 
vatRX  (*). 

iiWIiiterieâlteïwandé  étant  arrivée,  Maotiitfi- 
lien  établit  ^on  camp  d^rmut  la  pointe  dé  Sbnfâ- 
Croeè  ;  et  comrtné  il's'y>trû<ird  trop  incommodé 
par  ]e  feu  des  asfâégës,  il  lé  Iratfspoi^fia  A&vùfnt 
ceKe  deP^f  teHo,  qui  conduit  à  Venise,  entre  la 
Breàta  $VU  Baeehiglione.  Ce  fut  âenlèiMn«  le 
1 5  septembre  qu*if  y  Ô:*Bt  s4m  quartier-généffàl , 
après  avoir  i'avagé  tout  le  pays  environnant , 
mais  après  ôtvoit*  donné  aussi  bislx  Vénitiens»  tout 
le  teiwpS'  d^aiîhéfVcr  leurs'  préparatife  po*r  Itt  dé- 
fense d^e  k  ^laèe  (^). 

SoUfiT  lesi  érdï'eé^  ëki  Mia*imilien  ère  trouvaient 

(j)  Pétri  Bemhi  hisL  Veneias,  L.  DC,  p.  197. 
(a)  Pr.  ^uiëdiàrOimi  Im  Virf,  p.  ^^, -^  PeM ÈeMbh  L.  IX , 
p.  Î98. 
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réunis  La  Palisse  avec  sept  cents  lances  fran«  «ap.  en. 
çaises ,  Louis  Pic  de  la  Mirandole  avec  deux  1509. 
cents  lances  du  pape  Jules  II ,  le  cardinal  Hiffo* 
lythe  d'Esté  avec  deux  cents  lances  du  duo  db 
Ferrare,  le  cardinal  de  Gk>ntagiie  avec  denx 
cents  lances  de  MatitOuc,  et  six  cents  homnes' 
d'armes  italiensàriasoldedel^eiilperdurscuskurs 
différens  condotëéri.  Uiu&nterie  se  comp6nili 
de  dix^huit  mille  Fànlaasina  allemands  ou  lands^ 
knecht8,sixiciiH0£spagnols>sixmillèaventui:ier» 
de  différentes  nations ,  et  deux  mille  Flsrrarois^ 
€ent  sis  pièces  d'artilletie  sur  fones  étoîent  vn*^ 
Dtm  d'^Iema||Éie$  six  antres  boml>àrdeâétoiant 
si  groisea  qu'on  n'avoit  pu  leé.  placer  sur  dé^ 
afiuts;  unefoÎB  établies,  elleedemeuroieutim^ 
mobile.  ^  efc  me  pouvoiesit  iifer  que  quatro 
coups.. par >  jour.  Uh  aecdlid  tmin  d'aitilleri» 
étoit  arrivé  de  Milans  uli  ireisièmede  Ferràre;f 
et  en  tout ,  on  complôifc  dans  les  lignes  de  Fetn- 
pereur  dea:t  o^its  piièoes  de  cabon  sur  ledril 
aff&ts.  JanKÛs,  depuis  des  «ècies>  des  fameà 
aussi  considièvàUés  n'«voîeiit  été^  eonploj^ées  m 
l'attaque  et  à  la  défense  d'une  ville.  L'armée  de 
Maxîmjtim  oomptmt  ds  qiatccHvingls  à  cent 
iwifle  hotntttes;  et  qttodqii'élle  ne  fût  i^rê^ôe 
jamais  payée ,  le  soldat ,  ijpi  àimoit  la  bravoure 
et  la  prodigalité  de  l'empereur,  qai.  se  savait 
aimé  4^  lui  ^  et  qa^i  se  dédi^mmageoit  sur  les 
malheureux  habitans  du  manque  d'at^gent  dé 
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cnÀT.  cTi.  son  général ,  ne  ^ongeoit  point  à  Tabandon-^ 
i^og.     ner  (i). 

Jusque  alors  l'empereur  nayoit  donné  aux 
Italiens  que  le  spectacle  de  sa  versatilité^  de  Son 
manque  de  foi  et  dé*ses  dissipations;  mais  au 
ccHumencement  du  siège  de  Padoue ,  il  déploya 
à  leurs  yeux  cette. activité  y  dette  intelligence 
militaire^  et  cette  bravoure  personnelle,  qui  ont 
rendu  sa  mémoire  chère  aujc  Allemands.  Il  avqit 
son  logement  au  couvent  de  Sainte-Hélène,  à 
un  qnart  de  mille  des  murs;  son  camp  ;  qui 
occupoit  trois  milles  d'étendue ,  étoit  dans  pres- 
que toute  saJângueur^exposé au  feu.de  la  placent 
Masimiliea.Ie  bravoU  à  foute. heure:  On^le^ 
voyoit  toujours  au  milieu  des  ouvriers,  diri-'> 
geanl  et  pressant  }ei;i(rs  travaux  ;  et  en  effet^  par 
son^activité ,  1^  batteries  furent  ou  vertes;  au 
bout  de  cinq  jours  sur  toute  lai  ligne  (2)^ 

tDès  le  qu  atrième -jour  depuis  rottverturedea» 
batteries,  de  larges  brèchesrfnrent  pratiquées^ 
dans  les  mjurSé  £n  conséquence^  Maximilien  mit; 
le  lenden^am  son  armée  en  bataille  ^our  donner 

^  (t)  Mémoires  da  cheiv,.B^y3iYd  y  par  ton  loyal  BèrrîteOié  GhA|»« 
X^XU,  p.  S^.  ^.Mémoeiireâ.da  jeun^  j^dventureux  maréchal  dd^ 
Fleuranges.  T.  .XVI  ^  p.  67.  —  Fr.  GuUeiardinù  L.  VIII  »  p.  i^bo. 
—  PeiriÉembï  hitlor.  p^fi.  lÀh:  IX,  p.  '19S.  —  /aco/w  Nardû 
!Li  V,  p.  an,-''/    •" '•  •  '  "  •     '• 

(fl)  JV.  Guie^tarOlni^  1a  VHI  ,  p.  452.  -^  /«copo  N^T^i  Aî«/*" 
fi<y*«  Ub.  Vi.p.  ail*  ^  .:  /.. 


•  Da  MOYEN  AG^E.  .     25 

l'assaut;  mais  pendant  la.^nait,  les  Pftclouans  cuk^.evi. 
avoient  trouvé  moyen  d'introduire dç  nouvelles  « 509- 
eaux  dans  leuirs  fossés,  et  Taitaque  fut  jugée 
impossible  jusqu'à:  ce  qu'elles  fussent  retirées. 
Il  fallut  vingt-quatre  heures  pour  les  faire  écou- 
ler. Au  bout  de  ce  terme,  Maximilien  attaqua 
le  bastion  qui  couvroit  la  porte  de  CodaXunga, 
et  fut  repoussé.  Déterminé  à  l'emporter,  il  fit 
avancer  de  ce  côté  l'artillerie  française,  qui 
élargit  concfidérablement  la  brèche;  et  au  bout 
dé  deux  )ou^s,  il  donna  un  nouvel  assaut.  Les 
fantassin^  nJleinands  et  espagnols,  s'encoura- 
géant  p4r  Xt^muhxion  entre  les  deux  nations , 
pénétrèrent  enfin  par  la  brèche ,  après  un  com- 
bat furieuK  dan^  lequel  ils  perdirent  infini- 
ment  de  monde,  et  s'établirent  sur  le  bastion  ; 
mais  à  peine  les  Vénitiens  l'avoient-ils  aban- 
donné, qu'ils  mirent  le  feu  aux  mines  toutes 
chargées.  Lpur  explosion  fit  périr  la  plupart 
des  vainqueurs,  et  parmi  eux  les  plus  distin- 
gués des  compagnons  d'armes  et  des  soldats 
formés  à  l'école  de  Gppzalve  de  Cordoue  (i). 
Daiïs  ce  mqrnent,  les  Impérianx  consternés 
furent  chargés  avec  fureur  par  Zittolo  de  Pé- 
rouse,  et  chia^séis  de  tous  ïçs  ouvrages  qu'ils 
ayoient  occupés  (2). 

(1}  Jo.  Mdrîànae  ds  rebttê  Hiapan.  L.  XXIX,  c.  XX  ,  p.  aSg.' 
(a)  Fr.Guicciardini.   L.  VlII,  p.  ^bZ.  —  Pétri  Bembi  hist, 
f^en.  L.  IX ,  p.  aoï.  --  Jacopo  Nànii  hûi.  Fiw.  lu  V,  p,  âi  i. 
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HAP.cvi.  Cet  échec  jeta 'tîti^d^couragement  »  dans  Pai?^' 
j5o9*  inée,  et  refroidit  Fanleur  de  Maxîmflifen.  Left. 
assiégés  ne  se.tenoient  point  enfel'iiiéd  dan^  ]a 
ville;  les  iSlradiotes  avoient *Voulu'  Conserver' 
leur  logeitient  daris  les  faubdû^gs-  et  ils  bat- 
toient  sans  cesse  la  canipagne.*Les  vivres,  îl  est^ 
vrai,  ne  manqnoient  point  encore  aâxassié* 
geâns;  malgré  toute  Tàuforité  du  gouvernemetil 
vénitien  et  le  zèle  des  paysans,  il  a  voit  été  im- 
possible d^en  dépouiller  absotament  cette  rich^ 
campagne;  et  les  fourrageurs  n'eurent  jaliiaifli 
besoin  de  s'éloigner  de  plirs  de  six  miHei0  de  kur 
quartier  pour  trouver  des  mnnitioiiSjde^bouijhe* 
Mais  si  le  siège -s'étôit  prolongé  quelque  temps 
encore,  les  troupes  auroient  enfin  éptùn^k  le6' 
conséquences  de  leur  indisciplkle  et  de  la  f)att- 
vreté  de  leur  chef  (r).  •      ''    : 

Avant  que  les  Vénitiens  euE^scnt  ♦ferm?ë  îë 
brèche  par  laquelle  lès  Espagnols  et  les  Allé^ 
mânds  étoient  eMbéé^  et  où  ils  Avoitent  tant 
souffert,  Maxîmilien  fit  pTopôséSr'à  La  iViHsse 
de  faire  mettre  pied  à  terre  k  sa  gendarmerie^ 
pour  montei*  à  Pàsiàfet  àwo  1^'îttildsktieehtsJ 
Mais,  d'après  le^conseil  de  Bayàrd  ,'La  Palfeëè- 
répondit  qtiela  gendarmerie  française  étoil  toute 
composée  de  gentilshommes,  et  qu'il  ne  sereît 
pas  convenaW&de  la  faire  combattjce  p^llç-roçlô 
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avec  les  fantassins  allemands,  qui  étoieat  ro-  ^^^-^^ 
turiers.  Si  l'empereur  >  ajouta-t-il,  vouloU  faire  '^"»' 
mettre  pied  à  terre  à  ses  princes  et  à  sa  noblesse 
allemande  y  la  noblesse  française  leur  montre* 
roit  le  chemin  de  la  brèche.  Maximilien  <oni-> 
mnniqua  cette  réponse  au2  Allemands  ^  qu'elle 
provoquoit  'y  ils  répondirent  qu'ils  ne  combat-, 
troient  quen  gentilshommes,  c'est-à-dire,  ^ 
cbevsâ.  Maftimilien  impatienté  quitta  le  dunp, 
et  s'en  éloigna  de  quarante  milles ,  sur  la  route 
d'Allemagne,  laissant  k  ses  lieutenans  l'ordre  de 
lever  le»iége(i)/Ceux-ci  retirèrent  leur  artillerie 
le  5  octobre,  seize  jours  après  l'ouverturp  de  la 
tranchée,  et  portèrent  le  quartier^général  à 
Limène,  sur  la  route  de  Tréviae;  au  bout  de 
peu  de  jours,  Maximilien  les  ramena  à  Yicence , 
où  il  reçut  le  serment  de  fidélité  du  peuple,  et 
où  il  congédia  la  plus  grande  psjrtiede  son 
armée  (û).  j 

Maximilien  avoit  peidu  beaucoup  de  sa  ré** 
putation  par  eette  tentative  iDfrncttteixse  ;  et 
Chaumont  étant  venu  dans  le  Véronois  pouï 
avoér  une  conférence  avec  lui,  IVmpereiiir  lui 
représenta  que,  si  le  roi  de  France  ne  lui  don- 
Ci)  Mémgires  du  cher.  Btyard.  Chap.  XXXVII  et  XiXVIlI, 
p.  n6- 1 37.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVÎi  p.  58. 

(a)  Fr.  GuiccianUni.  U  VUI ,  p.  453.  —  PetriBembi.  L.  IX , 
p.  20^ -^PatUn  Qiopio  Vita,  M  JJfoAso  ifJSflt^  p.  24.  -*#r.  . 
BelcariL  Lib.  XI,  p.  3 28.  ' 
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«HAP.  f.Ti.  noit  ipas  de  puissans  secours ,  il  se  trouTeroit  à 
iSog.  son  tour  en  danger  de  perdre  ses  conquêtes; 
que  les  Vénitiens  songeoient  déjà  à  attaquer 
Cittadella  et  Bassano;  qu'ils  ne  manqueroient 
pas  de  tourner  ensuite  leurs  armes  contre  Este , 
Monsélice  et  Moritagnana  ;  et  qae  le  seul  moyen 
de  les  atrêter  éloit  de  réunir  les  Français  aux 
Allemands  pour  une  attaque  sur  Légnago.  Mais 
le  gouvernement  français  n'avoît  aubune  envie 
de  se  charger  seul  des  frais  et  des  dangers  d'une 
guerï'e  dont  les  avantages  ne  dévoient  pas  être 
pour  lai;  et  lorsque  Maximilien,  après  beau- 
coup d'irrésolution,  repartit  pour  Trente,  La 
Palisse  '  retira  ses  troupes  de  l'état  de  Vérone 
pour  rentrer  sur  les  frontières  milanoises  (i). 

Les  armées  de  cette  ligue,  auparavant  si  re- 
doutable ,  s'étoient  retirées  de  toutes  parts.  Les 
Vénitiens ,  au  lieu  de  craindre  pour  eux-mêmes, 
menaçoient  à  leur  tour  ceux  qui  avoient  envahi 
leurs  provinces  j.  d'ailleurs  la  mésintelligence 
coinmençoit  à  s'introduire  entre  leurs  ennemis. 
Maximîlien  se  plaignoit  d'avoir  été  abandonne 
par  ses  confédérés,  et  les  accusoit  de  ses  mau- 
vais succès.  Le  roi  de  France' se  plaignoit  du 
pape,  qui ,  se  fondant  sur  ce  que  l'évêque  d'Avi- 
gnon étoit  mort  en  cour  de  Rome ,  avoît  conféré 
son  évêché ,  au  lieu  de  le  laisser  à  la  nomina* 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  VlIIy  p.  465.  ^PelHBembl  hisU 
Ven*  Ii.Xy  p.  aoô. 
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iion  du  roi;  et  le  ressentiment  de  celui-ci  alla  cbap.  o 
si  loiii ,  qu'il  fit  saisir  tous  les  revenus  des  ecclé-  1 509. 
siastiques  romains  dans  le  duché  de  Milan  (1). 

Jules II  céda  enfin,  mais  de  mauvaise  grâce; 
hautain ,  entporté  et  défiant  tout  ensemble ,  il 
ne  conservoit  pour  la  cour  de  France  que  de 
la  malveillance  et  du  ressentiment  :  il  comptoit 
sur  le  respect  religieux  des  peuples ,  et  sur  les 
forces  de  l'Église  ;  et  il  ne  recherchoit  Tappui 
d'aucun  des  confédérés  :  il  s'éloignoit  de  tous 
en  même  temps ,  et  s'il  prenoit  encore  quel- 
que intérêt  à  la  guerre  j  c'étoit  en  faveur  des 
Vénitiens.  Cependant  il  ne  lear  avoit  point  jus- 
que alors  donné  l'absolution;  il  vouloit  aupa- 
ravant les  faire  renoncer  à  la  jurisdiction  de 
leur  vidôme  à  Ferrare,  comme  messéànte  dans 
un  fief  de  l'Église ,  et  au  droit  exclusif  qu'ils 
s'arrogeoient  de  naviguer  et  de  commercer  sur 
la  mer  Adriatique  (a). 

Les  Florentins,  que  leur  jalousie  contre  Ve- 
nise avoit  aveuglés  au  point  de  leur  faire  dé- 
sirer des  succès  à  la  ligue  de  Camhrai,  a  voient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Maximilien  à  son 
entrée  en  Italie ,  pbur  régler  avec  lui  toutes 
les  prétentions  de  la  chambre  impériale ,  sur 

(1)  Fr.  GuicciardinLlMVllly  p.  455. — Fr.  Belcarii,  L.XI, 
p.  329. — Pariâiide  Gravia Diarinm  CuriœRom.  T.  m»  p»485. 
^pud  Raynaid,  AnnaL  ecciea,  i  Ô09 ,  §•  i20 ,  p.  70. 

(a)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  VIII,  p.  466. 
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lAr.  en,  lesquelles  ils  n'avoient  pu  s'eiijendre  un  an 
isog.    auparavant.  Maxirailie»  ,  avant  dé  quitter  Vé- 
rone, y  reçut  ces  ambassadeurs  ^  parmi  lesquels 
;  se  trouvoit  Pierre  Guicciardini ,  père  de  l'his- 
torien. Ses  finances  étoient  épuisées^  ses  besoins 
pressans ,  et  il  rabattit  beaucoup  des  demandes 
exorbitantes  qu'il  avoit  faites  à  Macchiavelli  en 
i5o8.  Moyennant  quarante  mille  florins  paya- 
bles en  quatre  termes ,  avant  la  fin  de  février , 
il  tint  les  Florentins  quittes  de  tous  les  cens  non 
payés ,  et  des  investitures  qu'ils  pouvoient  lui 
devoir;  il  confirma  leurs  droits  à  tous  les  fiefs 
impériaux  qu'ils  possédoiènt  ;  il  s'engagea  enfin 
.    à  ne  les  *point  troubler ,  et  à  n'attaquer  jamais 
leur  gouvernement  (i). 

Pendant  ce  temps,  les  armées  vénitiennes 
faisoient  des  progrès  rapides.  Le  provéditeur 
André  Gritti  s'approcha  de  Vioence ,  et  la  vue 
des  drapeaux  de  Saint-Marc  causa  aussitôt  un 
soulèvement  dans  cette  ville  ;  elle  lui  ouvrit 
ses  portes  le  26  novembre.  Le  prince  d'Anhalt 
qui  y  commandoit ,  se  retira  dans  la  citadelle 
avec  Fracassa  de  San-Sévérino;  mais  dès  le  qua- 
trième jour  il  fut  obligé  de  la  rendre  par  capitu- 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.VIII,  p.  464. — Jacopo  Nardi.  L.  V, 
p.  213.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p,  289.  — Diario 
àél  Bonaccorsi ,  p.  144.  —  Licga^ione  dei  Macchiavelli  a  Man*- 
tova ,  commissione  del  xo  novembre  1609.  T.  VH  ;  opère 
p.  289. 
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lation(t)*Si,  auiieu  de  perdreun  temps  précieux  chap.  ct 
au  siège  de  cette  forteresse ,  Gritti  a  voit  immé-      1609. 
diaienient  poussé  jusqu'à  Vérone,  cette  ville,  où 
la  fermentation  étoit  extrême,  lui  auroit  aussi  ' 

ouvert  ses  portes.  Uévêque  de  Trente ,  qui  y 
commandoit ,  eut  le  temps  d'y  faire  entrer  trois 
cents  lances  fr^inç^ises  sous  les  ordres  de  d'Au- 
bigny ,  et  an  gros  corps  d'infanterie  espagnole 
et  allemande.  Cependant  toutes  ces  troupes 
suffisoientà  peine  pour  contenir  les  habitans, 
menacés,  insultés,  pillés  tour  à  tour  par  les 
soldats  de  toutes  nations  qu'ils  logeoient  cbez 
eux ,  et  soupirant  après  la  dominatipn  pater- 
nelle de  leurs  anciens  maîtres.  L'armée  véni- 
tienne^ après  une  attaque  mal  combinée  sur 
Vérone,  se  partagea  en  deux  corps,  dont  Tuii 
recouvra  Basaano,  Feltre,  Cividale  et  Castel- 
Nuovo  de  FriuU  ;  l'autre  reprit  Monsëlice,  Mon- 
tagnana  et  le  Polésine  de  JRjovigo  Qà). 

Cette  division  de  l'armée  étoit  chargée  d'exé- 
cuter sur  la  maison  d'Esté  une  vengeance  qui 
tenait  k  coeur  à  la  république.  Les  Vénitiens  ne 
poavoient  pardqnner  à  leur  foible  voisin,  qui 

(1)  Fr,  GuUclardini.  L.  VIÏI,  p-  458.  —  Pétri  BembL  L.  IX, 
^  ao5.  —  Fr.  Belcarii.  Lib.  XI,  p.  33o.  —  Afnrchiavelli  Le*- 
gazione  a  Manlçva,  Lett.  I,  17  novemb.  iSog.  T.  VII,  p.  agS. 

(a)  Fr.  GuiceiardinU  L.  VIII,  p.458.  —  Pe^r/ A-/w*/.  L.IX:, 
p.  aoS, —  Macehiav^i  LggotiionA.  ItOU.  4»  aa  i^ov«mb.  iSog  » 
tx  Verona ,  p.  398.* 
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cMAP.cTi.  avoitsi  long-temps  vécu  sous  leurprotècliarty 
1509.  d'avoir  profité  de  leurâ  désastres  pour  les  atta* 
quer,  loi-squ'ils  étoient  déjà  accablés  par  tous 
leurs  autres  ennemis;  Tinsnlte  des  petits,  qoi 
abusent  du  triomphe  momentané  de  leurs 
alliés  ,  excite  de  plus  profonds  ressentimens 
que  les  injures  plus  graves  des  poissans^  Le 
premier  usage  que  le  sénat  voulut  faire  de  se» 
forces  fut  de  montrer  qu'il  ti'étoit  pas  si  déchu, 
que  de  ne  pouvoir  se  faire  respecter  par  un 
duc  de  Ferrare.  Ange  Trévisani,  qui  comman^» 
doit  la  flotte ,  venoit  de  brûler  Trieste ,  et  il  se 
proposoit  d'attaquer  Ancône ,  Fano  ,  ou  les 
villes  de  Ferdinand  en  Fouille  ;  mais  la  sei- 
gneurie le  rappela  ;  et  malgré  sa  répugnance  à 
s'engager  dans  le  lit  d'un  fleuve ,  elle  lui  or- 
donna d'aller ,  de  concert  avec  l'armée ,  punir 
le  duc  Alfonse  dans  sa  capitale  même  (i). 

La  flotte  vénitienne  entra  dans  le  Pô  par.  la 
Bocca  délie  Fornaci;  elle  brûla  Corbola,  et  elle 
remonta  jusqu'à  Lago  Scuro ,  incendiant  sur 
les  deux  rives,  dans  toute  la  longueur  du  pays 
qu'elle  parcouroit,  le3  palais,  les  châteaux  et 
les  villages.  Lago  Scuro  est  le  port  de  Ferrare 
sur  le  Pô;  il  n'est  éloigné  que  de  deux  milles 
de  cette  ville,  et  les  chevau-légers  vénitiens  ^ 


())  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII  |  p«  ^5^, '^  Pétri  Btmbi  hiêiorm 
F'en,  L*  IX I  p.  S07 . 
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qui  Ploient  "venus  se  ranger  sous  la  protection  chip.  cvt. 
de  la  flotte ,  partoient  de  là  pour  répandre  la  lôog. 
désolation  dans  tout  le  territoire  ferrarois.  Le 
goût  d'Alfonse,  duc  de  Ferrare,  pour  les  arts 
mécaniques  ,  lui  avoit  procuré  la  plus  belle  ar- 
tillerie de  l'Europe  :  il  avoit  fait  son  amuse- 
ment et  son  plus  grand  luxe  de  la  fonte  de$ 
canons  ^  il  les  employa  pour  sa  défense.  Ayant 
dressé  se»  batteries  à  Lago  Scuro ,  sur  les  rives 
du  fleuve ,  il  força  la  flotte  de  Trévisani  à  re- 
descendre jusqu'à  Polisella,  où  elle  jelta  l'ancre 
derrière  une  petite  île  (i). 

Pour  mettre  ses  vaisseaux  en  sûreté  dans 
cette  station  ,  Trévisani  éleva  deux  bastions 
des  deux  côtés  du  fleuve,  et  les  unit  par  un 
pont.  Alfonse  tenta,  le  3o décembre,  d'enlever 
ces  retranchemens ,  et  il  fut  repoussé  avec 
perte.  Dans  ce  combat,  Hercule  Cantelmo,  émi- 
gré de  Naples,  et  fils  du  duc  de  Sora,  fut  fait 
prisonnier  par  des  EsclavOns^  comme  ils  ne 
pouvoient  convenir  entre  eux  sur  celui  quj 
avoit  droit  à  la  riche  rançon  de  ce  captif,  l'un 
d'eux  abattit  sa  tête  d'un  coup  de  sabre.  L'A* 
rioste  a  invoqué  la  compassion  de  tous  les  âges 
en  faveur  de  ce  jeuiie  homme ,  l'un  des  plus 

(i)  Fr.  GaicdardinL  L.  VIII,  p.  460.  ^  Pétri  Semhi  hisL 
Ven.  Lib.  IX  ,  p.  209.  —  Faolo  Giovio  Fita  di  J/fonso  dà 
JBste  >  p.  2&. 

TOME  XIV.  5 
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CHÀP.  cTi.  distingués  de  la  cour  de  Ferrare  ,  et  Tami  du 
i5o9.     poète  (i). 

Cependant  Chaumont  ne  voulant  pas  laisser 
périt  ïe  duc  de  Ferrare,  vint  à  Vérone,  et  an- 
lïoTiça  qu^iï  alïoit  rtiàtcher  sur  Vicetice ,  ce  qui 
força  Parmée  vénrtierme  à  se  séparer  de  la  flotte, 
pour  défendre  les  étalts  de  la  républic^fue  ;  le  car- 
dinal d'Esté  profita  de  ce  q[ue  Trévisafni  n'étoit 
plus  maître  de  la  campaSgùe  iotxt  autour  de 
Polîseïïa,  pour  ttatnsporter  pendant  la  tiuit  un 
train  considérablef  d'airtillerie  Vis- à -vis  de  la 
flotte.  Des  pluies  violentes,  engonHatrlila  rivière, 
aboient  élevé  les  vaisseaux  presque  au  niveau 
de^  digues.  Le  cardinfal  d'Esté  fit  ouvrir  des 
ertibrasures  dàUs  ces  digues ,  et  y  fit  pfecei'  d'ans 
un  profond  silence  des  cati'ous  erï  batterie ,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Fêridrôit  où  étoit  la 
flotfe.  Le  brtrit  dé  !a  rivièi^e ,  beaucoup  plus 
violem  que  ée  coutume,  a  Voit  dérobé  cette  ma- 
iïûeùVre  à  Tï^éviâani ,  et  il  n^avoit  point  prévu 
i|ùe  FéteVatipn  subite  du  fleuve  pfermetttoit  de 
placer  Tairtiïîerie  à  fleur  d^eau.  Le  ^2  décembre , 
au  point  du  jôtir ,  il  fut  éveilïé  pat*  ta  feu  rou- 
lant de  ces^  bàttetîes  donÉ  il  avôit  ignoré  la 
constructiou,  et  auxquelles,  dans  uilelonguetir 
de  trois- miUes ,  ses  vaisseaux  ne  pouvoient  se 

(1)  jérioslo,   Orlando  furioso  y  Canto  36,  str.  6-8,  —  Pétri 
Sembi,  L.  IX  ,  p.  205.  —  Paolo  Giovio  Fila  di  Aïfonao^  p.  ay. 
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flérôber.  Il  n^avoit  point  assez  de  troupes  de  œip.  cv:, 
débarquement  pour  les  attaquer  et  les  enlever  i6og. 
de  force  ;  il  perdit  la  tête ,  et  au  lieu  de  faire 
couper  la  digue  du  fleuve,  ce  qui,  en  inondant  le 
Ferrarois ,  auroît  fait  baisser  le  niveau  des  eaux 
de  manière  à  le  dérobeï*  au  feu  ennem  i  ;  il  s'enfuit 
sur  une  petite  barque  dès  le  commencement  du 
éombat;  presque  tous  Us  équipages  de  ses  vais- 
seaux  suivirent  son  exemple ,  lorsqu'ils  virent 
une  galère  brûlée  et  deux  autres  coulées  à  fond 
par  Tennemi  ;  près  de  deux  mille  personnes  fu- 
rent tuées  ou  submergées  ;  quinze  galères ,  plu* 
sieurs  moindi-és  vaisseaux,  et  soixante  éten- 
dards furent  conduits  en  triomphe  à  Lago  Scuro, 
par  le  cardinal  dTste.  Trévisani  auroit  dû 
payer  de  ôia  tête  son  imprudence  et  sa  lâcheté  ; 
mais  le  nombre  des  gentilshommes  qui  avoient 
prévarîqué  durant  la  dernière  campagrfe  étoit 
si  grand ,  qu'ils  faisoient  un  pai*ti  dans  Pétat  j 
ils  se  défend  oient  tous  réciproquement,  et  Tré- 
visani ne  fut  puni  que  par  un  exil  de  troië 
ans  (i). 

iiinsi,  la  caiiffpàgnè  de  iSog  fînrissoit ,  pont 
les  Vénitiens  ,  par  une  déroute  presqu*e  aussi 
éclatante  que  celle  qu'ils  avoient  éprouvée  à  son 

(i)  Pétri  Sembi hislor,  Ven.  L.  IX ,  p.  an  ;  L. X,  p.  ai 8.  — 
Fr.  GuicciardinU  *L.  Vni,  p.  46a.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  33 1.. 
—  Jacopà  Ndrdi  hiaL  Fior.  L.  V,  p.  ^if.  ^  jiriéM  i  értàndo 
Furioêo ,  Canto  m ,  stanza  &7, 
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niÂP.  cvi.  commencement.  Mais  la  destruction  de  leut 
1609.  flotte  à  Polisella  fut  loin  d'avoir  des  consé- 
quences aussi  funestes  que  celle  de  leur  armée 
à  Vaila.  D'aucun  côtç  ils  n'étoîent  menacés  par 
des  ennemis  en  état  d'en  tirer  avantage.  Les 
Français  vendoient  leur  protection  à  Maximi-* 
lien  ;  ils  se  faisoient  céder  le  cliâteau  de  Va- 
leggio,  sur  le  Mincio ,  qui  complétoit  leur  ligne 
de  défense.  Ils  avoient  envoyé  des  renforts  à^ 
Véroiie,  et  de  l'argent  pour  la  solde  des  troupes 
allemandes,  mais  sous  condition  qu'ils  occupe- 
roient  les  principales  forteresses  de  la  ville  ;  et 
même  avec  cette  assistance,  les  généraux  impé- 
riaux n'étoient  point  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne. Bayard ,  qui  étoit  entré  avec  les  Français 
à  Vérone,  ne  trouvoit  à  occuper  son  activité 
que  dans  les  surprises  et  les  stratagèmes  par  les- 
quels il  combattoit  Jean-Paul  Manfrone ,  son 
antagoniste  ;  et  il  souilloit  sa  gloire  par  des 
cruautés  que  son  loyal  serviteur  raconte  avec 
ostentation,  parce  qu'elles  n'atteignoient  jamais 
que  des  soldats  roturiers ,  pour  lesquels  les  gen- 
tilshommes ne  se  croyoient  tenus  à  aucune  com- 
passion  (  1  ). 

Le  duc  de  Ferrare  étoit  moins  encore  en  état 
de  poursuivre  ses  avantages  :  le  pape,  qui  ne 
perdoît  aucune  occasion  de  rappeler  que  ce  duc 

(1)  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  XXXIX  et  XL,  p.  i2'j'-i^%*  — • 
Fn  GuicciardinU  L.  Vm,  p*  463. 
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étoit  feudataire  de  l'Église,  et  qui  soiigeoit  dès  *"^''  ^ 
lors  à  le  réconcilier  avec  les  Vénitiens  ,  de-  '^°9* 
manda  et  obtint  d^eux  qu'ils  n'essayassent  point 
de  se  venger  sur  Ferrare ,  et  qu'ils  rendissent 
même  à  Alfonse  la  ville  de  Comacchio ,  prise  et 
brûlée  par  eux  le  4  décembre.  Le  duc  s'estima 
trop  heufeux  de  pouvoir  à  ce  prix  suspendre 
les  hostilités  (i). 

An  commencement  de  l'année  suivante,  les  15,0. 
Vénitiens  perdirent  le  général  qui  commandoit 
en  chef  leurs  armées,  et  qui  convenoit  le  mieux, 
par  son  caractère  précautionneux ,  à  la  pru- 
dence du  sénat,  encore  qu'il  eût  peut-être  con- 
tribué, par  sa  lenteur  et  sa  défiance,  à  la  dé- 
route de  Vaila.  INicolas  Orsini,  comte  de  Piti- 
gliano ,  éprouvé  par  les  fatigues  du  siège  de  Pa- 
doue ,  s'éloit  fait  porter  à  Lonigo ,  dans  l'état  de 
Vicence ,  où  il  mourut  d'une  fièvre  lente ,  à  la 
fin  de  février,  âgé  de  soixante-huit  ans.  La  sei- 
gneurie fit  transporter  son  corps  à  Venise ,  et 
lui  fit  élever  un  magnifique  tombeau ,  surmonté 
d^une  statue  équestre ,  dans  l'église  de  San-Gio- 
vanni  et  Paulo  (a). 

Cependant  les  Vénitiens  avoient  enfin  con- 
senti à  tout  ce  que  leur  demandoit  le  pape;  ils 
avoient  abandonné  leur  appel  à  un  concile  gé- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  L.  VIII,  p.  460. 

(a)  Fr,  GuicciardinL  L.  VIII ,  p.  463.— P^/ri  BemhL  lu  X, 
p.  3l6. 
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HP.  cTi.  néral  ;  ils  avoient  promis  de  ne  plus  mettre 
i5io.  obstacle, dans  leurs élats,  à  la  jurisdiction  ecclé- 
siastique ;  ils  avoient  renoncé  au  droit  de  nom- 
mer un  vidôme  à  Ferrare;  enfin,  il$  fivoient 
accordé  à  tous  les  sujets  de  l'Église  la  permis- 
sion de  naviguer  et  de  coipmercer  librement 
sur  la -nier  Adriatique  (i).  Ils  avoieftt  envoyé 
à  Rome  une  ambassade,  composée  de  six  des 
citoyens  les  plus  illustres  de  leur  république  ; 
et  en  retour  le  pontife  leur  accorda  l'absolution , 
le  ^4  février  i5io,  second  dimanche  de  ca- 
rême, sans  imposera  leurs  ambassadeuts  d'autre 
pénitence  que  de  visiter  les  sept  basiliques  de 
Rome  ;  il  retrancha  même  du  cérémonial  de 
l'absolution  les  coups  de  baguette  que  le  pape  et 
les  cardinaux  dévoient  donner  aux  excommu- 
niés, pendant  la  lecture  du  Miserere^  coups  qui, 
dans  quelques  circonstances  récentes,  avoient 
été  changés  en  une  rude  flagellation ,  3ur  des 
pénitens  dépouillés  de  tous  leurs  habits  (2). 

Les  ambassadeursdeMaximilien  et  deLouisXII 
avoient  fait  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  pour  em- 
pêcher cette  réconciliation  des  Vénitiens  avec 

(1)  Le  Traité  de  paix,  apud  Raynaîd.  Annal*  eccles»  i5io, 
§.  3-6  ,  p.  75.  —  Pelri  Bembu  L.  IX »  p.  ai 3.  —  Jacopo  NardL 
?  Lib.  V ,  p.  a  1 3. 

•  (2'  Journal  de  Paris  de  Grassis,  maître   des  cérémonies  du 

pape;  apud  Hay/tiald.  Ann.  eccles»  i5jo,  §•  7-10,  p.  74.  — 
Fr,  Guicciardini.  L.  VIII  »  p.  467.  —  Peiri  Bembh  L.  X  >  p.  2}  8. 
—  FaaiQ  Giovio  yita  di  Alfonso^  p.  3a* 
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l'Église  ;  mais  Jqies  II  n'étoit  pas  aisément  dé-  cbàp.  ct 
tourné  de  ses  volontés  :  il  a  voit  conçu  un  soq-  i5io. 
verain  mépris  pour  Maximilien  ,  qu'il  jugeoit 
incapable  d'exécuter  jamais  aucune  des  choses 
qu'il  avoit  préméditées  ;  Louis  XII ,  au  con- 
traire ,  lui  inspiroit  une  extrême  défiance  ;  il 
redoutoit  également  son  pouvoir  et  sa  foiblesse, 
qui  le  soumettoit  à  toutes  les  volontés  du  car- 
dinal d'Amboise,  et  il  regardoit  toujours  ce  der- 
nier comme  sur  le  po^nt  de  lui  disputer  le  pon- 
tificat. Aussi  Jules  II  travailloit-il  avec  ardeur 
à  détruire  la  puissante  influence  que  ILouis  XII 
venoit  d'acquérir  sur  l'Jtalie  :  il  cherchoit  pour 
cela,  en  même  temps ,  à  lui  susciter  une  guerre 
avec  l'Angleterre,  à  le  brouiller  avec  les  Suisses, 
et  à  le  détacher  du  duc  de  Ferrare. 

Henri  VII ^  roi  d'Angleterre,  étoit  mort  le  ai 
avril  1 5o9  j  et  quoiqu'en  mourant  il  eût  recom- 
mandé fortement  à  son  fils  Henri  VIII,  de  main- 
tenir la  paix  avec  la  France,  celui-ci,  qui  dis- 
posoit  cj'un  trésor  considérable,  et  dont  l'al- 
liance étoit  sollicitée  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  croyoit  déjà,  dans  son  orgueil,  te- 
nir Ja  balance  du  continent.  Jules  II  lui  envoya 
la  rose  d'or,  aux  fSetes  de  Pâques  de  i5io,  pré- 
sent que  le  saint-siége  destine,  chaque  année ^ 
à  celui  des  souverains  sur  la  protection  duquel 
il  compte  le  plus  (i).  Cependant,  au  moment 

(i)  Rymer  Fœdera  et  Conveniiones^  T.  XUI»  p.  ayS^ 
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CHAP.  cTi.  même  où  Jules  II  lui  faisoit  ces  avances ,  pour 
j5io*  rengager  à  attaquer  la  France,  Henri  VIII  si- 
gnoit  à  Londres,  le  u3  mars  i5io  ,  un  nouveau 
traité  de  paix  avec  Louis  XII,  en  se  réservant 
seulement  de  pouvoir  défendre  l'Église  contre 
lui ,  si  le  roi  de  France  venoit  à  Tattaquer  (i). 

Les  négociations  de  Jules  II  avec  les  Suisses 
eurent  plus  de  succès.  Ceux-ci,  enorgueillis  de 
'  toutes  les  victoires  remportées  en  Italie  par 
Charles  VIII  et  par  Louis  XII ,  en  réclamoient 
toute  la  gloire  pour  leur  infanterie  :  ils  étoient 
persuadés  que'  les  armées  françaises  né  pour- 
roie^it  combj^ttre  sans  eux,  et  ils  vouloient  se 
faire  payer  à  un  plus  haut  prix  leur  alliance. 
Ils  ne  consentoient  à  renouveler  les  capitula- 
tions arrivées  à  leur  terme ,  qu'autant  que  la 
France  augmenteroit  la  pension  annuelle  de 
soixante  mille  francs ,  qu'elle  leur  payoit,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  traitemens  parti- 
culiers qu'elle  faisoit  aux  hommes  influens  dans 
chaque  canton.  Louis  XII,  irrité  de  cette  de- 
mande, déclara  qu'il  ne  soumettroit  point  la 
couronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  paysans  et  de  montagnards.  Il  signa, 
avec  les  Valaisans  et  avec  les  Grisons,  une  con- 
fédération particulière ,  et  il  crut  pouvoir  se 
passer  du  secours  des  cantons.  D'autre  part, 

(0  Jtlymer  Fœdera  et  Convèntiones*  T.  XIII ,  p.  270.  —  Pelri 
Bemhi.  L.  X,p.  aai. 
\ 
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Jules  II  avoit  mis  dans  ses  intérêts  Matthieu  ctap.cti. 
Schiner,  qui  ,  en  Tan  i5oo,  avoit  été  promu  à  Jiio. 
l'évêché  de  Sion ,  et  qui  s'étoit  toujours  montré 
ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  entre- 
mise ,  il  traita  avec  la  confédération  :  il  promit 
à  chaque  canton  une  pension  de  mille  florins 
du  Rhin  ;  il  les  engagea  à  accepter  la  protection 
des  états  de  l'Église ,  et  il  se  fit  accorder  le  pri- 
vilège de  lever  en  Suisse ,  et  pour  le  saint-siége, 
autant  de  soldats  qu'il  en  auroit  besoin  (i). 

Jules  II  avoit  cru  s'être  assuré  du  dévoue- 
ment sans  bornes  du  duc  de  Ferrare ,  en  lui  fai- 
sant restituer  la  ville  de  Comacchio ,  et  en  era- 
pêchant  les  Vénitiens  de  l'attaquer  pendant  Thi- 
ker.  C'étdit  le  seul  des  feudataires  de  TÉglise 
qu'il  eût  ménagé ,  et  il  croyoit  pouvoir  compter 
sur  une  obéissance  absolue  :  mais  sa  colère  fut 
extrême ,  quand  il  vit  le  duc  de  Ferrare  s'atta- 
cher toujours  plus  intimement  à  la  France,  et 
subordonner  toute  sa  politique  aux  volontés  de 
Louis  XII.  Comme  jusque  alors  le  pape  éloit  en 
paix  avec  ce  monarque ,  et  observoit  toujours  . 
Je  traité  de  Cambrai,  il  ne  pouvoit  faire  un 
crime  à  Alfonse  d'une  alliance  qui  ne  l'obligeoit 
à  rien  de  contraire  à  ses  devoirs  envers  le  saint- 
siége.  Il  lui  chercha  donc  d'autres  torts  :  il  lui 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  4^9»  *""  Josiaa  Symler  De* 
scriptio  yallesiœ  et  Jlpium.  Lib.  Il,  p.  iSg.  —  Jacoprt  Mardi 
hiaU  Ftot\  L.  V,  p.  21 5.  —  Fr.  Btlcarii.  L.  XI,  p.  555. 
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mkv.  cvi.  fit  défendre  de  faire jdii  sel  à  Cpmacchio ,  au  pré- 
j5io.  judice  des  salines  pontificales  établies  à  Cervia. 
Alfonse  répppdjj;  q\ie  pendant  que  les  Vénitiens 
possédoient  Cervia ,  ils  lui  avoient  imposé  par 
force  un  traité,  par  lequel  ils  Fempechoient  de 
recueillir  le  sel  que  la  nature  formo^t  sur  son 
propre  territoire  j  mais  qu'il  n'avoit  aucune 
obligation  semblable  envers  l'Église ,  et  que  Co- 
macchio ,  où  il  recueilloit  du  sej,  n'étoit  pas  un 
fief  du  saint-siége ,  mais  de  Tempire  romain.  De 
nouvea^  Jules  II  vouloit  ai^nuller  le  contrat 
dola,l  fait  par  Alexandre  VI  pour  le  mariage  de 
sa  fille  ;  il  demandoit  que  le  cens  annuel  payé 
par  Ferrare  fût  reporté  de  cent  florins  à  quatre 
mille,  et  que  les  divers  châteaux  de  Romagne, 
que  Lucrèce  Borgia  ayoit  apportés  en  dot  à  Al- 
fonse, fussent  restitués  à  l'Église-  Le  duc  ré- 
pondoit  que  son  traité  avec  Alexandre  VI  étoit 
de  même  nature  que  tous  ceux  que  concluoit 
l'Église,  qu'il  a  voit  été  sanctionné  parles  mêmes 
autorités,  et  que  comme  il  n'y  avoit  contrevenu 
en  rien ,  il  ri  etoit  pas  juste  que  l'autre  partie 
contractante  se  déliât  de  ses  engagemens  (i), 

Louis  XII  prenoit  la  défense  du  duc  de  Fer- 
rare,  en  vertu  du  traité  par  lequel  il  s'étoit 
engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  de  trente  xnille 
ducats.  Mais  ce  traité  même  étoit  une  nouvelle 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  IX  ;  p.  470. — Raynaldi  Jnn^ 
0ccles.  i5lo,  §.  i3',  p.  75. 
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offense  aux  yeu^f:  4.i;i  pape,  p^i^ju*jl  féUÀl  con-  chap.  ct 
traire  et  à  la  lig^e  de  Cambrai,  (^ k  la  iconyen*  i5io. 
lion  postérieure  de  3if grasso.  Lopis  ^1} ,  qui 
craigDoit  de  se  brouiller  tp.vt-^-ff|Lit  ayec  ce  foif- 
gueux  pontife,  c)ie|rcboit  en  v^n  de^  eypédiens 
pour  conserver  son  influepce  sur  le  di^ché  de 
Ferrare ,  qu'il  regardoit  comme  iinport^nt  fort 
à  la  sûreté  du  Milaiiez,  et  popr  satisfaire  ^ules  II 
en  Je  réconciliant  avec  Alfopse  (i). 

Ces  négociations  étant  di^meurées  sans  effet,  ^ 
Louis  XI J  jug^a  convenable  de  resserrer  son 
alliance  avec  Maximilien ,  et  de  poi^rauivre  la 
guerre  contre  Venise  av/sc  des  forces  assez  con- 
sidérables pour  intimider  le  pape,  et  mettre  fin 
à  toutes  ses  intrigues.  Chaumont  entra  dans  le 
Polésine  de  R^o vigo  avec  quinze  cents  lances ,  et 
ttix  mille  fantassins  de  diverses  nations;  Alfonse 
le  joignit  avec  deux  cents  hommes  d'armes  ^ 
cinq  cents  chevau-légers ,  et  deux  mille  fantas<- 
sins;  de  son  côté,  le  prince  d'Anhalt  sortit  de 
Yérone  avec  l'arasée  impériale ,  composée  de 
trois  cents  lances  françaises ,  deux  cents  hommes 
d  armes,  et  trois  mille  fantassins  allemands;  et 
après  s'être  réunis  à  jChaumont,  ils  s'avancèrent 
ensemble  contrp  Vicence  (2). 

(1)  Fr,  Guicciardini.  L.  IX,  p.  472.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI  f 
p.  338. 

(3)  Fr^  Guicciardini,  L.  IX,  p.  471.  — Fe/r/  Èemhi,  L.  X, 
p.  aa8. 
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Les  Vénitiens,  pour  résister  à  cette  invasion, 
j5io.  cherchoient  avec  inquiétude  à  donner  un  suc- 
cesseur au  comte  de  Pitîgliano.  Leurs  divers 
condottieri ,  qui  s^étoient  engagés  séparément  à 
leur  service,  n'étoient  point  subordonnés  les 
uns  aux  autres  j  et  leur  jalousie  étoit  telle,  qu'en 
donnant  la  préférence  à  l'un  d'entre  eux ,  le 
sénat  craignoit  de  déterminer  tous  les  autres  à 
se  retirer.  Pour  satisfaire  leur  amour-propre, 
il  falloit  que  leur  généralissime  fût  prince  sou- 
verain. Cette  difficulté  fit  penser  la  seigneurie 
à  donner  le  commandement  de  ses  troupes  à 
François  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qu'elle 
retenoit  alors  prisonnier.  Le  doge  le  fit  venir, 
et  lui  communiqua  cette  prop^>sition  inatten- 
due, qui  fut  reçue  avec  la  plus  vive  reconnois- 
sance.  Le  doge  lui  demandoit  seulement  un  gag^ 
de  sa  fidélité  plus  que  douteuse;  Gonzague  s'em«- 
pressa  de  promettre  son  fils  Frédéric  en  otage, 
et  il  écrivit  aussitôt  à  sa  femme  de  le  remettre 
aux  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son  conseil 
étoient  entièrement  dévoués  à  la  France  ;  elle 
ne  vouloit  pas  s'exposer  au  ressentiment  des 
Français  et  des  Allemands,  qui  entouroient  de 
toutes  parts  Félat  de  Mantoue  ;  elle  refusa  de 
livrer  son  fils ,  et  François  de  Gonzague  demeura 
prisonnier  (i). 

Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général 

(i)  Pelri  Bembi  hist.  Fen,  L.  X,  p.  225. 
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parmi  les  feudatains  de  TEglise,  que  le  pape  cmàr.cru 
leur  avoit  permis  de  prendre  à  leur  service.  II3  i6io. 
avoient  engagé  deux  Yilelli  de  Citta  di  Castello, 
neveux  de  ce  César  Burgia,  que  Yitellozzo  avoit 
fait  périr;  ils  avoient  donné  à  Laurent  Orsini, 
seigneur  de  Céri,  qui  devint  célèbre  sous  le 
nom  de  Renzo  de  Céri ,  le  commandement  de 
toute  leur  infanterie;  et  ils  se  déterminèrent 
enfin  à  donner  le  bâton  de  gouverneur-général 
à  Jean  Paul  Baglioni  de  Pérouse,  qui,  dans  ses 
rapports  avec  la  république  florentine,  avoit  iait 
naître  beaucoup  de  doutes  sur  sa  fidélité ,  et  qui 
cependant  se  montra  digne  de  la  confiance  que 
Je  sénat  de  Venise  reposa  en  lui  (i).  <L'armée 
que  lui  confîoit  la  république  se  trou  voit  alor» 
composée  de  six  cents  hommes  d'armes,  quatre 
mille  cheyau-légers  et  Stradiotes,  et  huit  niillç 
fantassins.  Ne  se  trouvant  point  assez  forte  pour 
résister  à  l'armée  combinée  des  Français  et  des 
Impériaux,  elle  recula  sans  cesse,  abandonnant 
leVicentin  aux  ennemis,  jusqu'au  lieu  nommé 
JBrenlella,  où  elle  se  fortifia.  Elle  y  étoil  cou- 
verte par  trois  rivières,  la  Brenta,  la  Bren- 
tella  et  le  Bacchiglione,  tandis  qu'elle  faisoit 
occuper  Trévise  et  Mestre  par  des  garnirons 
suflSsantes  ('2). 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  46g.  -^Ptiri  B^mhi  hiat,  Ve^ 
netce.  L.  X,  p.  227. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX;p.  47  3  .^Fr,  Béicarii,  i.  XU,^  SSg. 
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rflip.  cri.  Les  malheurcux  Vicentîns  se  trouvoient  aban^ 
i5io.  donnésà  toiïfe  la  férocité  dé  leurs  éhnéniis.  Leur 
tiftè  ïï^gtVràf  pîas  p^vh  éù  état  de  soutenir  un 
siégé  ,•  cl  les  Téhiliéns  A(  at^ôiént  fèis  vdùlu  s^ex- 
ppsér  à  petâte  là  gairtffaoti  q'â'il  rfùfbif  fàllii  lais- 
ser pùnrléû  défendre.  Les  VicéÈîtitis^  envoyèrent 
une  députation  an  grince  d'Arihalt ,  gëhérËl  de 
Maximilieri ,-  po'u^  Itii  d'eman'dèf  grâce.  Le  prWtéè 
qui  étoit  à  Vicértcé  att  riwrfneiif  où  la  ville  s'étoft 
soulevée ,  i'êpontîit  ^tiè  lérf  Vicéntins  étoierit 
coupafcles  tîté  fébelliàii  conti^e  rem]f)er6ài*,  leur 
souverain  légîtifnéy(^ti'îly  tfaîvôîè'Af  d'aulte  paTti 
à  Rendre  qute  de  fe'iUéttté  k  éà'  discrétiott  leurs 
biêris,  leài*  hoAnëui*  et  ïéni  V^iè,  et  Qu'ils  ne 
de  voient  point  s'attendre  à*  ce  qtfil  riè  demandât 
lïrie  sôuini^sioit  si  entière  ^ùè  pour  feîre  briller 
davàriiâgè  sa!  wragrïaftiilîlé,'  en  leur  piaf  dônà'ant; 
qu'il  voùloit  au  contraire  les  af  ôir  à  sa  discré- 
tion pour  que  Vîcence  pût  à  faiiîàié  ètie  un 
exemple  àù  monde  dit  éhâftittieill:  ^ue  mériie  la 
rébellioh'  (r). 

Les  députés  vicéntins  ne  rapporfèrettt  U  Iteùrîs 
compatriotes.  q*ué  cette  désolaîritè  ré^otiéè;  iAàis 
Ta  baJ^bârie  îrisôleïife  dés  Alieriiandy  conMbuaà 
irorAfet  léuf  tvipidUé.  t)epliis  le  ôômïûeAcè- 
ment  de  la  guerre,  les  Vicéntins  aVoieiit  salis 
^  cesse  été  occupés  à  soustraire  leurs  richesses  au 

(i)    Fr.  Guiccf'ardini.    Lib.  IX,   p,  474.  —  /X    Éeicarfi. 

L.  xii,j*;fcj. 
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pillage.  Comme  leur  ville  n'est  éloignée  de  Pa-  cbi».  «n. 
doue  que  de  douze  milles,  ils  y  avoient  de  i5io. 
bonne  heure  mis  en  sûï'eté  leurs  femmes ,  leurs 
enfans  et  leurs  biens.  Le  caùts  du  Bacchigtione 
avoit  favorisé  le  transport  de  leurs  effets.  A 
l'approche  des  Allemands,  ils  se  retirèrent  eux- 
mêmes  avec  tout  ce  qu'ils  purent  transporter 
encore  j  et  le  ^înce  d'Anhalt ,  en  livrant  Vicence 
an  pifïage,  rfy  trouva  point  de  quoi  satisfaire 
Ta vid  Hé  dé  ses  soïdats  (  i  ) . 

Une  partie  des  Ticéntins  et  des  halbitans  des 
campagnes  voisines  avoient  choisi  un  autre  lieu 
de  refuge.  Dans  les  nfiohts,  au  pied  desquels 
Vicence  est  bâtie ,  8é  trouve  un  vaste  souter- 
rain ,  nommé  la  grotte  de  Masanoou  de  Longara. 
Il  a  été  creusé  de  mains  d^hommes,  pour  en 
tirer  les  pierres  avec  lesquelles  Vicence  et  Pa- 
doue  sorrt  construites.  On  assure  qu'il  s'éfend  à 
une  grande  profondeur,  fofmant  un  labyrinthe 
dont  les  compartîmenà  sont  séparés  ()àr  d'étroits 
passages,  ef  coupés  souvent  par  des  esLui. 

Ce  souterrain ,  n'ayant  qu^une  étroite  ouver- 
ture, est  facile  à  défendre;  et  dans  la  précédente 
camf>agne  il  avoit  servi  de  refuge  aux  habitans 
du  voisinage.  Six  mille  malhëui!*eux  s'y  étoient 

(i)  Fn  Guicciardini, lÀh.lX.f  p.  477.  Il  paroît  que  alors,  à  la 
perâQaaion.  de  Cliaumont ,  il  se  contenta  d'une  contribution  do 
5o,ooo  ducats  pour  sauver  les  maisons.  P.  Bemho*  L*  X;  p.  aaS* 

Glov.  Camblf  p.  a38. 
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ïAP.  cvx.  retirés  av€C  tous  leurs  biensj  les  femmes  et  lea 
i5io.  enfans  étoient  au  fond  de  la  grotte ,  les  hommes 
en  gardoient  l'entrée.  Un  capitaine  d'aventu- 
riers français ,  nommé  L'Hérisson ,  découvrit 
cette  retraite ,  et  fit  avec  sa  troupe  de  vains  ef- 
forts pour  y  pénétrer  ;  mais  rebuté  par  son  ob- 
scurité et  ses  détours ,  il  résolut  plutôt  d'étouffer 
tous  ceux  qu  elle  contenoit.  11  remplit  de  fagota 
la  partie  qu'il  avoit  occupée,  et  y  mit  le  feu. 
Quelques  gentilshommes  vicentins,  qui  se  trou- 
voient  parmi  les  réfugiés,  supplièrent  alors  les 
Français  de  faire  une  exception  en  leur  faveur, 
et  de  leur  laisser  racheter  par  une  rançon ,  eux , 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  tout  ce  qui  étoit 
de  sang  noble.  Mais  les  paysans,  leurs  compa- 
gnons d'infortune,  s'écrièrent  que  tous  dévoient 
périr  ou  se  sauver  ensemble.  Cependant  la  ca- 
verne  entière  étoit  en  flammes ,  et  son  ouver- 
ture ressembloit  à  la  bouche  d'une  fournaise. 
Les  aventuriers  attendirent  quele  feu  eût  achevé 
ses  terribles  ravages,  avant  de  visiter  le  souter- 
rain ,  et  d'en  tirer  le  butin  qu'ils  achetoient  par 
une  si  horrible  cruauté.  Tous  avoient  péri 
étouffés,  à  la  réserve  d'un  seul  jeune  homme, 
qui  s'étoit  trouvé  à  portée  d'une  crev^asse ,  par 
laquelle  il  lui  arrivoit  un  peu  d'air.  Aucun  des 
corps  n'é toit  endommagé  par  le  feu-  Mais  leur 
attitude  seule  iiidiquoit  les  angoisses  par  les- 
quelles ils  avoient  passé  avant  de  mourir.  Plu- 
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sieurs  femmes  grosses  étoient  acconchées  dans  csat.  cti. 
ces  tourmens ,  et  leurs  en&ns  étoient  morts  avec  is  lo. 
elles.  Lorsqjie  les  aventuriers  rapportèrent  au 
camp  leur  butin  ^  et  racontèrent  ccmment  ils 
Tavoient  gagné ,  ils  excitèrent  une  indignation 
universelle  ;  le  chevalier  Bayard  se  rendit  lui- 
même  àlacaverne,[avec  le  prévôt  de  Farmée,  et 
fit  pendre  en  sa  présence,  et  au  milieu  de  cette 
seèned'liorreur,deuxdes  misérables  qui  avoient 
allumé  le  feu.  Mais  cette  punition  même  ne  put 
point  e£&cer,  pour  le9  Italiens,  le  souvenir  de 
tant  de  cruauté  (i). 

D'aUkurs  la  négligence  de  Maxunilien  à  en- 
voyer à  ses  troupes  leur  solde ,  exposoit  les 
villes  où  elles  séjournoient  aux  plus  cruelles 
vexations;  Vérone  seule,  dit  Fleuranges,  qui 
y  étoit  présent,  fut  pillée  trois  fois  dans  une 
semaine  par  les  Landsknechts  qui  s'y  trouvoient 
sans  argent  et  sans  nourriture  (a).  Maximi- 
lien  leur  annonçoit  toujours  sa  prochaine  ar- 
rivée, mais  l'on  commençoit  à  n^accorder  au- 
cune foi  à  ses  paroles,  aucun  crédit  à  ses 
promesses,  et  les  soldats  allemands,  rebutés 

(i)  lf4moir69  du  cher.  Bayard.  Ch.  XL,  p.  iSâ*  —  Mtooin»^ 
de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  55.  —  JPV.  Guicciardini.  lib.  IX, 
p.  477.  —  P.  BembL  L.  X>  p.  aa6.  —  Fr*  Beicafii  lib.  XII , 
p.  340. —  Giôvm  Qunbiùiior,  Pior,  p.  aSg. 

(9)  Hémotref  deFl«anuigea.  T.XTI,  p.  6$. 
IJOMB  XIV.  4 
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ÀP.  cvi.   d'une  si  longue  attente  ^  partoient  aans  congé. 

iSio.  Chaumont^  grand-m^tre  de  France,  et  gou- 
verneur de  Milan,  étoit  las  de  poursuiTre  seul 
une  guean^e  dont  son  maitre  ne  devoit  point 
recueillir  les  fruits.  Cependant  avant  de  s'en  re^ 
tirer  aussi,. il  crut  convenable  d'assurer  ses 
précédentes  conquêtes,  en  s'emparant  de  la 
ville  et  du  port  de;  Légnago,  qui  ,  bâtts  dea 
deux  côtés  de  TAdige,  donnoient  mix  Vénitiens 
une  grande  facilité  pour  pointer  la  guerre  sur 
celui  ieè  états  voisins  qu'ils  vouckoient  atta- 
quer. 

La^  garnison  de  Porlo-L^nago  avoit  eu  soin 
d'inonder  tout  le  pays  qui  l'entouisoit*  sur  kr 
rive  gauche  de  l'Adige;  mais  le  caf^taine  Mo- 
lard  entvai  dans  l'eau,  jusqu'à  la  peitrine  avec 
ses  aveaturiers^  qui  fbrmoient  l'avant -«garde 
de  AL  de iChaumont ;<  ilâélogea  ksr  finttafiskis 
italiens ,  les  mit  èn<fuite,  etJes^  poursuivit  avec 
ta«t  de  ra^Hdidé  qu'il  «mfiÂvâ  pêle^^méle  aived  eux 
dans  Portt^^LégnagD*  LeS'&ijjravda  essci^èrent  de 
passer  l^iliiige ,  :raaisdls.se  iioijrèrent  presque  tous^ 
daàs  le.  tra)et.  Lai  garniàôn^.de  la:  ville:,  ste  la 
droite  de  la  rivière,  ne  montra  pas  plus  de  ré- 
8it>lufioii.  Càrlo'  Màrinb ,  provéditeuir  t^étiitieti , 
abandpi^na  le  premier  lâclrement  son  poste , 
pour  se  réfugier  da^ns  laoltadelle  ,  qu'il  rendit 
bientôt  par  c^pitulatiom  H  d^o;iei(iiia>pi<JMtiinier 
des  Françfiis  avec  tous  les  gentilshommes^  véai- 
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tiens ,  tandis  que  les  soldats  furen  t  renvoyés  sans  «a^r.  «n. 
armes  (i)*  i5io. 

La  joie  que  pouvoit  causer  à  ChaumontPavan- 
tage  qu'iKvenoit  de  remporter  à  Légnago,  fut 
troublée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  dans  ce  lieu 
même ,  de  la  mort  de  son  oncle ,  le  cardinal 
d^Amboise,  à  la  faveur  duquel  il  devoit  sa  for«* 
tune  rapide.  George  d'Amboise ,  qui  avoit  exercé 
an  empire  si  absolu  sur  son  maître,  et  qui 
depuis Faccession  dç  Louis XII  au  trône,  avoit 
dirigé  seul  la  politique  française ,  étoit  mort  à 
Lyon,  le  1^5  mai  i5io.  Quoique  ses  talens  fus- 
sent médiocres,  sa  perte  fut  universellement 
regrettée  ;  il  entendoit  du  moins  les  affaires ,  et 
il  connoissoit  les  puissances  avec  lesquelles  la 
France  avoit  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts  di- 
vers; tandis  que  Louis  XII  qui,  après  la  mort  de 
son  favori ,  prétendit  gouverner  par  lui-même, 
n^avoit  ni  connoissance  des  hommes  et  des  cho-= 
ses,  ni  mémoire,  ni  application.  Jaloux  désot* 
mais  de  son  autorité ,  il  ne  permit  plus  à  seÂ 
ministres  d'agir  en  son  nom  sans  le  consulter, 
et  ceux-ci  n'osoient  guère  lui  rappeler  ce  qui 
pouvoit  lui  être  désagréable  ;  en  sorte  que  la 
négligence  et  l'oubli  faisoient  échouer  lespro- 

(i)  Fr.^  GuicciardinL  U  IX,  p.  479*  ~  Pétri Bembi,  Lib.  X, 
p.  siafi.  -^  Fr.  Belçarii,  L.  Xff ,  p.  340.  —  JwfQj^o  NurdL  L.  V, 
p.  a  14.  —  Paolo  Giovio  F^ita  di  jiifonêQ^j^,  5$.,  -^  MémaûraAdii 
€hey.  Bayard.  Ch.  XL,  p.  149. 
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lÀP.cfi.  jets  d'abord  les  mieux  concertés.  Floriiiiond 
i5io.  Roberlet  qui  succéda  au  cardinal  dans  la  direc- 
tion des  finances  et  des  affaires  étrangères,  ex- 
prima lui-même  vivement  à  Màcchiavel^  alors 
en  légation  en  France,  combien  il  sentoit  que 
la  mort  de  son  prédécesseur  causeroit  de  dom- 
mage aux  affaires  (i). 

C'est  au  cardinal  d'Amboise  qu'il  &ut  attri- 
buer le  principal  mérite  de  cet  ordre  dans  les 
finances ,  et  de  ces  ménagemens  pour  le  peuple 
dans  la  perception  des  impots ,  qui  ont  rendu 
chère  la  mémoire  de  Louis  XII,  malgré  la  foi- 
blesse  de  son  esprit ,  et  les  malheurs  de  son 
règne.  Mais  ce  ministre  économe  et  rangé ,  n'é- 
.toit  point  désintéressé.  Il  laissa  une  succession 
de  onze  millions  de  livres ,  équivalant  à  cin- 
quante^cinq  millions  de  la  mon  noie  actuelle;  et 
il  l'avoit  acquise  pendant  une  administration  de 
douze  ans ,  dont  il  ne  rendoit  aucun  compte. 
Par  son  testament  il  faisoit  pour  trois  cent 
mille  ducats  de  legs  ;.  Jules  II  prétendit  que 
ces  sommes  provenoient  des  biens  de  l'Église  ^ 
q^ue  le  cardinal  d'Amboise  n'avoit  pas  eu  le  droit 
,.  d'en  disposer,  et  il  leç  réclama  pour  la  chakn- 
bre  apostolique.  Cette  bizarre  demande  aug« 

(i)  JdeteehiapelH  Leganone  aiia  ûorie  di  Franeia.  Lettre  16^ 
dé  Blois,  a  septembre  16  lo.  T.  TII^  p.  38o.  —  Ililémoîrefl  d« 
Bayard.  Cb.  XL ,  p.  i5i. 
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iiicnta  la  mésinteUigence  entre  le  saint-siége  et  cult.  m. 
la  France  (i).  »5io. 

Chaumont  reçut  aussi  à  Légnago  l'ordre  de 
congédier  Fin&nterie  des  Grisons  et  des  Valai- 
sans  qu'il  avoit  sous  ses  ordres  ;  de  laisser  cent 
lances  et  mille  fantassins  dans  sa  nouvelle  con- 
quête, et  de  ramener  le  reste  de  son  armée 
dans  le  duché  de  Milan  ;  peu  de  jours  après  il 
reçut  toutefois  un  contre- ordre  que  les  in* 
stances  de  Maximilien  avoient  obtenu.  Le  roi  ^ 

lui  en)oignoit  de  continuer  à  seconder  les  Al* 
lemands  y  pendant  le  reste  du  mois  de  juin , 
et  en  effet ,  avant  la  fin  de  ce  mois,  il  se  rendit 
maître  de  Cittadella ,  de  Marostica  ,  et  de  Bas- 
sano ,  puis  de  la  Scala  et  de  Covolo  (2).  Mais 
Louis  XII  étoit  résolu  à  ne  pas  tenir  sur  pied 
une  armée  aussi  considérable  sans  avantage 
pour  lui-même;  et  en  menaçant  chaque  jour 
de  rappeler  Chaumont ,  il  espéroit  déterminer 
enfin  Maximilien  à  lui  céder  Vérone  et  sa  pro- 
vince. L'empereur,  au  contraire,  secroyoit  tou- 
jours à  la  veille  d'exécuter  ses  projets ,  et  il  ne 
renonçoit  jamais  à  ses  espérances ,  encore  qu'il 
fût  toujours  également  incaps^ble  de  les  réaliser. 

(i)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  IT,  p.  393. 
^-Fr.  GuicciârdinL  L.  IX>  p.  479* — Fetri  Bemài.  JJ.  X, 
p.  2  26. 

(a)  Fté  Guicciardini*  Lib.  IXy  p.  479.  —  Pétri  Bembi.  L.  X; 
p.  229. 
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f^inp.  cTi.  Il  demanda  utt' second  répit  d'un  mois;  il  pror 
i5ia  mit  qu'avant  Tannée  révolue  il  rembourseroit 
les  cinquante  mille  ducat3  que  l'armée  de  Chau- 
mont  coûteroit  au  roi  pendant  ce  mois ,  qu'il 
rembourseroit  encore  .cinquante  mille  ducats 
qu'il  devoit  de  plus ,  et  que  s'il  ne  ppuvoit  le 
faire  ^  il  laisseroit  pour  gage  Vérone  et  tout  son 
territoire  entre  les  mains  du  roi  de  France  (i). 
Maximilien  avoit  aussi  traité  avec  Ferdinand- 
le*Catliplique ,  pour  s'assurer  sa  coopération 
pendant  cette  campagne  sur  laquelle  il  fbndoit 
de  si  grandes  espérances  ;  il  lui  avoit  ,dans  ce 
but  abandonné  s^ns  partage  l'administration  de 
la  Castille  y  héritarge  du  petit-fiJs  de  l'un  et  de 
l'autre  j  et  le  cardinal  d'Am boise  avoit  été  le  ' 
médiateur  de  ce  traité ,  qui  étoit  bien  peu  con- 
forme aux  intérêts  de  la  France.  Ferdinand, 
pour  obtenir  le  désistement  de  Maximilien  à 
la  tutelle  de  Charles ,  avoit  promis  tout  ce  qu'on 
lui  avoit  demandé,  bien  résolu  à  faire  naître 
ensuite  des  obstacles  dans  l'exécution.  Il  s'étoit 
réservé  le  choix  d'envoyer  à  l'armée  impériale 
dansleVéronoiSy  ou  des  troupes ,  ou  de  l'argent. 
Maximilien,  dont  les  finances  étoient  toujours 
^  dérangées,  demanda  de  l'argent  de  préférence  , 
ce  fut  une  raison  pour  Ferdinand ,  d'envoyer 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IX,  p.  480. — Jacopo  Nardi  hfat, 
Fior.  LA.  V,  p.  214.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  ffisp.h*XKlX  , 
cap.  XXIIÏ ,  p.  394, 
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les  âecoilM  en  nature  :  le  duc  de  Términi  se  ni»,  en. 
mit  en  marche  avec  quatre  eetiiB  lan^fâ^^êspia-     i5io. 
gnôles  pour  )oindi^  î  attnée  ^  ^tiiais  itte'^tsivec 
tant  de  lenteur,  qu'il  n'^rrivâ  "pas  au  qiftaMier^ 
général  avant  la  fin  de  juin  (t).  ... 

L'armée  combinée  commençoit  k  épvQw^t 
le  manqaé  de  vivres  ;  elle  s'ëtoit  eonduitenvte 
tant  de  barbarie  et  d'indiscipline  pendant- eës 
deux  cazÀpaj;nes,qu'eneav6itabsoliim6ii%  épuisé 
ce  pays,  Pun  de*^  pïus  riches  et ^s  plus  fertUiss 
de  la  tefrre;  éflle  avoit  ainsi  provoqué  k^toè 
implacable  ressentiment  de  la  part  des  pfil}4Mtoâi, 
et  confirmé  leur  attaoh^itfent  «  la  répuMftpiéi 
Ceux-ci  tenoient  avec  tant  d'enthoui^siiie  ^a 
goavernement^e  leur  patrie^  quc^ni  proéi^isaes, 
ni  meiiaces ,  ni  le  supplice  même  ^iri  lé^rétolt 
prépaj?é,  »e  pouvôiènt-les'déleihttiiner  à  àbjteet 
8aint*Marc,  et'à  crier  wi'c?  Vempefeurî  L'é*rêquè 
de  Trente  en  fit  pendre  plusieurs  à 'Véî^i^nè^ 
pour  les  ptinir  de  cette  h($blé  <5onstirtice  (^); 
L'assisf^Mcè  \lè  ces  paysàtis  rendoit  la^it«â  et 
iiâres  toutes  les  expéditions  des  $tt^ttdioted.  Ils 
enlé volent  les  cOnVois  et  lès  trâtîneuTi» ,  45t  iSur- 

(i)  Fr.  ÙUtccîardinL  L.  Ki  p.  iSù.'-^Pétti'BéMb/Jti.  X'> 
I».  33§.  —  J9.:  Manance  âe  nthuê  •  Hiêpam.  U.  XXIK  »  ç*' S^Ub, 
P'  204'  —  Pf"*  JBelcariûh.  XIy.]|.  337«  *—  Méj^oirei  djB  Bajrard. 
T.  XV,  cil,  XL,  p.  i5i. 

(a)  MacchiavelH  Legazione  a  Mantova*  Lett.  6 ,  de  y érone , 
:i6  novembre  1609.  T.  VII  y  p.  304. 
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CHJLP.  c¥i.  prendient  les  partis  détachés  :  dans  une  de  ces 
i&io.  oceasions,  Soncino  Benzone  de  Crème  tomba 
entre  leurt  miainsy  etq^uoique  ce  chef  de  parti 
fôt  aloars  aa  service  du  roi  de  France ,  André' 
Gritti  le  fit  pendre  immédiatement,  parce  qu'é-^ 
tant  gentilhdmme  yénitien ,  et  chargé  d'un  com^ 
mandement  à  Crème  sa  patrie  y  il  avoit  livré 
en  trahison  cette  ville  aux  Français  (i). 

Le  château. de  Mansélice  étoit  une  des  prin- 
dpales  retraités  des  Stradiotes,  dans. leurs  ex* 
^mrsiçfis  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie  ; 
il  est  bâti  sur  une  des  cimes  les  plus  élevées 
des  monts  Euganéens,  qui  s'élèvent  eux-mêmes 
Ali  milieu  d'une  plaine  formée  et  nivelée  par 
jbs  eaux,  entre  Vicence,  Padoue,  Rovigq  et 
ibégnago*  Il  étoit  entouré  de  trois  enceintes  ^ 
^n%  la  plus  ba^se  auroit  demandé  âfitxx  mille 
hommes  pour  la  défendre.  .Les  yénitjlepis  n'e^ 
avoient^ue  sept  cents  à  Moilsélîce,  sous  les 
ordres  de  Martino  du  Bourg-Saint«Sépulc][ire.  * 
Cependant  ils  sortir^ent  avec  audace,  pour  atta^ 
quer  un  corps  de  kndsknechts.  ;  Accablés  par 
le  nombre,  et  vivement  ramenés 9  ils. succom- 
bèrent à  la  fatigue;  ils  furent  forcés  dans  la  pre^ 
mière. enceinte,  et  poursuivis  avec  tapt de  ra- 
pidité, qu'ils  ne  purent  point  sfenfermer  dana 
la  seconde,  puis  dans  la  troisième,,  encore  que 

(d)  Fr,  GuicciardinL  lab.  IX;  p.  481. 


DU  IfOTEN  ÀOE.  57 

tes  mu»  aillent  en  se  resserrant ,  eomme  la  «av.  m* 
montagne  s'élève  en  pain  de  socre.  La  tonr  iSio. 
même  y  bâtie  au  haut  de  la  colline ,  ne  ser* 
vit  point  à  les  sauver.  En  vain  ils  oflErirent  de 
se  rendre  la  vie  sauve;  les  Allemands  ne  von* 
lurent  pas  les  accepter  :  ils  mirent  le  feu  dans 
le  bas  dé  la  tour;,  et  reçurent  sur  la  pointe  de 
leurs  piques  les  malheureux  qui  voulurent 
s'échapper  J^ar  les  créneaux.  Avec  une  égale 
fureur  ils  détruisirent  foutes  les  habitations 
de  cette  bourgade ,  Tune  des  plus  riantes  de 
l'Italie  (i). 

Mai^dnîilim ,  malgré  ses  promesses  si  souvent 
répétées,  n'arrivoit  point  à  son  armée;  aprâi 
l'échec  reçu  l'année  précédente  devant  Padoue; 
il  ne  se  flattoit  pas  de  soumettre  cette  place  ; 
mais  il  pressoit  Chaumont  d'attaquer  Trévise, 
qu'il  croyoit  plus  facile  à  réduire.  Chaumont 
lui  répondit  que  cette  ville  étoit  également  dé- 
fendue par  une  forte  armée;  qu'il  ne  voyoit 
point  arriver  à  la  sienne  ces  troupes  allemandes 
promises  depuis  si  long-temps ,  et  sans  lesquelles 
il  ne  pou  voit  rien  entreprendre;  qu'il  avoit 
déjà  été  obligé  d'en  détacher  le  duc  Alfonse 
d'JEste,  et  Ghâtillon,  pour  défendre  l'état  de 

(1)  Mémoires  du  cheT*  Bayard.  Ch.  XL,  p.  157.  —  Fr.  Guic- 
ciardini.  li.JX,pu48i.  —  Pétri  Bembi,  lAh.  X,  p.  aSo.  — Fr. 
Selcarii.  Lib.  XH,  p.  54  a.  —  FqoIo  Gioviù  Fi  ta  di  Mfon9ù 
^Este^^^ZG. 
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caip.cvi.  Ferrare  sur  lequel  il  commençait  à  concevoir 
i5io.  ée  l'inquiétude;  que  tqut  le  pays  autour  de 
Trévise  éioit  ravagé  ;  que  Ikrmée  n^y  trouve- 
roit  point  de  vivres ,  et  y  jferoit  difficiletnent 
arriver  ses  convcm,  parce  que  les  Stradiotes 
tenoient  k  campagne ,  et  qu^ils  ëtoient  secon- 
'  dés  avec  zèle  par  tous  lespaysc^as.  Mais,  tandis 
que-cette  contestation  aitreMaximilien  et  Chaii- 
mont  duroit  encore ,  celui^-cî  reçut  des  ordres 
exprès  de  son  maître  de  laisser  à  l'armée  impé- 
riale Précy  5  avec  quatre  cents  lancés  et  quinze 
cents  fantassins  espagnols  qu'il  avoit  à  sa  solde^ 
et  de  ramener  au  plus  tôt  le  xeste  de  Parmée 
dan»  le  duché  At  Milan ,  où  des  dangers  inat- 
tendus réelamoieiit  sa  présence  (i). 

p.  ^Si.  —  FnBelcani.  lâb.  XII,  p.  34a- 
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CHAPITRE  CVII. 

Jules  II  fait  attaquer  les  Français  à  Gênes  y 
à  Ferrare  y  et  dans  le  Milanez.  Il  dirige  le 
siège  de  la  Mirandole ,  et  entre  dans  cette 
place  par  la  brèche;  il  est  forcé  de  s'enfuir  de 
Bologne  j  et  son  armée  est  dissipée  à  Casa^ 
lecchio. 

i5io  -«  i5ii. 

JL/A  plupart  des  papes  parviennent  au  ponti- 
ficat dans  un  âge  qui,  le  plus  souvent,  amortit  i5io. 
les  passions,  qui  éteint  une  ambition  dont  on 
n'a  plus  le  temps  de  recueillir  le  fruit,  et  qui 
fait  désirer  un  repos  que  l'àffoiblissement  des 
organes  rend  presque  nécessaire.  Deplusl'idu- 
cation  qu'ont  reçue  lés  prêtres  n'est  pas  en  général 
de  nature  à  développer  une  grande  énergie;  et 
Ja  religion,  dont  ils  ont  fait  leur  principale 
étude,  a  dû  leur  enseigner  la  modération  et  la 
tolérance,  plus  tôt  que  l'emportement,  ou  la 
détermination  de  tout  soumettre  à  leur  volonté. 
Cependant  plusieurs  papes ,  dès  les  temps  de 
Grégoire  VII  jusqu'à  ceux  de  Sixte-Quiïit,  ont 
manifesté  dans  leur  caractère  une  obstination 
invincible ,  une  irritation  contré  tout  ce  qui  ne 
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tAr.  CTH.  plioit  pas  devant  leur  volonté ,  un  emportement 
"5io.  conti^e  ceux  qui  lea avoient  offensés ,  qu'on  n  au- 
roit  cvu  devoir  attendre  ni  de  leur  âge,  ni  de 
leur  éducation ,  ni  de  leur  ministère.  Plus  dNine 
fois  même  ce  caractère  inflexible  ne  s'est  mani- 
festé en  eux  qu'après  qu'ils  ont  reçu  la  tiare; 
et  des  hommes ,  qu'on  avoit  connus  jusque  alors 
doux  et  modestes,  sont  devenus,  après  leur 
exaltation ,  d'implacables  vengeurs  des  plus  lé- 
gères offenses ,  et  de  cruels  persécuteurs  de  leurs 
anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  seroit- 
il  point  dû  à  la  croyance  dans  l'infaillibilité  de 
leurs  décisions,  que  les  papes  partagent  avec 
tgus  leurs  fidèles?  Cette  croyance  vient  fortifier 
jUn^travers  qui  n'est  déjà  que  trop  naturel  à  l'es- 
jprit  hun;Lain.  Chaque  homme  peut  reconnoître 
la  supériorité  d'un  autre  sur  lui-même,  quant 
aux  autres  facultés  de  l'esprit  ;  mais  comme  il 
n'a  pour  mesure  du  jugement  que  son  propre 
jugement ,  il  n'arrive  jamais  à  croire  qu'un 
autre  ait  l'esprit  plus  droit  que  lui.  D'après  son 
propre  instinct ,  il  lui  semble  toujours  pouvoir 
rectifier  les  jugemens  des  autres  ;  et  sous  quelque 
nom  modeste  qu'il  désigne^ en  lui-même  cette 
faculté,  soifS  celui  même  de  sens  commun  ou 
de  gros  bon. sens,  c'est  à  son  tribunal  qu'il  squ* 
met  toutçs  Ijes  ^opinions  humaines. 

La  consécration  d'un  pape  étant  supposée  lui 
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transmettre  tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  sanc-  cbap.  cvi 
tifie  en  quelque  sorte  en  lui  ce  préjugé  intérieur  iSio, 
et  universel.  Le  pressentiment  que  jusque  alora 
il  n'avoit  regardé  que  comme  un  instinct  heu-- 
reux^y  encore  qu'il  le  crût  infidllible,  est  devenu 
pour  lui  le  langage  même  de  la  Divinité.  Sa  rai- 
son se  change  à  ses  yeux  en  évidence  ;  aucun 
doute ,  aucune  incertitude  ne  Vient  plus  le  trou* 
bler  dans  ses  décisions;  et  ceux  qui  osent  s'op- 
poser aux  volontés  qu'il  exprime  en  conformité 
avec  cette  éternelle  sagesse,  par  laquelle  il  se 
croit  inspiré ,  lui  paroissent  des  révoltés  qui 
bravent  également  toutes  les  autorités  divines 
et  humaines. 

Le  caractère  de  Jules  II  étoit  désormais  do- 
miné par  cette  même  irritation  contre  tous 
ceux  qui  osoient  hésiter  à  accomplir  ses  des- 
seins. Ce  qu'il  avoit  une  fois  résolu  lui  paroissoit 
tellement  marqué  au  coin  de  l'éterndle  justice , 
qu'il  étoit  toujours  prêt  à  punir  comme  enne-. 
mis  du  ciel  même ,  ceux  qui  faisoient  naître 
aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets.  Ses 
volontés  impétueuses  a  voient  presque  toujours 
passé  les  bornes  qui  atiroient  dû  arrêter  un 
homme  de  Dieu;  mais  il  pou  voit  se  rendre  le 
témoignage  qu'elles  n'étoient  point  dictées  par 
^intérêt  personnel  y  et  qu'en  les  formant ,  il 
n'avoit  écouté  qu'une  certaine  élévation,  uno 
certaine  grandeur  d'âme,  un  sentiment  même 
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CBAP.  cvii.  de  justice  qui  lui  ëtoient  naturels.  Au  couimen- 
ifiio.  cernent  de  son  règne,  il  avoit  voulu  rendre  a 
l'JÉ^Iise  son  patrimoine,  scandaleusement  dila- 
pidé par  ses  prédéc^seurs,  II  avoit  réussi  avec 
les  moindres  feudataires  5  et  les  Vénitiens  seuls 
avoient  arrêté  ses  projets.  C'est  ainsi  qu'ils 
avoiénl  excité  sa  colère.  Alors  il  avoit  cru  devoir 
les  pdnir  pour  la  gloire  même  de  l'Église,  et  il 
les  avoit  en  efiet  sévèrement  punisr.  Mais  ap'^ès 
les  avoir  amenés  à  une  humble  pénitence^  il 
vouloit  que  les  autres  leur  pardonnassent , 
comme  il  leur  avoit  pardonné  lui-même.  Il  vou- 
loit que  les  désastres  de  l'Italie  finissent  par  son 
ordre,  comme  ils  avoient  commencé  au  signal 
qu^il  avoit  donnée  H  s'irritoit  des  vues  person- 
nel les  ,  de  la  cupidité ,  de  la  cruauté  de  ses  an- 
ciens associés;  et  après  avoir  employé  le  bras 
des  barbares,  pour  châtier  les  Italiens,  il  »e 
croyoit  obligé  en  conscience,  et  par  patriotisme 
italien ,  à  chasser  ces  mêmes  barbares  de  Tltalie. 
Ferdinand-le-Calholique ,  qui  suivoit  par  in- 
térêt une  politique  presque  semblable  à  celle 
que  Iules  avoit  adoptée  par  principes ,  ne  s'étoit 
point  trouvé  en  lutte  avec  lui.  MàximiHen ,  qui 
avoit  reperdu  par  sa  faute  les  conquêtes  que  les 
victoires  de  la  France  avoient  livrées  entre  ses 
mains,  n'excitoit  que  son  mépris.  Jules  accusoit 
hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité  ;  et 
s'il  le  comptoit  parmi  ses  ennemis,  c^étoit  sans 
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le  craindre;  n^iîsJe  sentiment  du  pape  pour  cvip.cvn. 
Louis  XII  étoit  d'une  autre  nature  ;  il  lo  baïsMit  1 5 10. 
et  le  craignoit,  quoiqu'il  ne  l'estimàt  pas.  U  con* 
noisàoit  la  foiblesse  de  caractère,  et  le  peu  d'ha- 
bileté de  ce  monarque;  mais  d'autre  part,  it 
savoit  quelle  étoit  la  valeur  irrésistible  des  ar- 
mées françaises ,  leur  dévouement  aveugle  à  leur 
gouvernement^  l'habileté  de  leurs  officiers,  et 
cette  activité  avec  laquelle  elles  arri voient  tou- 
jours à  leur  but,  toutes  les  fois  que  les  &ntes 
de  leurs  rois  ne  oausoient  pas  leur  ruine.  Il  sa- 
voit que  Louis  XII  s'ëtoit  fait  aimer  du  peuple 
en  France ,  qu'il  pouvoit  disposer  de  toutes  les 
yes90iirces  de  cette  immense  monarchie,  qu'il 
étoit  maître  du  Milanez  et  de  Gênes ,  et  que  la 
moitié  du  reste  de  l'Italie  sollicitoit  son  alliance. 
Il  reconnôissoit  donc  que  pour  le  vaincre,  il 
ayoit  besoin  de  réunir  contre  lui  les  forces  de  ' 
popesque  tonte  FEurope,  et  il  n'osa  Tattaquer 
qu'avec  une  dissimulation  qui  ne  senibloit  pas 
sPaecfifder  avec  son  caractère  impétueux. 

Lotiis  Xtl ,  sincèrement  pieux,  respectoitle 
sîege  de  Home  :  d'aiUeurs ,  il  se  laissoit  dominer 
par  les  serupulbgd' Anne  de  Bretagne,  sa  femme, 
et  il  regardoil  une  breuillerie  avec  le  pontife 
comme  un  grand  malheur.  Il  cherchoit  donc 
tous  les  moyeiis  de  satis&ire  Jules  II  sur  les  af-^ 
faires  de  Ferr^ne ,  (p»'il  croy oit  être  le  seul  objet 
de  contestation  entre  eux.  Mais  pendant  ce  temps 
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our.  rvu.  le  pape  préparoit  contre  lui  une  triple  attaque/ 
i5io.  à  Ferrare^  à  Gênes,  et  sur  les  lacs  de  Lombar-  ^ 
die 9  et  il  négocioit  pour. attacher  à  son  parti 
Ferdinand  d'Aragon  et  Henri  VIII  d'Angleterre. 
Comme  il  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de 
cacher  tous  ses  mouvemens ,  il  fit  du  moins  en 
sorte  que  ceux  que  ses  adversaires  viendroient. 
à  découvrir  fussent  attribués  au  dessein  qu'il 
dissimiiloit  moins  que^  les  autres  y  d'attaquet 
Ferrare. 

Louis  XII  avoit  fait  à  Jules  II  des  offres  rela*  - 
tives  à  la  protection  qu'il  accprdoit  au  duc  de 
Ferrare ,  qui  auroient  satis&it  le  pontife ,  si 
celui-ci  n'avoit  pas  porté  ses  vues  beaucoup  plus 
loin  que  sur  les  anciens  fiefs  de  l'Église.  Le  Roi 
de  France ,  il  est  vrai ,  avoit  choisi  pour  cette 
affaire  un  mauvais  négociateur,  dans  la  personne. 
d'Alberto  Pio ,  comte  de  Carpi ,  qui,  ayant  lui- 
même  lieu  de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour 
la  conservation  de  son  petit  fief,  fut. accusé, 
d'avoir  desservi  a  la  cour  pontificale  celui  qu'il 
étoit  chargé  de  protéger  (  i )•  Cependant  la  négo- 
ciation duroit  encore ,  lorsque  Jules  II  fulmina,, 
une  bulle  contre  Alfonse  d'Esté ,  le  9  août  i5io. 
Il  le  désignoit  par  les  noms  de  fils  d'iniquité  et 
de  nourrisson  dç  perdition  ;  il  lui  reprochoit 
son  ingratitude  envers  le  saint-ûége  ^  sa  déso- 

h)  Fr.  GmicoiariU9ii.h.  IX|  p.  499.  —  j^'r.  Bekàrii.  L^XÛ, 


bëissance,  les  impôts  qu'if  levoit  sur  le  peuple 
les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  avoît  vio* 
lées ,  le  sel  qu^il  faisoit  à  Comacchio  au  préju* 
dice  des  salines  de  Ccrvia  ;  enfin ,  la  protection 
du  Roi  de  France  ,  qu'il  avoit  sollicitée.  Pour 
toutes  ces  fautes ,  il  le  déclaroit  déchu  de  tous 
les  honneurs ,  de  toutes  les  dignités ,  de  tous  led 
fiefs  qu'il  tenoit  du  saint^siége;  il  délioit  tous 
ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  tous  seà 
soldats  de  celui  d'obéissance  ;  iHeur  ordonnoit 
même  dé  se  lever  en  armes  contre  lui ,  pour  le 
livrer  à  la  justice  de  Dieu  ;  il  le  frappoit  d'ana- 
thème  et  d'excommunication ,  et  il  comprenoit 
dans  k  même  sentence  tous  les  prêtres  qui 
communiqueroient  avec  lui  (i). 

Un  mois  avant  cette  dénonciation  hostile , 
Jales  II  aVôit  resserré  son  alliance  avec  Ferdi- 
nand-le-Catholiqne  :  il  lui  avoft  accordé,  le  7 
juillet ,  l'investiture  du  royaume  de  Naples,  que 
jusqu'alors  il  n  avoit  pas  voulu  lui  donner  ;  il 
en  atoit  fiié  le  tribut  annuel  sur  le  pied  d'après 
leqtid  lea  rois  aragonois  l'avoient  payé  ;  il 
avoît  déclaré  =qu*il  annuUoit  la  clause  du  traité 
de'Blois  pa^r  laquelle  la  réversion  de  l'Abrif^zè 
et  de  la  Campanie  étoit  assurée  à  la  couronne 

(1)  AnnàL  ecè/êâiaatiei,  i5io,  §.  iS,  p.' 76.  —  PetH  Bethbi 
fuator.  Ven>  Lib.  X,  p.  a53.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Bispdnl 
L.  XXXX;  c.  XXin,  p.  294.  —  Paolô  Gtotftà  f^ita  di  Jljhnea 
dà  Eate^  p.  41.  —  Fr^  JBelearii*  Ia  XII,  p.  345. 
TOME  XIV.  & 
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CHA.P.  cvu.  de  France,  si  Germaine  de  Foix,  femme  de 
i5io.  Ferdinand ,  njpuroil  SÉ^ns  çnfj^ps  ;  et:  en;  retour 
poui;  çeaçonoesjiipp^ ,  y  aiVpjt^oWîgià  le  roi  d'Ara- 
gon à.lui  prflm(s;tlr^^,  ppur  la  défense  de  l'Église , 
.trjDis  cents  hommes,  d'artn.cs,  qjip  ce  rqi  fe- 
roit  i^^rcher  toutas  \^%  fois  qia'il  eu  serqit  re- 
qui^.  Jules  IJL  Sjçflattoit  qpfi  c^.trioupes  auxi- 
lifiires,lui  serviroient.a;q.ng^r  l'Jl^p^gne  dans 
une  gpçrrje  contre  la  Fr^i^ce,  Qt,  ilyoyoit  avec 
plaisir  le  rpssçii.tirae,^j;  qii;il  ei^cçjipiJ  en  annolr 
lant  dp  sa  prqpre,  at^tor^^^  Ip^tp^ité  dei  %o\%  :  cw 
Loviis.XII  ne  s'en  prefloitjp^ij  au  p%pQ,sQul  pour 
cet  aple  arl^itrairej  il  acfiuçqit  J^e^ndinand  dç 
l'avoir,  sollicité ,  et  il  chargea  ses  Ambasspdqurs 
d'en  porter  leurs  plain^ps  miiSccqrjl^  drArar* 
gpn.(i). 

.  Toutes, les  d^înn,rcjl^^  dn  pap?  inwïifçstpie»t 
son  animosité  cppjtre.  la  JFraflçp;;  ^  d^j4/  il  r^^- 
doij  les  catrdjp^^xj  fraps^j;!,  cQiîiinÇîdes  dt«g^ 
ou  de^  priftonniprs,ft«a^ourr  I/«  ç^ijdipftïid'ARchi 
étani  sprti,de  %çne  ppHr.  ch^§^fF>:  lekjpwd^  i% 
fête  de,  s^njt  Piçrrp ,  ajr^c  des.<^ieH»tet4f  s  fil?j6sy 
le  papÇ;  cru  t  ,qu'il  ;  vonl^i t .  s'enfuir r  çpi  Eraricft-  ; 
il  le.£^^  aTT-ê^ere^jet^r  daps  les  prisai» du. ohâr 

•  • 

(0  Fr,  GuicciardinU  Lib.  IX,  p.  ^S^, -^  Baynaldi  Jnnal* 
eocleiu  i5iQt„  §.  a5,,  p.. Sa  —  />.  Beloariû  L[b.  XII,  p.. 543. — 
Jo.  Mariana  hiêi^  Hiapan^  Lib,  XXDC ,  cap.  X^JCJÇV,  p.  âgô.  — 
Jaoopo  Nardin  L^  V,  p.  ai4,,  —  Faoh  Gipvioy  f^4ta  ,di  Jffbmo^ 
p.  5o. 
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teau  Saint- Ange.  Peu  de  jours  après  »  il  engagea  obàp.ctu. 
le  cardinal  de  Hayeux  à  jùrer^qu'il  ne  s^écarte*    iSio. 
roit  point  dé  la  cour  de  Rome,  reconnoiasant 
que  s'il  le  farsoit,  il  perdroit  par  cet  acte  seul  la 
dignité  du  cardinalat  (i). 

Mais  encore  que  l'inimitié  du  pape  ne  fût  plus 
douteosey  Louis  XH  ne  préroyoit  nullement  le 
point  sur  lequel  porteroit  sa  première  attaque. 
Jules  ne  lui  avoit  pa9  pardonné  le  traitement 
cruel  qu'il  avôit  inflige  anx  Génois,  en  dépit  de 
sa  recomniandatiôp  :  il  étoit  lui-inéme  originaire 
de  la  rivière  de  Gênes  ;  sa  famille  y  étoit  atta-  > 

chée  au  parti*  populaire ,  qtte  le  roi  avoit  oppri- 
mé; il  avoit.  aécueilli  à  sa  cour  les  noiUbreux 
exilés  de  la  Ligurie',  et  il  cherchoit,  pai:  ses  cor« 
respondàtaces',^  ranimèfr  l'espoir  de  tous  ceux 
qui  regrettoiént  l'anti4ue  liberté  (a).  Voulant 
tirer  parti  de  leur  reaséutiment ,  il  résolut  de 
diriger  cOÉltr^  Géties  ses  preiiiières  hostilités.  Il 
promit  à  OctaVieiï  Fré^so,  l'un  dés  émigrés  qui 
étoient  auprès  de  lui ,  la  couronné  ducale  que 
aon  père  et' son  oncle  a  voient  portée.  Il  le  fit 
monter,  avec  tous  les  autres  réfugiés,  sur  uM 
galère  pontificale ,  qd'il  joignit ,  pour  cette  expé- 
dition ,  à  onze  galères  vénitiennes  ;  en  même 
temps  il  fit  passer  daiisTétat  de  Lucques  'Ma^c- 

(1)  Raynaldi  JnnaU  tccUê.  i5io,  §.  18,  19,  p;  7S.  —  jPV. 
ùuicciardèni*  Lib.  IX  ,  p.  484*  —  ^r,  BèlcuHu  L.  XH,  p;  345. 
(a)  PeWi  BUiarrihiêU  Genuens.  L.  XVllI,  p,  427. 
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cHAP.cvn..  Antonio  Ck)lonna,  qu'il  avoit  engagé  à  quitter 
i6jo*  le  service  des  Florentins;  il  lui  fit  rassembler 
cent  hommes  d'armes,  sept  cents  Ëintassins ,  et 
plusieurs  émigrés  génois,  en  donnant  à  entendre 
qu'il  méditoit  une  attaque  contre  Ferrare;  puis 
tout  à  coup  il  lui  fit  traverser  la  rivière  de  Le- 
vant, pour  venir  camper  dans  la  vallée  de  Bi- 
sagno ,  tandis  que  la  flotte ,  dont  personne  en 
Italie  n'avoiteu  connoissance,  vint  jeter  l'ancre, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  à  i'embou- 
chure  de  la  rivière  d'Ëntello ,  tout  près  du  port 
de  Gênes  (i). 

Mais  quelque  inattendue  que  fût  cette  atta- 
que, elle  n'obtint  point  le  succès  dont  le  pape 
et  les  émigrés  génois  s'étoi-ent  flattés,  soit  que  la  * 
vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  l'antique 
jalousie  des  patriotes  de  Gènes ,  soit  que  la  puis- 
sance de  la  France  parut  à  cette  époque  trop 
redoutable  pour  qu'on  pût  espérer  de  l'ébranler. 
Les  villes  de  Sarzanè  et  de  la  Spëzia ,  traversées 
par  l'armée  de  terre,  et  celles  de  Sestri,  Chia-^ 
Tari  et  Rapallo^  occupées  par  la  flotte,  cédèrent  ♦ 
à  la  force ,  sans  manifester  aucun  enthousiasme 
pour  ceux  qui  se  disoient  leurs  libérateurs.  Le 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  IXy  p.  435. — Pétri  Bitarri  hist. 
Genuena»  L.  XVIU ,  p.  427-  —  Vbertua  Folieta  Genu,  hiéior, 
Lib.  Xn,  p.  707.  '^Jacopo  Nardi  hiaL  Fior.  lÂh.  V,  p.  a  16. 
-*  Fr.  Belcarii,  lÀb,  XII,  p.  343.  —  MçtcehiaveUi  Legas^ionm 
in  Francia.  Lett.  3,  de  Slois,  18  juillet  i5io.  T.  VII,  p.  5ii6. 
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fils  de  Jean-Louis  deFieschi,  et  le  neveu  du  ciÀrcvr 
-cardinal  de  Finale,  avoient  chacun  amené  à  jSio. 
Gènes  sept  à  huit  cents  fantassins  pour  défendre 
le  gouvernement  français  et  empêcher  tout  tu- 
multe; en  même  temps  M.  de  Préjan  entra  dans 
le  port  avec  six  galères  provençales,  sans  qu'Oc- 
tavien  Frégoso,  ou  Griilo  Contarini  qui  corn-- 
iiiandoit  la  flotte  vénitienne,  réussissent  à  l'ar- 
rêter. Ces  deux  chefs  de  Fexpédition  recon- 
nurent alors  que  toute  espérance  de  succès 
-étoit  perdue  pour  eux  :  Marc  -  Antonio  Co- 
lonna  s'embarqua  à  Rapallo,  avec  une  soixan- 
taine de  ses  cavaliers  ;  les  autres ,  avec  les  fan-  ' 
tassins,  voulurent  faire  leur  retraite  parterre, 
mais  ils  furent  attaqués  en  chemin ,  et  presque 
absolument  dépouillés,  par  les  paysans,  irrités 
de  leurs  voleries.  La  flotte  fut  suivie ,  dans  sa 
retraite ,  par  la  flotte  française  jusqu'au  mont 
Argentaro ,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Elle  ren- 
tra ensuite  dans  le  port  de  Civitta-Vecchia,  sans 
avoir  combattu  (i)^ 

Dans  le  même  temps,  une  armée  pontificale 
plus  considérable,  commandée  par  le  neveu  du 
pape,  François-Marie  de  la  Rovère,  ducd'Urbin, 

(i)  Fr.  Guîcciardini»  Lib.  IX ,  p.  486.  —  Fetri  Bizarri  hiaior, 
Genuens,  L.  XVJII,  p.  428.  —  Paolo  Giovio  Viia  di  Affonao  dà 
JSsle  j  p.  57.  -— /^V.  BefcariL  Li.  Xll,  p.  343.  —  Macchiaveiri 
Zjegazione  alla  corle  di  Francia,  Lett.  6,  de  Blôi»^  fi6  juillet    ^ 
i5io.  T.  VII,  p.  339; 
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cBAr.  cvii.  a'étoit  mise  en  marche  pour  attaquer  le  duc  de 
j  5  f  0.  Ferxarie ,  et  lui  enlever  la  petite  province  de  Ro- 
maine -  Fjerraroise  qu'Alexandre  VI  lui  a  voit 
cédée.  EUe  entra  sans  résistance  à  Lugo  et  à 
Bagna-Cavallo  ;  mais  comme  elle  assiégeoit  la 
citadelle  de  Lugo ,  elle  reçut  la  nouvelle  que  le 
duc  Alfonse  s'approchoit  :  aussitôt  elle  s^enfuit 
en  désordre,  abandonnant  une  partie  de  son 
artillerie.  Elle  se  réunit ,  il  est  vrai ,  de  nouveau 
à  Imola ,  et  reprit  bientôt  Foffensive  :  tandis 
qu'elle  attiroit  sur  elle  l'attention  du  duc  de  Fer- 
râre ,  Gérard  et  François-Marie  Rangoni ,  gen- 
tilshommes de  Modène ,  ouvrirent  les  portes  de 
celte  ville  au  cardinal  de  Pavie  ,  .qui  s'éloit 
avancé  de  Bologne  à  Castel-Franco.  Reggioau- 
roit  probablement  été  occupé  de  la  même  ma- 
nière, et  la  moitié  des.  états  de  la  maison  d^Este 
auroit  été  envahie,  si  M.  de  Chaumont  ne  s  etoit 
empressé  d'y  envoyer  deux  cents  lances  (  j  ). 

Mais  Jules  avoit  ménagé  une  troisième  atta- 
que, sur  laquelle  il  avoit  plus  compté  encore 
que  sur  les  deux  précédentes,  et  c'étoit  de  la 
part  des  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Lucer- 
ne ,  blessée  par  le  refus  constant  de  Louis  XI£ 
d'augmenter  les  pensions  des  cantons ,  et  entraî- 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  IX,  p.  486.  — Fr.  Belcaril.  L.  XII, 
p.  344.  —  Paolo  Giovio  f^ita  di  Jlfonso ,  p.  44.  —  Jacopo  NardL 
J  Lîb.  V,  p.  216.  —  La  nouvelle  de  la  prite  de  Modène  parvin  l  à 

Blois  le  26  août.  Macchiavelli  Legaz.  T.  VIÏ,  p.  368. 
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née  par  Fàctivillé  et  fefe  Veissrentiihèltti  âè  tdàtlhieu  cHàp.  ctu. 
Schine't,  «éVêque  de  Sion  ,  avôtt  i^olà  d'àllà-  i5io. 
quer  lès  PraWçais  éh  LôAibàVflie.  Chaun^ont , 
pour  se  défendre  tontrefettx,  àvoit  pfàcé  cinq 
cents  hoinines  d'atmtfs  à  iVrëe  ;  il  àvoit  bbtènu , 
du  foible  Qiarles  III ,  duc  ^\e  SàVoie,  la  t)ro- 
messe  qu'il  ne  liissei'oit  poitit  passer  lès  Stitsses 
par  le  val  d^Aoste  ;  enfin ,  il  aVoit  fait  enlever 
tous  Ies\baleaù!s:  des  lacs  qui  sont  au  pied  des 
montagnes ,  rokhpre  toiis  les  pontâ ,  retirer  tons 
les  vivres  dans  les  lieux  forts,  et  d'éUuite  tous 
les  moulins  (i). 

Pendant  Ibng-temps  les  Saisies  àvoiènt  formé 
la  seule  bonne  infanterie  des  àrrnéè's  fràiiÇaises; 
aussi  inépîroienl-ils  la  plus  grande  tterteur  k  la 
gendariilëriè ,  accoutumée  à  les  iàvbit  tbujbufé 
pour  soutien.  Mais  ils  n'àvoîfent  pas  moins  be- 
soin eux-raêines ,  pbùt  tenir  là  càinpagnè  ,  de 
cette  gehdartbèriè  à  iàquelle  ils  àvoiërit  été  con^î- 
slamméiil  associés  j  et  qii'îfà  âHoieiit  cohibaflt-e. 
Les  Suisses  a  voient  de  bbniconriëtàblèà  de  rés- 
inent ,  Waîs  point  de  général  expëriîiienfé  ;  dbissi 
avôierit-ils  mis  Vévêque  de  Bion  à  là  tête  dé  celte 
éxjîéditîbn  :  ils  h'àvoiéiit  hoti  |llu^  fil  pdnts,  ni 
bàteauJ:  (à) ,  ni  artillerie ,  tii  urie  câvà1ei-ie  snf- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  1a,  p.  487-  —  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Savoie ,  par  Guichenon.  T.  II,  p.  196. 

(2)  Senza  provedini^nto  o  di  ponti  o  di  navi ,  Guicciard. 
Lib.  IX,  p.  487  ;  ce  qui  feroit  croire  qu'avant  même  riaveulio» 
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lAr;  cvu.  fisante.  Lorsqu'ils  passèrent  le  mont  Saint-Go- 
i5io.  tbard,  au  commencement  de  septembre,  avec 
un  corps  de  six  mille  hommes ,  ils  n'avoient  que 
quatre  cents  chevaux ,  dont  la  moitié  ëtoient 
carabiniers.  Deux  mille  cinq  cents  de  leurs  fan- 
tassins étoient  armés  de  fusils,  cinquante  de 
longues  arquebuses ,  le  reste  portoit  la  pique 
ou  la  hallebarde  (i). 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par 
Bellinzona.,  s'emparèrent  du  pont  de  Trezza, 
que  six  cents  fantassins  français  défendirent 
'  mal  contre  eux  ;  puis  ils  s'arrêtèrent  à  Varèse 
pour  attendre  un  second  corps  de  quatre  mille 
hommes ,  qui  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Chau- 
mont ,  qui  les  observoit  avec  cinq  cents  lances  • 
et  quatre  mille  fantassins,  étoit  déterminé  à  ne 
point  les  combattre ,  mais  à  les  fatiguer  par  de 
petites  escarmouches  et  des  alarmes  continuelles. 
Bientôt  les  vivres  qu'ils  a  voient  trou  vés  à  Varèse 
étant  épuisés ,  ils  tournèrent  sur  leur  gauche , 
•yers  Castiglione,  au  travers  d'un  pays  mon* 
tueux;  maixhant  par  gros  bataillons,  sur  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  de  front,  avec  les  fusi- 
liers à  la  queue.  Ils  s'avancèrent  de  cette  manière 
sans  se  laisser  jamais  entamer  par  la  <:avalerie 

des  pontons  actuels ,  les  armées  transportoient  avec  elles  de  petits 
bateaux  pour  faire  les  poots. 

(i)  Jacopo  Nardl  hiat,  Fior,  Lib.  V,  p.  2i6,-—Jo.Marianœ 
de  rébus  Hispan.  Lt  XX£X  ;  cap.  XÎIU  ;  p-  â^^* 
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^ui  voltigeoit  sur  leurs  flancs  ^  tandis  que  cent  «vàp.  ctu« 
ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouYoient,  sans     liio. 
déranger  la  marche  du  bataillon ,  sortir  des 
rangs,  repousser  les  gendarmes,  et  y  rentrer 
ensuite* 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  )our  à 
Appiano;  le  second,  elle  mqirchoit  vers  Cantù, 
au  travers  de  la  riante  région  que  les  Milanais 
nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à 
moitié  chemin,  elle  abandonna  cette  direction 
pour  se  rapprocher  des  montagnes;  elle  passa 
un  jour  dans  les  faubourgs  de  Como ,  et  un  autre 
à  Chîasso.  Les  Français  croyoient  encore  que 
Yintention  des^  Suisses  étoit  de  traverser  l'Adda 
sur  des  radeaux  à  sa  sortie  du  lac  de  Lecco;  mais 
tout  à  coup  ils  retournèrent  vers  Trezza ,  d'où 
ils  étoient  sortis,  et  rentrèrent  dans  leurs  mon- 
tagnes; soit  qu'ils  sentissent  l'impossibilité  de 
s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays  coupé  par 
tant  de  rivières ,  soit  que  le  manque  de  vivres , 
et  de  cavalerie  pour  en  aller  recueillir  au  loin , 
leur  fit  prévoir  la  pénurie  où  tomberoit  bientôt 
leur  armée ,  soit  enfin ,  comme  d'autres  l'ont 
raconté ,  qu^après  avoir  reçu  du  pape  soixante 
et  dix  mille  écus  pour  prix  de  cette  expédition , 
ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  'de  M.  de  Chau-* 
mont  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputa- 
tion de  loyauté  éloit  absolument  ternie;  ils  ne 
faisoient  plus  la  guerre  que  pour  de  l'argent;  et 
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lAF.cTii.  si  la  masse  de  l'arniée  ne  parlicipoit  pas  à  ces 
i5io.     marchés  bonteax,  ia  conduite  des  chefs  ne  les 
mettoit  point  à  labri  du  soupçoïi  (i). 

Le  plan  de  toutes  ces  attaques  simultanées 
avoit  été  assez  bien  tracé  par  Jules  II,  ^lais 
leurs  chefs  diflerens  n^vcient  point  su  conser- 
ver le  même  ensembie  dans  Pexécuiion.  La  ten* 
tative  sur  Gênes  avoit  précédé  celle  sur  Ferrare 
et  Modène;  l'expédition  des  Suisses  étoit  venue 
ensuite,  et  ces  derniers  étoient  sur  le  point  de 
rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque  l'armée 
vénitienne ,  sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi , 
profita  de  Féloignement  des  Français  pour  se 
porter  en  avant.  Elle  recouvra  en  peu  de  temps 
et  sans  combat  Este,  Monsélice,  Montâgnana, 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  487.  —  Fr.Beîcariù  L.  XII, 
"f.  344.  —  Le  loyal  senrileur  hûtorien  de  Bayard  raconte  une 
circonstance  de  cette  guerre,  qui  ne  fait  pas  plus  dliotneur  au 
général  français  que  cette  vénalité  aux  généraux  suisses,  «t  Le 
»  grand  maiatre  (M.  deCbaumont)  les  alla  attendre  en  la  plaine  de 
»  Caleras,  et  leur  feit  oster  tous  ferremens  de  moulins  et  tous 
»  vivres  de  leur  chemin  Et  qui  pis  est,  à  ce  qu'on  disoit,  avoit 
»  fait  empoisonner  tous  les  vins  estans  audit  lien  de  Caleras  , 
»  jttsquesoù  veindrent  les  Suisses ,  et  en  beurent  toat  leur  saoul  y 
»  mais  au  diable  celui  qui  en  eut  mal. ....  11  alla  des  adi^entu^ 
»  riers  français  audit  lieu  de  Caleras,  qui  voulurent  boire  du 
»  vin  qu'on  avoit  empoisonné  pour  les  Suisses ,  mais  il  en  mourut 
»  plu«  de  deux  cent.  Il  faut  dire  que  Dieu  s'en"  mesla,  ou  que 
»  Fespice  esloit  demeurée  an  fond  du  tonneau  ».  Mém,  (fu  c/tev* 
Bayard,  cbap.  XLl,  p.  169.  Mais  malgré  la  naïveté  du  loyal 
serviteur,  qui  inspire  de  la  confiance,  on  ne  doit  jamais  prêter 
une  foi  entière  à  ses  récits. 
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Marostica  el  Bassano;  elle  rentra  dans  Yicence,  chap.  cm. 
que  les  Aliemancla  n'essayèrent  point  de  dé-  iSio. 
fendre ,  et  elle  arriva  enfin  deTant  Vérone,  pres- 
sant, la  retraite  d'André  de  Capoue ,  duc  de 
Termini.  Celui-K^i  commandoit  l'armée  impé- 
riale depuis  la  mort  du  prince  d'Aahalt  y  sur-^ 
venue  peu  de  jours  auparavant,  et  il  eut  le 
talent  de  ne  point  se  laisser  entamer  (i). 

Après  avoir  recueilli  ses  garnisons  éparses, 
le  duc  de  Termini  se  trouva  avoir  dans  Vérone 
trois  cents  lances  espagnoles,  cent. lances  alie-r 
mandes  ou  italiennes^  quatre  cents  lances  fran-v 
cuises,  et  quatre  mille  cinq  cents  fantassins.  Daps 
J^armée  vénitienne  ,  on  comptoît  huit  cents 
hommes  d'armes,  trois  mille  chevau-légers , 
presque  tous  Stradiotes ,  et  dix  mille  fantassins. 
L'artillerie  fut  mise  en  batterie  contre  les  mu- 
railles du  château  San-Felice,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Adige;  au  bout  de  peu  de  jours,  elle  ouvrit 
de  larges  brèches ,  et  imposa  silence  à  celle  des 
assiégés.  Déjà  les  Vénitiens  se  préparoient  à 
donner  un  assaut  avec  de  grandes  chances  de 
succès  ,' lorsque  dix-huit  cents  scddats  alle- 
mands, soutenus  par  quelques  gendarmes  fran- 
çais, firent  une  sortie  au  milieu  de  la  nuit, 
enclouèrent  deux  canons,  mirent  en  déroule 

(i)  Pelri  Bembi  hisior»  Ven.  L.  X ,  p.  25 2.  —  Paoîo  Ghvio 
VUa  diAffonao  dà  Este ,  p.  58,  —  /o.  Marianœ  de  rehuBHUvon, 
L.  XXX,  cjjp.  ÏI,  p.  5oi* 
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cuKt^cvn.  Tinfanterie  italienne,  et  taèrent- Zittolo  de  Pé- 
i5io.  rouse,  un  de  ses  meilleurs  capitaines.  Maivezzi 
le  lendemain,  trouvant  ses  soldats  découragés, 
renonça  au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son 
ancien  quartier  de  Saint-Martin ,  à  cinq  milles 
de  distance  (i). 

Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit 
d'entreprise  sembloit  abandonné  sur  tous  les 
points ,  excepté  par  le  pontife  :  le  sénat  de  Ve- 
nise fut  un  moment  alarn\é  par  une  sommation 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie ,  qui  lui  redeman-* 
doit  les  terres  de  Dalmatie ,  que  le  traité  de  Cam^ 
brai  lui  avoit  assignées  en  partage  ;  mais  plu- 
sieurs Magnats  se  hâtèrent  de  rassurer  Fambas- 
sadeur  vénitien ,  en  protestant  qtie  leur  roi  ne 
donneroit  aucune  suite  à  cette  sommation ,  faite 
uniquement  pour  complaire  à  Maximiiien  et 
à  Louis  XII ,  et  que  la  nation  hongroise  ne  lui 
fourniroit  point  d'ai^ent  pour  attaquer  la  répu-^ 
blique(3).  Les  commandans  français,  allemands, 
espagnols,  ferrarois ,  ravageôient  le  pays  autour 
d'eux  j  mais  n'entreprenoient  aucune  conquête  : 
le  seul  Jules  II  sembloit  s'enflammer  d'une  ar* 
deur  nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu'il 
avoit  éprouvés,  et  son  irritation  étoit  accrue 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  IX,  p.  489.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V, 
p.  217.  —  Paolo  Giovio  V ila  di  Jlfonaoy  p.  58.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  X[I,p.  546.  —  Pétri  BembL  Lib.  XI,  p.  a38. 

(2)  Pétri  Bembi  histor.  Ven,  Lib.  X,  p.  a3a. 
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par  les  démarches  de  Louis  XII  auprès  du  clergé  cdap.  cvm. 
de  France.  ]5io. 

Le  roi  avoit  ressenti ,  comme  de  cruelles  in- 
jures ,  les  attaques  inattendues  que  lui  avoit 
suscitées  le  pontife  à  Gênes,  en  Lom hardie,  et 
dans  le  Ferrarois;  il  avoit  témoigné  à  Macchia- 
velli,  en  légation  auprès  de  lui,  son  ardent 
désir  d'en  tirer  une  satisfaction  exemplaire;  il 
avoit  voulu  intéresser  les  Florentins  à  la  guerre 
contre  le  pape ,  en  leur  faisant  espérer  de  les 
mettre  en  possession  de  Fétat  de  Lucques  ou  du 
duché  d'Urbin.  Il  comptoit  enlevCT  ce  dernier 
au  neveu  de  Jules  II,  pour  lui  faire  sentir  dans 
sa  propre  iàmille  les  fruits  de  la  guerre  (i)  ;  mais 
en  même  temps  il  vouloit  combattre  le  pape  par 
des  armes  ecclésiastiques,  et  au  commencement 
de  septembre  il  assembla  un  concile  de  l'Église 
gallicane  à  Tours,  auquel  il  dénonça  ce  pape 
qui  avoit  été  élu  par  des  intrigues  si  peu  cano- 
niques,  et  qui  troubloit  la  chrétienté  d'une  ma- 
nière si  cruelle  par  spn  humeur  belliqueuse.  Le 
concile  français  autorisa  le  roi  à  repousser  les 
armes  du  pape  par  les  arn^es,  et  à  porter  à  un 
concile  œcuménique,  assemblé  de  concert  avec 
l'empereur,  ses  plaintes  contre  le  chef  de  l'E- 
glise (a). 

(i)  MacchiavêUi  Lefrazione  alla  corte  di  Francia,  Lett  9,  de 
BI0Û,  gaoût  i5io.  T.  VII,  p.  353. 

(a)  Macchia%f,  Legaz.  Ibidem,  l^tt.  18,  de  Tours,  10  sep- 
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CHAP.  cviï.  Ces  démarches  de  Loais  XII  augmentoien  l  la 
i5io.  haine  de  Jules  II  contre  la  France ,  et  son  désir 
de  s^en  renger;  il  renouvela  donc^  ses  attaques. 
DHine  part,  il  renvoya  devant  Gênes  sa  flotte , 
unîcf  à  celle  des  Vénitiens ,  pour  essayer  d'opérer 
à  force  ouverte  la  révolution  que  peu  aupara- 
vant il  avoit  vainement  tentée  par  surprise  ;  il 
n'eut  aucun  succès ,  et  il  auroit  dû  s'y  atten- 
dre (i).  D'autre  part,  il  résolut  de  «^avancer 
lui-même  jusqu'à  Bologne ,  pour  ramenei^  Fer- 
rait sous  la  domination  directe  de  l'Église.  Il 
li'avoit  point  abandbnné  ses  négociations  avec 
^empereur,  avec  Henri  VIII,  avec  Ferdinand- 
le-Catholique,  qu'il  se  flattoit  toujours  de  pou- 
voir déchêrîner  contrôla  France;  mais  il  se figu* 
roit  que  même  sans  kur  seùouri»  il  pourroit , 
Seul  avec  les  Vénitiens ,  suflSrô  à  la  conquête  de 
Ferrare;  et  les  Vénitie^nsv  de  lèUr  côté,  sans 
partager  tontes  ses  espérances ,  se  croyoient  obli- 
gés de  le  seconder  d^  tout  leut<  piotivoir,  pour 
raffermir  dans  lèwf  alliance^.  Julès  IF  avoit  ire- 
jeté,  avec  un^  fiefrté  toujours  crôiissante,  les 
propositions  que  là  France ^lu*  falÂoit  pour  une 
paix  séparée.  Louis  XII  laissa  entrevoir  qu'il 

tembre  ;  p.  386.  —  Fr,  GuicciardinU  L.  I^  i  p-  Sg^.  —  ^y^ 
nal4i  énnaL  ecc/es.  iSio,  §.  aa,  T.  XX,  p.  79.  — Fr,  Belcarii. 

L.xn,p.  348. 

(i)  Fr.  Gtdcciardini.  L.IX|  ^*  ^^S,  ^ Fr.  Belcarii,  L.  XIT, 
p.  547. 
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renonceroit  à  la  protection  du  duc  de  Ferrare;  amv.cnt. 
mais  le  pape  exig^  aussitôt  que  le  roi  afaan-  &&10. 
donnât  et^corç  tQufe  souveraineté  sur  Gènes» 
Macchiavelli  (ut  chargé  par  Robertet  d'engager 
la  répubiiq.4ie  de  Florence  à  offrir  sa  médiation  ; 
elle  fut  rejetée  avec  emportenrient.  Un  secrétaire 
d'ambaspade  du  duc  de  Savoie  fut  plus  maltraité 
encore  pour  lu  même  offense.  Jules  II  l'accusa 
d'espionnage ,  le  fit  jeter  en  prison,  et  peu  aprës^ 
mettre  k  la  tortune  (i)» 

Le  aa  sept€imln*e,  Jules  II  fit  son  entrée  à  Bo* 
logne  avec  toute*  sa  cour,  tandis  que  son  armée 
s'avajtiça  diins  le  Ferraroîs  jusque  sur  le  Pô; 
Les  Vénitiens),  pour  lui  complaire,  faisoient  en 
même  temps  i*emonter  vens  Ferrary  deux.flottes, 
l'une  par  l'embouchure  des  Fornaoi ,  l'autre 
par  le  Pô  da  Primaro.  Les  soldats  vénitiens  et 
pontificaux  rava^oient  à  l'envi.  le  Ferraroîs/, 
mais  sans-  oser  s^approcher  de  la^ville;  le  pape 
avoit  été  trompé.,  et  sur  le  nombre,  et  sar  là 
qualité 'dfs^soklaJa  qu'il  pay oit;  et' son  armée 
n'étcût  point  a^seei  forte  pour  entreprendre  ait 
ai^e  au«si>ifii^rbmt  (^). 

h)  Fr,  Çtficciai^ini.  £iîb;.DL,  p,  494* r-Fr.  Btiaqrfi-L^XM*^ 

p.  348.  r->  Macchiav^lii  Legai,  Lett.  de  Bloû»  3  8oik(  l^\Q\ 
p.  546  et  seq.    •  • 

(a)  Fr,  Gutcciàrdinii  L.  IX,  p.  596.  —  Fr.  Belcaru.  L.  XU, 
p.  549.  —  JaoéJifip  N^rdU  U  V,  f^  216.  —  P^A)  Qio^io  FUa 
d£  Alfortao^  p.  43, 
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cBÀP.cvn.  Les  Vénitiens  avoient  retenu  en  prison  le 
]  5 lo.  marquis  de  Mantoue  pendant  plus  d'une  année  ; 
mais  ilsvenoîentde  le  relâcher,  d'après  les  soUi^ 
citations  réunies  du  pape  et  de  l'empereur  des 
Turcs  Bajazeth  II.  Dès  les  Gommencemeus  de 
son  règne,  Jeian  François  de  Gonzagne  avait 
cherché  à  se  concilier  la  faveur  de  celui-ci.  Il 
lui  envoyoit  fréquemment  des  présens ,  il  entre- 
tenoit  avec  soin  sa  correspondance ,  et  Bajasreth 
reconnut  cette  longue  confiance ,  en  accompa- 
gnant ses  instancies  pour  le  marquis  de  Mantoue 
de  menaces ,  qui  ne  laissèrent  pas  lieu  au  sénat 
de  Venise  même  à  délibérer  (i).  Toutefois  ce 
fut  au  pape  que  les  Vénitiens  livrèrent  leur  pri- 
sonnier ,  puisque ,  par  une  circonstance  singu- 
lière, il  avoit  alors  excité  son  intérêt  aussi-bien 
'  que  celui  du  sultan  ;  et  Jules  II  ,*  qui  avoit  so** 
lennellement  privé  le  duc  de  Ferrare  du  titre  de 
gonfalonier  de  l'Église,  conféra  cette  dignité  à 
Gonzague,  dans  l'espérance  de  l'attacher  ainsi 
irrévocablement  à  sa  ligue  avec  les  Vénitiens. 
Le  marquis  de  Mantoue  se  trouvéit  dans  une 
situation  difficile,  entre  la  politique* et  la  recon- 
noissance.  Les  Vénitiens  venoient  de  leur  côté 
*  de  le  nommer  capitaine  général  de  lent  armée , 
en  liii  donnant  la  solde  de  cent  hommes  d'armes 
et  de  douzQ  cents  fantassins;  cependant,  s'il 

(i)  Fr.  Guiociardini.  L*  IX,  p.  491.  — -  Pr,  BêioanL  L*  XH, 
p.  35o« 
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s^atlacfaoit  à  la  ligue  où  le  pape  et  le  sénat  tou<^  «uuv.cvtt* 
loient  Fttltîrer,  ws  états  demeuroient  les  pre-  i5io» 
mietê  exposés  aux  attaques  des  Français.  Ceux- 
ci  prirent  en  effet  ce  moinent  pour  envahir  le 
Manlouan;  et  Gonragiié,  qui  peut-être  avoît 
secrètemenl  soHicilé  M.  de  Chaumont  de  lui 
fournir  ce  prétexte,  abandonna  les  hautes  di- 
gnités qn^on  lui  avoît  conférées  pour  vaquer 
à  la  défense  de  ses  sujets  (i). 

Pendant  ce  temps  il  étoît  survenu  au  pape 
une  grave  maladie ,  et  Jules  II  traitoit  sa  santé 
contre  Favis  de  tous  les  médecins,  comme  il 
tratteit  la  guerre  contre  Pavîs  de  tous  les  raili- 
fâiras.  Il  ne  vouloit  écouter  aucun  conseil ,  il 
De  se  laissmt  décourager  par  aucune  difficulté , 
et  il  insistoit  toujours  pour  qu'on  attaquât  sans 
retard  lés  ennemis  (a).  Mais  la  discorde  entre 
le  duc  d^Urbin  et  le  cardinal  de  Pavie ,  qui 
Hvoient  dans  Tarmée  une  autorité  presque  égale , 
auroit  rendu  Cette  attaque  très -hasardeuse.  Le 
duc  d^Ut%in  ditns  un  mouvement  de  colère 
fit  arrêter  le  cardinal  de  Pavie  et  le  fit  conduire 
À  Bolq^e  ,  pour  y  être  jugé  comme  coupable 
de  trahison  ;  toutefois  ce  cardinal  se  justifia  si 
bien  auprès  du  pape,  qu'il  recouvra  sur  lui 

(i)  Pn  OêUceiardini.  LnIX»  p.  496.  -^  Fa  Betewif^  L.  Xll» 
{k  353i.  —  Peiri  Btmbi.  L.  XI ,  p.  ^4$. 

(a)  Fr^OuicciardînU  L.  IX ,  p.  496.  —  Fr^  Békariî.  L.  Xïï , 
p.  3$o. 

ÏOMB  XIV.  6 
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BÂP.  cni.  plus  de  crédit  et  d'autorité  qu'auparavant  (i). 
1.5^0.  Le  duc  d'Urbin  avoit  enfin  fait  comprendre 
au  pape ,  qu'avant  d'attaquer  Ferrare  il  devoit 
attendre  la  jonction  d'une  armée  vénitienne , 
forte  de  trois  cents  hommes  d'armes,  beaucoup 
^  de  chevau-légers,  et  quatre  mille  &ntas^ns ,  qui 
s'étoit  avancée  sur  le  Pô  jusqu'à  Fichéruplo ,  et 
quiétoit  secondée  par  quelques  galères.  Alfonse 
d'£ste  coupoit  le  cbemin  à  cette  armée  ;  i]  atta« 
quoit  en  détail  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
courage  les  galères  vénitiennes^  et  leur  faisoit 
éprouver  combien  il  éto&t  dangereux  de  se  ha- 
sarder dans  le  lit  des  rivières  (a).  Pendant  qu'il 
lesarretoitainsi.au  passage,  M.  de  Chaumont 
résolut,  d'après  les  sollicitations  d;6s  Bentivo^ 
giio,  de  s'avancer  rapidement  sur  Bologpe,  et 
de  forcer  Jules  II  à  la  paix.  Dans  sa  marche  il 
prit  les  châteaux  de.  Spilamberto  et  de  Castel 
Franco ,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'un  seul  jour  ; 
et  il  vint  loger  le  la  octobre  à  Crespolanp,  à 
dix  milles  de  Bologne ,  avec  l'intention  de  se 
présenter  le  lendemain  devant  les  murs  mêmes 
de  la  ville. 

U  n'y  avoit  alors^  dans  Bologne  qu'un .  petit 
nombre  4e  soldats  pontificaux  mal  disciplinés  ; 

(i)  Fn  Guicoiardini,  L.  IX,  p,  497.  —  JFV.  Bthpriht»,  XII^ 
p.  55o.  / 

(fi)  Fr.  Guicciardtw.  Li«  IX^  p.  498.  —  Fr.  Beicaru.  L.  XII , 
p,  35ï. 
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lepfipeattetidoît,  il  eét  vrai,  trois  cents  hommes  dot.  otu. 
d'armes^  qae  le  roi  d'Aragou  s'étoit  engagé  à  i6i<h 
lai  fournir,  et  Tarmée  vénitienne  arrêtée  à 
Fichéruolo  ,  deroit  aussi  le  joindre;  mais  il 
paroissoit  peu  probable  qull  pût  tenir  jusqu'à 
l'arrivée  des  uns  et  des  autres,  d'autant  plus 
que  les  partisans  des  fientivogUo  commençoient 
às'a^ter,  et  que  la  masse  du  peuple  oubliant 
tous  leurs  torts  «  se  rattachoit  à  eux  par  cette 
affection  aveugle  qui  lie  tous  les  hommes  au 
temps  passé»  Les  prélats  et  les  courtisans  qui 
n'avoient  jamais  vécu  que  dans  les  loisirs  et  les 
délicatesses  ds  Rome  ^  se  plaignoient  amèrement 
de  ce  que  le  pape  les  avoit  eutndnés  avec  lui 
dans  une  situation  si  périlleuse  pour  leurs  for-^ 
tunes  et  pour  la  gloire  du  saint-siége*  Avec 
des  instances  que  jusque  alors  Jules  II  n'auroit 
jamais  souffertes,  ils  le  preasoient  ou  de  les 
mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  retraite , 
ou  de  traiter  avec  Ghaumont ,  aux  moins  mau-> 
valses  conditions  qu'il  pourroit  obtenir  (i). 

Jules  U,  sans  promettre  de  se  conformer  à 
ces  conseils ,  fit  venir  les  ambassadeurs  véni-^ 
tiens,  et  leur  déclara  que  si  le  lendemain  avant 
la  fin  du  jour,  il  n'avoit  pas  reçu  à  Bologne 

(i)  Fr.  Ûuicciardini,  Lib.îX,  p.  Boo.  — Jfacopo  Hardi  hiaU 
tior,  Lib.  V,  p.  a  19.  —  Paris  de  Grossis  Diarium  Curiœ  Rom» 
T«UI^  pi  5^7;  apudRaynald,  i&io^  §.  as,  p^  79.  ^  Fr.  M9l* 
t'ariâK  lib.  XU^  p.  36 !« 
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AP.  cvii  utt  rettfort  tiré dc»f  roupes  qu'ilsaroient au  camp 
i5io.  de  la  Stéllafà,  il  itaiteroit  avec  les  F/ançais.  Il 
c^tlToqua  eiisrâllte  le  conseil  et  le»  collèges  de 
Bologne,  il  leuf  peignit  àltee  dés  couleurs  très- 
vives  Pancietme  tyrannie  des  Behtivoglio ,  à  la- 
quelle il  les  aVoit  soustraits  ;  il  les  ejichottà  à  dé- 
fendre le  gouvernement  paterne  de  l'Élise ,  et 
la  liberté  dont  ils  |ouissoient  ;  il  leur  récom^ 
rnanda  de  s'a|ypravisionnet  de  vivres  pour  sou** 
tenir  uH  siège ,  et  il  leur  kceùtAek  l'exemption  des 
gabelles  aux  portes  pour  cette  circonstance^  Mais 
Jules  II ,  malgré  la  foiblessfe  de  l'âgé  et  celle  de 
la  maladie,  étoit  le  seul  kommequij  dans  ce 
ihonient  de  danger ,  conservât  de  la  vigueur. 
Il  fit  rassembler  sur  la  place  publique  tous  les 
Bolonois  qui  ayoïeifit  promis  de  combattre  ;  on 
Fassura  qu'il  n^y  avdit  pas  moins  de  quinze 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  cinq  mille  che« 
vaux.  Jules  II  étoit  alor$  sur  son  lit,  accablé 
par  un  accès  de  fièvre  ;  dès  qu^îl  entendit  les 
cris  de  la  populaoe,  il  s^élança  de  sa  couche ,  il  so 
ihonti^  à  éon  balcon,  il  donna  aux  troupes  la 
bénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où 
elles  marchent  au  cotnbat,  et  s'af>andonnanl:  à 
un  transport  de  jde,  il  s'écria  qu'il  avoit  déjà 
remporté  la  victoire  sur  l'armée  française  (i). 

(t)  Partsii  de  Graê^U  piariiun  \  apud  Rc^naidé  i9nOy  %.a^f 
j).  79. 
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Cette  foule  cependant  qui  aieoit  ealué  le  pape  ma»,  «m. 
par  SCS  cris  ,  ne  s'armoit  poiirt  pcmr  com^ilse^  iSio. 
LescoairtisanA  exprimment  U9e  terreur  toujours 
crtmsante  $  les  «»ba3s«deurs  de  l'empereur , xi U 
roi  catholique,  de  TAnglelerre,  Mllieîteîenil 
Jules  Ilid'aiftrer  fin  mig^fmtion-  Il  oéda  enfin  ^ 
et  iV  envoya  àemmàer  k  Cbauioonl  wn  ^a^af* 
conduit  ppiir  kl  eoAte  Jean'^Fra<K)ois  Pic  4e  Ifi 
MirandoJe,  qu'U:  Fouloit  charger  fde  né^iep^. 
En  même  temps  iJ  fit  porter  à  Fl^rettPe  les  p}^§ 
préeieiux  ^yaux  de  l'élise,  .et  entre  autres  la 
mitre  toute  eurichie  de  p>eirpeirîe9|q«'<Qnidfésigfie 
sous  le  nom  de  trirégf¥>  (i). 

Chaumont  savoit  que  Louis  XH  étoit  tc^ur- 
m^uté  die  scrupules  en  cqmlHtjttaHt  poutre  le 
p^^e^  et  qu'il  auroit  &it  presque  à  tout  priic 
^a  pi^is:  aww  lui;  il  m  prêtai  dom^  avec  eiupi^esr 
sèment  aux  négoçyitiw^  qui  luj  <t<^»t  pro- 
posées;  Il  deiyiapda  T^olutiou  4p  toutes  lea 
cepwres  prontmo^  «optf^  A'fwwfed'E^le,  le» 
Bentivogli»  et  lp»w  AdjM rew  v  lî^  l'p^titutipBi 
au3t  J^utiFQgUp  d^  leiirs  bie^e^  iSQu»  .çof»4iiÎ99 
qu'^l»  9^ijl0|)lMrwe0t  àqwtre-vi^gto  mi}l«f  M 
ïT^im  de  dietoiw;e  de  l^lpgne ,  M  ifedToi  ^  des 
arf)i)ire(i,  d^  diKftu^té*^  entee Je  p|fr0  et  M4tte 
de  Ff  rrare^  U  d^éq^^it  de  M^dèw. entre  le*  maips 
de  l-^»ç)erew? ,  *t  june  s»wpe»riwi  d'aîia^l  f^t 

(i)  />.  GuicciarcUni,  L.  IX,  p.  5oi. 
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cvAv.  cm,  six  mois ,  durant  laquelle  chacun  rètiendroit  ce 
i5io,    ^u'Û  possédoit  (i)« 

Ces  conditions  paroissoient  infinimeni:  dures 
à  Jules  II  ;  il  se  plaignoit  tour  à  tour  de  Tinso- 
lence  des  Français  et  des  lenteurs  des  Vénitiens  ; 
contre  son  usage  il  écoutoit  les  sollicitations  de 
$eê  cardinaux,  mais  il  ne  se  déterminoit  à  aucun 
|)arti ,  et  il  kissoit  passer  le  temps,  lorsqu'à  la 
fin  de  cette  même  jourhéedu  1 3  octobre,  Chiap- 
pinô  Vitelli  entra  dans  Bologne ,  avec  six  cents 
chevau-légers  vénitiens ,  et  un  corps  de  cava* 
lerie  turque  au  service  de  la  république;  il  ren» 
dît  aussitôt  au  pape  sa  çonfiatice  et  sa  hauteur 
accoutumées,  s 

''  Chaumont  s'étoit  avancé  jusqu'au  pont  du 
Réno,  à  trois  milles  de  Bologne  ;  il  avoit  ac- 
cepté la  médiation  des  îambassadeurs  de  Fem* 
pereur ,  èa  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angleterre  j 
mais  le  matin  suivant  tout  étoit  changé ,  le  papç 
ne  vouloit  plus  faire  aucune  concession  :  les 
amis  des  Bentivoglioti^ivoient  point  fait  de  mou* 
vèment  dans  Bologne  ;  un  nouveau  corps  de 
Stradiotes  devoit  y  entrer  par  une  porte  avant 
la  fin  de  la  Journée ,  tandis  qiae  par  une  autre  » 
Fabrizio  C6l6:nna  devoit  y  ameaw  une  partie 
des  hommes  d'armes  espagnols  j  et  de  la  cava- 
lerie légère  j  Chaumont  pouvôit  à  son  tour  se 

(i)  Fr.  G»k<ti(*rdiat\  U.JXt  p.  fto^,  —  fr.  S^lcariû  h^^Uk 
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crcâre  en  danger.  Honteux  et  désespéré  d'avoir  «af.  cm, 
été  la  dupe  des  négociations  du  vieux  pontife ,  15 10. 
il  se  retira  lentement  sur  Castel  Franco,  puis  sur 
Rubièra  ;  tandis  que  Jules  qui  lui  avoit  fait 
direqu'il  n'entendroit  à  aucun  traité ,  si ,  comme 
condition  préliminaire,  la  France  n'abaildon- 
noit  pas  la  défense  du  duc  de  Ferrare ,  se  dé* 
soloit  de  ce  que  ses  généraux  n'avoient  pas 
poursuivi  et  détruit  l'armée  française  dans  su 
retraite.  Son  dépit  redoubla  sa  maladie ,  et  le 
24  d'octobre  on  désespéra  de  sa  vie  (i). 

A  peine  commençoit-il  à  se  rétablir  qu'il 
écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens  une  lettre 
circulaire.  Il  accusa  le  roi  de  France  d'avoir 
&it  avancer  son  armée  'contre  le  pape  et  tous 
ses  cardinaux,  par  une  soif  criminelle  du  sang 
du  pontife  romain.  Il  déclara  qu'il  ne  prête- 
roitplus  l'oreille  à  aucune  négociation,  si  au  préa- 
lable Fèrrare  n'étoit  pas  remise  entre  ses  mains  ; 
et  il  pressa  les  Vénitiens  avec  un  redoublement 
d'ardeur,  de  réunir  leur  armée  à  la  sienne,  pour 
entrefvendre  le  siège  de  cette  ville  (2) . 

li'armée  pontificale  se  réunit  en  effet,  à  i/lq^ 
dène ,  à  celle  des  Vénitiens  ;  mais  toutes  deux 
attendoient  le  marquis  de  Mantoue,  qui  avoit 

(i)  Fr,  GuicçiardinL  L.  IX,  p.  5o3.  —  Jacopo  Nardù  là^  V, 
p.  a  19^  —  f^V".  Beicarii,  L.  XII,  p.  365.  —  Pariait  de  Gmaai» 
JHarium  Curiœ  JRomanœ  ;  apud  Raynaid,  i5 10 ,  $•  a3  >  p*  79< 

(9}  Fn  GuicGiardinU  L.  IX^p.  5o3. 
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cHAr.  cTii.  reçu  le  titre  de  capitaine^général ,  et  qui  leur  fit 
i5io.  perdre  un  temps  précieu:^  ,  6an$  jasoaid  ies 
joindre.  Dans  ie  même  temps.  »  i^  AotUe  yéni'^ 
tienne  fut  attaquée ,  k  Bondèno  y  par  le  diu^  de 
Ferrare  et  M.  de  Cbâtilloti ,  et  forcée  à  tortir  du 
Pô  avec  assez  de  perjte.  Eftfin,  l'açipée  {)ohtifi« 
cale  se  mit  en  mouyiemetit;  elle  ejftvepirH  k 
4ége  de  Sassuolo  9  et  Jules  11  eut  la.  joie  d'en- 
tendre, de  sa  i^ambre^.le  bruilde  sa  pro|u>» 
artillerie,  joie  qju^il  eD^ima  ure^  aA^fant  de  vir 
vacitë,  qiae  peu  de  jours  a^upwavapt  ftl.avoit 
ténioigné'dex;hagriiri  lorsqu'il  avoit  entendiu  l'iir- 
tUlerie  des  ennemis  k  Spila^aberto,  Au  houit  dti 
deux  jours ^  Sassuplô  se  irenditf  let.luJbsilI^  re-»^ 
xionçant  à  Fattaque  de^  Feirmre  y  £i  maircher  Son 
afïKhé^  contre  la  MitttAMloIe.,  Ce  château;,  ertoeliBi 
de  Copcprdia,  ïGormcHcmt  le  âefiou  la  petite  f^rin-^ 
cipauté  de  la  Êtipâlle  des  Ficbi.,  A  illu^é  dans 
les  lettres^  Xe  lOom^lie.  jjouss  Pic  jde^a  Mîraiïdode 
avoit  véjpoasé  la  £Ue  ;d:u  maréobal.  Jeooi-JaiDques 
Trivulzix^  :  ce}le*iai .,  nommée  Fnmçoise  ^  étoit 
demeurée  Yeuyo^  etisUe.s'féloit  aibandonnée  sans 
réserve  aui^  direotioips  de. son  ;père  ^  qm-a^oit 
fait  de  la  Mirand^le  une  place  d'armes  frai^çaôse; 
tandis  ique  le  Desi4e.Seah-FTafliçois  tRki,  «ouatsi 
de  son  mari ,  qui  prétendoit  de  son  côté  à  Thé- 
ritage  de  ce  fief,  s'étoit  absolument  dévoué  au 
Pape(0-  '.  . 

(i)  Fn  GuicciardinL  Jjt\  IX,.p.  bsyj.r^yFr.Béliwiùlj,"Ml^ 
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Le  doc  de  Ferrare  étoit  épuisé  ptr  les  longs  cha».  ctu. 
efforts  qu'il  avoit  du  fair^e  ;  il  n^  lui  reslicnt  que  i5io. 
peu  de  troupes  dans  m  capitale,  et  Chaumont 
étMLt  mal  en  élaid^  le  secourir  :  au^si  dut-il  s*€s* 
iioier  heureux  de  ce  que  ram^e  du  pape  aban-* 
donnait  s^  poursuites  ponr  tourner  contre  la 
Mirandole.  On  crut  même  que  le  cardinal  de 
Pavie  avoit  été  ffàgoé  .^^rèt^n^ent  par  lui  ou  par 
la  Frauçe ,  Ipr^^'U  ftvoil;  donné  le  conseil  au 
pape  de  çQjfimençw  p^r  cette  jattaque.  Chau- 
monjtypepradfuit,  envoya  Mar^ud^  Montchenu, 
et  Chantemerle,  nevQU  du  s^igo^ui'.du  l4%de^ 
avQc  cent  fautasainsi  et  deuiv:  çanonnieva^  reno- 
forcf^  I4  garuii^An  de  Mir^indole,  rà  la  /oomtesse 
Fmuçi^i^e^  e^  son  .c^ousin  Ale;sft»dfe  Trivttbîo^ 
«e.pfiépM.9iîejia|t  i  ^utonir  un  siég^  (i  )• 

jj'armée  pçHdtî&Mde  étoit  lenttQ  d^ns  toua  aes 
mourmifÈesaB^  fit  ^toujpuns  espos^iaux  întjrigues 
4e  Cfiusiqw  ivoojloîent  leu  ^lecmt  empêciber  i-esér 
iDu^tkNadea  deaaeîns  du  pape  ;  anssâ  )tie  p^raUe 
3Lj^^QQlMEr<<^eConcandiajqu'apxès  le«dUeu  de 
djécwtbre.  La  jpkce;  fut  prise  Je  îontrouiéme  jde 
J^QjEiveDtauie  disa  batteries  ;  k  citadelle  ëé  rendit 
k  ,<mnpmiifm  ^  let  l!«r»iée  pontificale  passa  ;a« 
&^é^  de  lii  Misaipdc&e.. 

Le  j$w  «^  commença  «  conitre  les  ji^enapaxte  4t 

?•  5.^4-  f-*JiffiW>  /*»^*-  L.  V ,  p.  a Tg.  —  Puoh^dwHQ  f^{m  di 
(0  Mémoires  da  eh«7.  Bay«rd.  T.  XV,  4sbap:  XLH  >  p*  fflT. 
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LT.  cm.  la  Mirandole,  que  le  quatrième  jour  depoisPar- 
j5io.  rivée  de  Yarmie.  L'impatience  de  Jules  II  iie 
^ouvoit  s'accommoder  de  cette  lenteur  *  d^aîl- 
leurs ,  il  se  déficit  de  tout  le  monde  en  même 
temps  ;  il  accusoit  tour  à  tour  tous  ses  capitaines  y 
et  même  son  neveu  le  duc  d'Urbin,  de  màlhal»- 
leté  ou  de  perfidie.  Il  se  détermina  etifin  adonner 
au  monde,  dans  les  premiers  Jours  de  Tannée 
iSii.  i5ii,  un  spectacle  aussi  scandaleux  qu'inat^ 
tendu  :  il  se  fit  porter  en  litière,  le  2  janvier,  de 
Bologne  au  camp  devant  la  Mirandole,  accompa- 
gné  par  trois  cardinaux  (i).  Il  prit  son  logement 
dans  une  petite  maison  de  paysan,  à  deux  portées 
d'arbalète  des  murs,  et  soosle  feu  mèmèda 
cation  de  la  place  j  et  là,  sans  se  laisser  arrêter 
par  une  neige  continuelle ,  par  la  lâcheté  dea 
ouvriers  qu^il  faisoit  rassembler,  et  qui  s'en-- 
fuyôient  à  chaque  décharge  d^artillme  ^  01^  par 
)a  di£Bculté  des  vivres,  il  commença  lui-même 
à  diriger  les  ouvrages ,  à  £siire  mettre  sôus  sea 
yeux  les  ^nons  en  batterie,  et  à  eo  presser  le;  feu* 
Après  avoir  suivi  ses  travaiUeurs.pendani  Pexcès 
du  froid  d'un  hiver  extraordinairemenit  rigdû-^ 
reux,  avec  une  activité  qu?oh  h'auîoit  pas  plusat- 
tendue  d'un  vieillard  malaée  qUe  d'un  papd ,  il 
retourna  à  Concordia,  lorsquetoutes  lesbatfeeries 

**'   (i)  PïtriaU  de    Gttusiê  JDiarium    Cûriâg  Romoftœ  in  mJMK 
mrcano  yaiicani ;  aptid  RayncUd.    i6i  1 1' J.  44,  p,  lOOk  -^  p9^in 
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forent  ouTertes,  poar  en  attendni  Teffet.  Mais  aup.  «m. 
quoiqu'il  n'y  fât  qn'à  quelques  milles  de  di-  1611. 
stance  du  camp ,  c'étoit  trop  loin  encore  pour 
son  impatience ,  et  il  revint ,  le  quatri^rse  jour, 
se  loger  tout  à  côté  de  «es  batteries ,  dans  une 
petite  église ,  encore  plus  près  des  murs  que 
n'étoit  son  précédent  logement.  Dès  lors,  se  li- 
vrant â  toute  Fimpétuosité  de  son  caractère^  il 
réprimandoit  tour  à  tour  tous  ses  capitaines ,  à  la 
réserve  du  seul  Marc-Antoine  Colonna;  il  par«* 
couroit  ensuite  Farmée ,  il  cbâtioit  les  uns,  il 
enconrageoit  les  autres ,  et  il  prcmiettoit  à  tous 
qif  il  ne  recevroit  point  la  place  à  composition , 
mais  qu'il  -en .  réserveroit  le  pillage  aux  sol- 
dats (1).      . 

Le  chevalier  Bayard  ëtoit  alors  au  camp  du 
duc  de  Ferrare ,  sur  le  Po  :-  il  y  £at  averti  que  le 
pape  ^  qui  avoit  été  passer  la.  nuit  au  château  de 
San^Félice^  diftvoit  en  repartir  I9  lendemain  pour 
xetoumer^à  la  AfirandcJe«  Bayard  connoissoit  - 
sur  cette  route ,  à  deux  milles  de  San-*Félice ,  à 
quatre  delà  Mirandole,  ds^xon  trois. maisons 
qu'on  avoit  abaodoanéësicansejdela  guerre  :  il 
^a  s'y  loger  pendant  la  mtit  avec  cent  hommes 
d'azmeb.  <c  Demain  an*  mtatin,  dit-il  au  duc  de 
y>  Ferrare,  quuid  Icf  pape  deslogera  de  fiaint«- 
3»  Félice  y  Je  suis  informé  qii'it  n'a  que  ses  oardi- 

(i)  Pr.  GuiceiartUni.  I^  IX  /  p.  5oS.  ~  Jacopo  Nardi,  tu  V, 
p.  ato.  ^  Ff.  f9i€»n.lJb.  Xily  p.  S65. 
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enàT,  crir.  »  iiaux ,  évéques  ^  protonotaires ,  et  bien  cent 

i5ii.    »  chevaux  de  «a  garde  :  je  sortirai  de  mon  eiu- 

»  busche ,  <A  n'y  aura  nulle  faulte  qiie  fe  ^ne  l^em- 

D  podgtie  ».  Le  projet <du  «chevalier  sans  peux  et 

sans  reprodbe  fut  li^autetnent  af)prouTié  ;  tout 

fut  po«ictudle]iien|t  «xécuté  selon  ses  ordres^. 

D^  ^leï  premiers  dercs  dd  ^cortège  du  pape 

^^ent  ^ssé  devant  l'em  buscade  ^  d'où  Ba j^ard 

eortk  pour  }es  cks^^r  et  les  poursuivre  :  cllai» 

»  le  pape ,  <qni  venoit  derrière ,  a/avoil  pas  che- 

»  miné  un  jet  dé  boulle  ^bors  «de  Saint-iFéliçe^ 

y>  qu^l  ne  tonvbq  àa  ciel  la  plusiaspre  et  vébé*- 

»  mente  neige qifon  eût  vue  cemt  ans  devant  y^. 

Avant  i^ue  les  jfuyards  ^happés  ^de  iFomèusi- 

cade  fussent  arrivés  jusqu'au  pape,  le  i^aiidûnal 

4el!avie  liedétemlibaildentrendanslefcbâteau , 

pour  kiisser  paèSfer  ce  mauvais  temipsw  ce  Sur  le 

y>  peint  q^e  ^ile  imx  «dbevaiiiei*  arrivoiit  i^>  Çaîntf» 

»  ^F^lice ,  île  pape  nef  ùÀpoit  .qu'entrer^  dedans  ie 

»  4^àteatt ,  lequel ,  au  cri  qu'il  ôuit  ^  ent  teUe 

»  froyetïT,  «que  scdM^temetit  id;  ssuiiS  aide  js4H4it  ide 

o>sa  titiève^  et<laiH]iié|iieaidaa  leverleptmt  c 

»  qui  fujt  i^hommeide  hon  ésprîl;iiai:  js'il  ei|t 

9>  autant  demeuué  ;  .qu'osa  «ettoeiit  i  dire  un 

9>  Futonnoster^'  iL  èlidil  .cnoqifté*  ^  .^ .  J. ...  Le  pafie 

^  demeura  djQfUon^  .le  piqàteàik  de  j^^xti^FSélice , 

D  lequel ,  de^beUèneur quUi avoit  j^ge,  itcem^ 

}>  bja  h  ^çyre  .tout  au  Ipfijg  |1  tu  JQjj;:,  4  1^  p^yit 

3>  manda  son  ner^a  «l^idxiiQid' Uxbifi;i  qvi  h  vio^ 
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^  quérir  avec  quatre  cents  hommes  d'armes  y  et  i»ap.  cvil 
»  le  mena  en  son  ûége  »  (i).  i^ik 

Alexandre,  neveu  du  maréchal  Jean-Jacques 
Trivulasio,  défendoit  la  Mirandole.  Il  avoit  sous 
ses  ordres  quatre  cents  fantasûns  étrangers,  et 
il  montroit  d'nutant  plus  de /persistance  et  de 
courage ,  qu'il  se  croyoit  plus  assvrédes  secours 
dé  M.  de  Chauniont  :  mais  celui-ci ,  qui  détes* 
toit  le  maréchal  Trivulzîo ,  n'étoit  point  fâché 
qae  la  fille  de  ce  rival  perdit  son  héritage ,  et 
n'avançoit  point  à  son  aide. 

Un  boulet  de  canon  avoit  percé  le  logement 
du  pape ,  et  tué  deux  hommes  dans  sa  cuisine  : 
cet  accident  n'avoit  fait  que  redoubler  la  co- 
lère de  Jules  II.  Enfin,  un  froid  violent  glaça 
les  fossés  de  la  Mirandole ,  de  telle  sorte  que 
Peau  qui  devoit  servir  à  la  défendre  ouvroit 
au  cokitraire  un  passage  pour  parvenir  jusque 
sur  la  brèche.  Alexandre  Trivulzio  vit  alors 
l'impossibilité  de  soutenir  un  assaut ,  et  capitula 
le  1^0  janvier.  Il  paya  une  contribution  de  six 
mille  ducats,  pour  racheter  la  Mirandole  du  pil- 
lage, et  le  pape,  cédant  aux  instances  de  tous 
ses  courtisans,  consentit  à  Faccepter.  Quelques 
officiers  demeurèrent  prisonniers  de  guerre , 
tandis  que  le  reste  de  la  garnison  eut  la  liberté 
de  se  retirer  ;  et  comme  les  portes  de  la  ville , 

(i)  Mémoires  da  cher.  Bavard ,  Ch.  ^lAU,  p.  17S-1S04 
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ijLP.cvn.  qn^on  avôit  appuyées  par  derrière  avec  ât§» 
i5ii.  terre  -  pleins  ,  n'étoient  plus  pratiquables  ,  le 
viens  pontife  n^ettt  pas  la  patience  (^attendre 
qu'on  les  eût  déblayées  :  il  monta  par  un€f* 
échelle  sur  la  bmehe  ;  et  après  avoir  fait  ainsi 
son  entrée  dans  fia  Mirandole  ^  il  en  donna  la 
possession  au  comte  Jean-François  Pic,  parent 
du  comte  Louis ,  quoique  son  ennemi  (i). 

Après  la  prisé  de  la  Mirandole ,  le  pape  et  le^ 
Vénitiens  essayèrent  encore  de  s'emparer  de  la 
Bastia ,  sur  le  bas  Pô ,  pour  empêcher  lès  vivre* 
d'arriver  à  Férrare  :  mais  comme  ils  assiégeoien  t 
ce  château ,  ils  y  furent  surpris  par  le  duc  Al-» 
fonse  d-£ste^  d'après  un  plan  que  lui  siiggéra 
le  chevalier  Bayard  ;  et  ils  y  perdirent  tant  de- 
monde  ,  qu'ils  ne  purent  plus  songer  à  tenter 
le  siège  de  Ferràre  (2). 

Cependant  Louis  XII,  désespérant  de  rame- 
ner par  des  négociations ,  à  des  pensées  pacifia 
ques ,  un  pape  dont  toutes  les  actions  annon- 
çoient  tant  de  violence,  donna  ordre  à  M.  de 

(1)  Fn  Guicciardini.  Lib.  IX,  p.  5io.  —  Muratori  JnnaU 
d^  Ilalia,  T.  X ,  p.  64.  —  Jacopù  Nardi.  L.  V,  p.  aao.  —  Paola 
Giovio  Vita  di  Aifonêo  dà  Este  ^  p.  46.  •'^PcurUu  de  GroAsié 
J)iarium  s  opud  Raynaidum*  1 5 1 1 ,  §•  ^6  ,  p.  1  oo«  —  Mémoire» 
du  chev.  Bajrard.  T.  XV ,  cbap.  XLtIlI ,  p.  180.  -;-  Mémoirçs  de 
Fleuraiiges.  T.  XVI ,  p.  71. —  Giov.  Camb/.T!.  XXI,  p.  260^ 
^  Pétri  Bembi  hiat,  Ven,  L.  XI ,  p.  346. 

(2)  Pelri  Bembi.  Lib.  XI,  p.  247.  —r  Mémoires  de  Bavard/ 
Cil.  XUV,  p.  181-1^5. 
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Chaumont  de  Tattaquer  à  son  tour,  et  de  lui  cbat.c^ii. 
faire  sentir  quelle  étoit  la  puissance  d'un  roi  »^"' 
de  France.  Chaumont ,  qui  n'avoit  du  la  haute 
faveur  dont  il  avoit  joui,  qu'à  la  protection  de 
son  oncie  le  cardinal  d'Amboise,  étoit  }Ufjè  de* 
puis  la  mort  de  celui-ci  à  sa  juste  valeur.  On 
ne  lui  trou  voit  ni  des  talens  distingués,  ni  une 
connoissance  suffisante  de  l'art  de  la  guerre, 
ni  assez  de  déférence  pour  ceux  qui  l'a  voient 
étudié  mieux  que  lui ,  ni  assez  d  attention  à , 
maintenir  la  discipline ,  qui  u'étoit  plus  obser- 
vée dans  le  camp  français.  On  lui  reprochoit 
son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean* 
Jacques  Trivulzio,  qui  auroit  conduit  la  guerre 
à  une  fin  plus  heureuse,  si  Chaumont  avoit 
plus  souvent  voulu  suivre  ses  conseils.  Ce  n'est 
point,  il  est  vrai,  le  caractère  que  lui  donne 
le  maréchal  de  Fleuranges ,  qui  l'appelle  a  le 
y>  plus  sage  homme  de  bien  en  tout  estât  que  )e 
»  pense  jamais  avoir  veu ,  et  tle  la  plus  grande 
:»  diligence ,  et  plus  grand  esprit  ».  Mais  Fleu- 
ranges étoit  neveu  de  Chaumont,  et  lui  devoit 
en  partie  son  avancement  (i). 

Triyukio  étoit  revenu  de  la  cour  de  France 
justement  à  l-époque  de  la  prise  de  la  Miran- 
dole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de  guerre  où  l'on 
devoit  décider  entre  les  plans  d'attaque  contre 

(i)  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVl ,  p.  6g.  —  Paoio  Gfocio 
Fua  di  Aijbmo  dà  Çsit ,  p.  5 1 .  —  i^r.  BelcariL  U  Xlï ,  p.  3  56. 
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QUkv.  c\n.  le  pape.  L'armée  vénitieifne  étoit  fortifiée  au 
i5ii.  Bondéno ,  sur  le  Tanaro,  près  de  son  embôu'* 
chure  dans  le  Pô.  Cette  position  dans  Tétat  de 
Ferrare  étoit  rendue  presque  inattaquable  par 
des  inondations  et  de  nombreux  canaux.  Tri- 
Tulzîo  proposa  de  ne  point  chercher  à  la  forcer, 
de  tourner  vers  le  midi ,  de  menacer  Modène  et 
Bologne,  d'enlever  ces  villes  si  elles  n'étoient 
point  défendues ,  et  si  l'armée  vénitienne  sor- 
.  toit  de  sa  forte  position  pour  les  défendre,  de 
s'attacher  à  la  détruire  dans  une  grande  bataille. 
Mais  il  suffit  aux  yeux  de  Chaumont  et  de  ses 
flatteurs  que  Trivulzîo  eût  ouvert  cet  avis, 
pour  en  suivre  un  tout  opposé.  Il  représenta 
qu'Alfonse  d'Esté  ne  devoit  pas  être  exposé  plus 
long-temps  à  la  désolation  de  son  pays;  que  si 
l'on  ne  marchoit  promptement  à  son  secours  , 
Ferrare  ne  pourroit  éviter  de  se  rendre  ;  que 
quelque  forte  que  fût  la  position  des  Vénitiens 
au  Bondéno ,  la  bravoure  française  et  là  supé- 
riorité de  son  artillerie  lui  assuroient  la  vic- 
toire ;  qu'enfin  en  s'approchant  des  états  de 
Mantoue ,  il  détermineroit  le  marquis  de  Gon- 
zague  à  sortir  de  sa  longue  irrésolution  ,  et  à 
s'unir  aux  armées  françaises,  comme  il  en  a  voit 
déjà  secrètement  le  désir  (i) 
L'armée  française  se  mit  en  effet  en  mouve- 

(i)  Fn  Guicciardini,  L  IX,  p.  5ii.  —  Fr,  Bekarii  Conun» 
I/.XIÏ,p.357. 
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ment  le  long  de  la  rive  droite  du  Pô ,  et  lors--  cda*.  cyil 
qu'elle  fut  arrivée  à  Sermidi,  sur  les  bords  de  1611. 
ce  fleuve  ,  Chaumont  s'avança  avec  quelques 
oflSciers  jusqu^à  là  Stellata,  pour  avoir  une  con- 
férence avec  le  duc  Alfonse  Celui-ci  lui  fit 
mieux  cbîinoître  l'état  du  pays  jusqu'au  Bon- 
déno,  et  de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Cento^  où 
étoient  logés  les  soldats  de  l'Église  et  les  E^pa^ 
gnols.  Toutes  les  digues  des  rivières  avoient  été 
rompues,  toute  la  plaine  étoit  inondée,  et 
c'éloit  le  lortg  de  l'étroite  levée  qui  contenoit  les 
eaux  des  canaut  ou  celles  du  Tanaro ,  qu'il  fal- 
loitmarclier  à  l'ennemi.  Ces  levées  avoient  été 
coupées-  en  plusieurs  endroits,  et  les  coupures 
garnies  de  troupes  et  d*artillerie.  Alfonse.,'  il 
est  vrai,  qui  lànguissoit  de  se  débarrasserd'hotea 
qui  complétoient  sa  ruine ,  s'efForçoît  de, «prou- 
ver, d'après 'les  cartes  des  ingénieurs,  que  la 
disposition  dti  tei^ain  donneroit  toujouirs'Favatw 
tage  à  l'artilleHe  française.  Mais  dans  un  nou-' 
veau  conseil  de  guerre  tenu  à  Sermidi ,  Trivul- 
zio  démontra  l'imprudence  extrême  de  hasar- 
der une  At-mée  entière,  au  milieu  d'un,  pays 
inondé  ,  sur  la  ligne  étroite  d'tïne  digué*^  qù 
le  moindre 'accident  shjrvenu:à  Vartllliîrie  ou 
aux  chars  de  munition  pouvoit  couper  toute 
communication  de  la  tête  à  îa  queue  de  la  co- 
lonne, et  où  le  moindre  retard  pourroit  la  faire 
périr  faute  de  vivres.  Ce  projet,  dans  lequel 
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cHAP.cvxi.  on  dvoit  trop  long- temps  persisté,  fut  donc 
i5jif     abandonné  au  moment  de  l'exécution  (i). 

Ch^umont  ne  réussit  pas  mieux  à  faire  sortiir 
le  marquis  de  Mantoue  de  sa  neutralité.  Celui-ci 
s^  démêla  avec  beaucoup  d'adresse  entre  les 
deux  partis.  Il  suppU<»it  les  Vénitiens  de  ne  p.i$ 
le  forcer,  à  sç  déclfir<?r,  tandis  que  son  pi^ys  étpit 
entouré  de  tant  d^armées  ennemies ,.  qu'il;  ne 
-pouvoit  se.  joindre,  à  eux  s^ns  liyrer  tout  le 
Manlouan  au  pillage  de»  Français.'  Il  supplioit 
^ga^ttient  Chaumont  de  pirertdre  p^tiepce  eny 
•cote. quelques  semaines;^  tandis  qu'il  ij^égooLoit 
aYec  le  pape  ^  pour  retirer  de  ses  ii^ains  son  fils 
qu'il;lui  a^oit  laissé  en  otage.  Ainsi  ^  paroissan): 
iour  à  tbùr  prêt' à  embrasser  la  caus^  de  cha- 
cun^ iMesengagebit  touâ  deux  à  continuer  à  le 
-ménpgér  (a)..  .       i.    : 

Le  cardinal  Hippolyte  dfEste  ptétcndoit  avoir 
-des^intalligènces.à  Modène ,  et  il  pressoit  M.  de 
-Chaumont  d'attaquer  cette  villqpour  l^r^ndre 
-à  sa  famille.  Mais  pendant  ce  temps,  les  négo- 
cia tiôm^  du  roi  d'Aragoa  avoient  ppuiivu  à  sa 
défense.  Feiilinand  yoyoit  avec  beaucoup  d'iur- 
' quiétude  la  puissance  française  s^^ten^^^  dans 
le  midi  de  l'Italie,  et  il  cherchoit  tous  les  moyens 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  5 1 3.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  368.  '     .    .  "^ 

(a)  Fr,  Cuicciardinf.  h.  IX,  p.  5i5.  —  Pèfri  iBembi  hisior^ 
Fen,  £i.  XI,  p..ai9* 
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de  aéparer.  lea  intérêts  de  IN^axiniilien  d'ayec  cbaf.  «vu. 
ceux  de  Louis  XIL  Alfonse  d'£ste  tenoit  Mq-    'i6it. 
dène  en  fief  de  l'Empire ,  et  Maximilien  avoit 
de  justes  xnQtifs  de  se  plaindre  de  ce  que  le  pape 
s'étoit  emparé  d'pne  ville  qui  oc  relevoit  que 
de  rerapereur.  Ferdinand,  s^efforça  de  perstua- 
der  à  Jules  II  »  qu'en  iaijssant  cette  vUle  en  dé- 
pôt entre  les  mains  du  chef  de  TEnipire,  il 
pourvoixoit  plus  efficacement  à  ^  défense ,  çt  il 
jetteroit  dea  germes  de  dis$eo9ion  entre  LQuis!^!! 
et  Maximilien.  Il  fallut ,  à  la  vérité ,  la  craântpi 
de  rapproche  de  larmée  Ërançai^  pour  d^r- 
miner  Jules  II  a  renoncer  aux  prétentions  q^'il 
commençait  k  former  sur  la  suzer^in^ç^é ,  de 
Modène^  il  ne  s'y  résolut  que- lorsque  ^.da;nr-. 
ger  devint  pressant;  el  pour  s'y  dérober ,  il 
consigna  cette  ville  à  Witfrusit^  ambassadeur 
de  Maximilien  auprès  de  lui  (i)* 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vainemeut  teaté  une 
surprise  s^r  Modène,  et  après  avoir  éprouvé 
l'impossibilité  de  faire  avs^ncer  sosi  art^Ue^iie  en<- 
gagée  dans  les  boues  profondes  cte  Carpi,  que 
Çbaumont  coiisentit  à  reconnoît;re  le  dépositaire 
impérial ,  sous  condition  que  celi^i-ci,  de  son 
côté,  s'engageroit  à  deiueureir  neutre  dans  la 
guerre  entre  le  roi  et  le  pape.  Cette  suite  de  mau- 
vais succès  avoit  feit  perdre  à  Cbaumont  la  con- 

(1)  Fr.  GuixsçiffrdinL  Lib.  IX,  p.  5i6.— i.-P^^A»  Oiavio  yUa 
cUAlfoMo  dà  Este  9  p.  49.  — /^r.  Beharii.  L.  XII,  p.  358. 
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cBiLP.  crn.  fiance  de  Farmée ,  et  celle  de  la  cour  ;  on  ne  dou- 
i5ii.  toit  pas  qu'il  n'eût  laissé  prendre  La  Mirandole 
par  haine  pour  le  maréchal  Trivulzio ,  et  qu'il 
n'eût  laissé  échapper  par  incapacité  l'occasion 
de  recouvrer  Modèhe  ou  de  délivrer  Ferrare. 
Il  s  apercevoit  du  déclin  de  sa  réputation^et  de  la 
perte  de  la  faveur  de  son  maître;  il  étoit  tour- 
menté de  remords  d'avoir  a  combattre  contre  le 
pape.  L'excès  du  chagrin  le  rendit  malade  ;  un 
accident,  qui  le  renversa  d'un  pont  dans  Teau , 
comme  il  étoit  fort  échaufiFé ,  contribua  encore 
•  à  ruiner  sa  santé  ;  mais  lui-même  se  crut  empoi- 
sonné ,  et  le  dit  à  son  neveu  Fleuranges ,  en  pre- 
nant congé  de  lui.  Il  se  fit  porter  à  Correggio,  et 
dès  ce  moment  il  n'eut  plus  d  autre  pensée  que 
d'obtenir  du  pape  son  absolution  pour  avoir  fait 
la  guerre  contre  lui.  Cette  absolution  fut  en  efifet 
accordée,  mais  Charles  de  Chaumontd'Amboise," 
grand-msdtre  de  France,  et  gouverneur  du  Mi- 
lanez,  étoit  déjà  mort  le  1 1  février  i5t  i ,  quand 
elle  arriva  à  ses  amis  (i). 

Tous  les  adversaires  du  pape  n'avoient  pas 
la  conscience  si  timorée;  le  chevalier  Bayard 
n'avoit  feit  aucun  scrupule  de  lui  dresser  une 
embuscade  ;  et,  s'il  faut  en  croire  son  loyal  seiv 

(i)  Mémoiref  4e  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  70. -^ J'y.  Gwxccior- 
dini.  L.  IX ,  p.  616.  — Pétri  Bembi  hiator,  Ven,  L.  XI,  p.  248. 
—  Jacopo  NardL  L,  V,  p.  irtï. — Paolo  Giovio  Vita  dijffonao, 
p.  5i. 
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▼ileur,  qui  nous  a  laissé  ses  mémoires ,  le  duc  c«ap.  cnt. 
Alfonse  d'Esté  alla  plus  loin;  il  séduisit  un  se-  *^"* 
crëtaire  du  pape ,  nommé  Augustin  de  Guerlo  y 
qui  lui  avoit  été  envoyé  pour  le  détacher  de  l'ai- 
liance  française ,  çt  il  Fengagea  à  promettre  qu'il 
empoisonnaroit  Jules  IL  Mais  lorsqu'il  commu- 
niqua ce  complot  à  Bayard ,  celui-ci  répondit  : 
«  Hé)  monseigneur,  je  ne  croyroye  jamais  que 
»  un  si  gentil  prince  coihme  vous  estes,  con- 
y>  sentit  à  une  si  grande  trahison  ;  et  quand  je 
y>  le  sçauroye,  de  vrai  je  vous  jure  mon  ame, 
»  que  devant  qu'il  fut  nuit,  en  advertiroye  le 
»  pape.— Puisque  ne  le  trouvez  pas  bon ,  dit  le 
»  duc  y  la  chose  demourera ,  dont  si  Dieu  n'y 
r>  met  remède,  vous  et  moi  nous  repentirons  ». 
Il  est  pourtant  j uste  d'avertir  pour  la  réputation 
du  duc  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent  entre- 
tenir des  doutes  sur  la  véracité  du  serviteur  de 
Bayard  qui  a  écrit  ces  mémoires  (i). 

A  la  mort  de  Chaumont,  le  maréchal  Tri  vulzio 
prit  le  commandement  de  l'armée,  en  attendant 
les  ordres  de  la  cour;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  sut 
s'il  lui  seroit  confirmé  ou  non ,  il  ne  voulut  point 
tenter  une  entreprise  qu'il  pouvoit  n'être  pas 
chargé  d'achever.  Il  donna  donc  à  ses  soldats  un 
repos  que  les  autres  puissances  mirent  à  profit 
pour  d'activés  négociations. 

(t)  Mémoires da  chev.  Bayard,  Ch.  XLV|  p.  ig5-ao3. 
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cjiAP.  cvii.  Maximilien,  <lominé  par  son  ressentiment 
i5u.  contre  les  Vénititeûs,  avoit  jusque  alors  j)ersisîé 
cïans  son  alliance  avec  la  France,  et  il  y  avoit 
ihis  une  constance  qu^on  n'étoit  point  accou- 
tumé à  lui  voir  déployer.  ïl  étoit  entré  vivement 
dans  les  projets  de  Louis  XII ,  pour  là  réforme 
de  FEglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  y  et 
il  avoit  convoqué  à  Augsbourg  une  assemblée 
des  évêques  allemailds,  pour  les  engager  à  de- 
mander un  concile;  mais  il  avoit  trouvé  dans 
sa  nation  beaucoup  plus  d'opposition  qu'il  ne 
s'y  étoit  attendu  (i).  Alors  seulement  il  avoit 
prêté  l'oreille  au  roi  d'Aragon ,  qui  lui  conseilloit 
de  s'assurer  par  un  traité  de  paix  de  ce  qu'il 
avoit  déjà  conquis  en  Italie ,  ou  de  ce  qu'il  y 
prétendoit  encore ,  et  de  terminer  tous  ses  dif- 
férends avec  le  pape,  assuré  que  les  Vénitiens 
se  cohformeroient  aux  volontés  de  leur  seul 
allié. 

D'après  ce  conseil ,  Maximilien  envoya  Mat^ 
thieu  Lang,  évêque  de  Gurck ,  son  secrétaire  in- 
time ,  à  Mantoue,  pour  y  assembler  un  congrès , 
auquel  il  invita  le  pape ,  le  roi  de  France  et  celui 
d'Aragon  à  envoyer  des  ambassadeurs,  Jules  II 
saisit,  avec  empressement  cette  ouverture;  il 
croyoit  disposer  des  Vénitiens  à  sa^  volonté,  et 

(i)  Lettre  de  Maximilien  à  la  ville  de  Gelnhause  ;  apud  Lunîg> 
JR.  J.  T.  Xltl,  p.  811  et  seq.  —  Schmidt,  Hist,  des  AUemaadA- 
L.  VII,  ch.  XXXIV,  T,  V,  p,  456,    - 
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s'il  pouvoit  les  réconcilier  avec  Ma:similien ,  il 
se  flattoit  aussi  de  brouiller  celui-ci  avec  la  i5ti 
France ,  contre  laquelle  il  nourrissoit  une  haine 
que  rien  ne  pouvoit  éteindre*  D'autre  part, 
Louis  XII  reçut  celte  communication  avec  une 
extrême  défiance;  il  connoissoit  la  versatilité  de 
son  allié ,  et  il  craignoit  que  le  pape  ne  le  lui 
enlevât^  soit  en  lui  offrant  l'abandon  du  Mila- 
nez,  soit  en  donnant  à  Tévéque  de  Gurck  la 
dignité  de  cardinal,  et  le  comblant  des  faveurs 
de  l'Église.  Louis  XII  ne  rcdoutoit  pas  moins 
Ferdinand ,  dont  les  remontrances  hypocrites , 
sur  le  danger  de  troubler  la  paix  de  l'Église  par 
un  concile,  ou  de  le  distraire  lui-même  de  sa 
sainte  expédition  contre  les  infidèles  d'Afrique , 
sembloient  cacher  quelque  projet  pernicieux  (  i). 
Malgré  ces  inquiétudes,  Louis  XII  envoya 
l'évêque  de  Paris ,  prélat  distingué  par  sa  con- 
noissance  du  droit ,  au  congrès  de  Mantoue ,  soit 
pour  y  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis, 
soit  pour  n'être  pas  accusé  de  Vouloir  seul  la 
guerre.  Cet  évêque  y  arriva  au  mois  dé  mars , 
peu  de  jours  après  l'évêque  de  Gurck,  et  don 
Pedro  de  tJrréa ,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon 
auprès  de  l'empereur.  Bientôt  Jérôme  de  Vich 
de  Valence ,  ambassadeur  de  Ferdinand  auprès 
du  pape ,  y  arriva  aussi  ;  mais  ce  fut  pour  solli- 

(i)  Fr,  GntcciardinU  L.  IX,  p.  5i7.~-Fr.  BeleariU  L.  XH, 
p.  359. 
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cavï.  cra.  citer  Matthieu  Lang  de  visiter  d^abord  Jules  II  ^. 
i&i4*  à  Ravenne ,  et  de  prévenir  favorablement 
son  esprit,  en  luême  temps  qu'il  lui  rendroit 
rhommage  auquel  un  pape  avoit  droit  de  s'at- 
tendre de  la  part  d'un  évêque  chargé  de  négocier 
avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien ,  homme 
arrogant  et  altier,  disputa  long-temps  sur  la 
condescendance  qu'on  lui  demandoit,  encore 
qu'on  lui  fit  entrevoir  qu'elle  seroit  probable- 
ment récompensée  par  quelqu'une  des  premières 
dignités  de  l'Église.  Enfin  il  partit  le  a6  mars 
pour  rencontrer  le  pape  ;  et  Jules  II ,  qui  vou- 
ïoit  à  tout  prix  gagner  ce  favori ,  flatter  son  or- 
gueil ,  et  éveiller  son  ambition ,  résohit  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Bologne  ;  ce  qu'il  ne  fit 
qu'après  avoir  nommé  en  plein  consistoire  huit 
nouveaux  cardinaux ,  au  nombre  desquels  étoit 
le  grand  ennemi  des  Français  Matthias  Schiner , 
évêque  de  Sion  j  et  avoir  déclaré,  avec  le  con- 
sentement du  sacré  collège ,  qu'il  en  conservoit 
un  neuvième  in  pectore,  afin  de  pouvoir  offrir  à 
l'évêque  de  Gurck  cette  espérance  (i). 

L'entrée  de  l'évêque  de  Gurck  à  Bol(^e , 
trois  jours  après  l'arrivée  du  pape  dans  cette 
ville,  fut  célébrée  avec  autant  de  pompe  qu'au- 
roit  pu  en  exiger  son  propre  souverain.  Il  pre- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  Bai.  —  Jacopo  Nanti.  L.  V» 
p.  a2i '•^. Paris ii de  Grossis  JDiar,  Cariée  Romanœ  ;  apudRay-* 
naldum  Ànnah  eccies,  i5i  i  ^  ^.  47 ,  p.  loo. 
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noit  le  titre  de  lieutenant  de  Tempereur  en  «ha»,  cvii. 
Italie ,  et  il  étpit  suivi  par  un  grand  nombre  de  >^^  V 
seigneurs  et  de  gentilshommes ,  qui  déployoient 
dans  leur  train  la  plus  grande  ma^ificence  : 
Faccueil  qu'on  lui  préparoit  n'étoit  pas  moins 
magnifique.  L'ambassadeur  de  Venise  auprès 
du  pontife  se  rangea  lui-même  modestement 
parmi  ceux  qui  youloient  lui  faire  honneur. 
Mais  Matthieu  Lang  témoigna  avec  une  extrême 
insolence  qu'il  étoit  blessé  de  ce  que  l'envoyé 
des  ennemis  de  son  maître  osoit  se  présenter 
devant  lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience 
publique  en  plein  consistoire;  là  Févêque  de 
Gurck  déclara  en  présence  de  tous  les  cardinaux, 
que  Maximilien  Fenvoyoit  en  Italie,  parce  qu'il 
préféroit  recouvrer  ce  qui  lui  appartenoit ,  par 
la  paix  plutôt  que  par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne 
Irai teroit  sous  aucune  autre  condition  que  celle 
de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  tout  ce  qu'ils 
avoient  usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou 
des  terres  de  l'Empire ,  ou  des  domaines  de  l'Au- 
triche (i).  Il  parla  avec  la  même  arrogance  à 
l'audience  privée  du  pontife  ;  enfin  il  montra 
plus  dlnsolence  encore  le  lendemain  ;  car  ayant 
appris  que  le  pape  avoit  député  pour  conférer 
avec  lui  les  trois  cardinaux  de  Saint-George,  de 
Reggio  et  de  Médicis ,  il  regarda  comme  au-des- 

(i)  Son  diflcoars  a  été  coaseiré  par  Michel  Coccioias ,  et  inséra 
dans  les  Jnnai.  eccleê.  RayncUdL  i5i  1 1  §.  53 ,  p.  loi. 
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.MAP.  cTii.  SOUS  de  lui  de  traiter  avec  tout  aiitre  iqnë  le  sou- 
i5u.     verain  pontife,  et  il  députa  trois  de  ses  gentils- 
hommes pout*  les  tpn tendre  (r). 

Le  pape  avoit  trop  d'orgueil  ^our  que  Fin- 
solenee  de  ce  subalterne  ne  lui  parût  pas  difficile 
à  dévorer;  cependant  il  prenoit  patietice  dans 
Tespérance  de  réussir,  par  cette  négociation,  à 
brouiller  Tempereur  avec  les  Français.  Sa  haine 
contre  eux  alloit  toujours  croissant,  et  il  en 
donna  une  preuve  par  les  excommunications 
qu'il  fulmina  le  jour  de  Pâques,  en  lisant  la 
bulle  In  cœna  Domini,  Quoique  les  négocia- 
tions fussent  actuellement  ouvertes  ,  il  y  com- 
prit nommément  Alfonse  d'Esté,  Jean-Jacques 
Trivulzio,  et  les  magistrats  de  Milan  et  des 
autres  villes  de  Lombardie ,  qui  aidoient  le  roi 
à  recueillir  des  impôts,  dont  ce  monarque  fai- 
soit  usagé  contre  FÉglise.  Louis  XII  lui-même  y 
fut  aussi  compris,  mais  implicitement,  parmi 
ceux  qui  avoient  arrêté  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  partagé  les  opinions  des  excohi- 
munies  (2). 

Maximilien ,  à  ce  qu'assutxrit  Tévêque  de 
Gurck,  ne  consentiroit  à  laisser  aux  Vénitiens 
Padoue  et  Trévise,  seuls  restes  de  tout  leur  ter- 
Ci)  Fr,  GuicciardinL  L.  IX,  p.  523.  —  Fn  Belcarii.  Comm» 
liib.  XII,  p.  36 1.  —  Jacopo  Nanti.  L.  V,  p.  2  a  a. 

(a)  Buiîa  data  Bononia»,  i6  hal,  maii,  Annaî,  eccîes*  Rayn, 
i5ii ,  §.  56)  p.  toi. 

\ 
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rîtoîre ,  qu'autant  qu'ils  payeroicnt  deux  cent  «ap.  ct:i 
mille  ducats  pour  unc^  première  investiture  de     »5ii. 
ces  deux  villes,  et  qu'il»  s'engageroient  ensuite 
à  un  cens  annuel  de  cinquante  mille  ducats. 
Les  Vénitiens  se  voyant  abandonnés  par  le 
pape ,  furent  obligés  d'entrer  en  pour-parler  sur 
ces  demandes  exorbitantes  ;  ils  offrirent  d'ac- 
quitter les  deux  cent  mille  ducats  à  plusieurs 
,  échéances  à  long  terme.  Ils  obtinrent  une  dimi- 
nution sur  le  cens  annuel  qui  leur  étoit  aussi 
demandé  ;  et  ils  ne  disputoient  plus  que  sur  la 
possession  du  patriarchat  d'Aquilée ,  qu'ils  pré- 
tendoient  conserver  (i),  lorsque  l'évêque  de 
Gurck  demanda  au  pape  une  seconde  audience 
pour  traiter  également  des  différends  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Ferrare  avec  le  saint-siége. 
D  lui  déclara  que  Louis  XII,  animé  du  désir 
le  plus  ardent  de  faire  la  paix ,  étoit  prêt  à  con- 
sentir au  sacrifice  de  plusieurs  deà  intérêts  les 
plus  chers  de  la  maison  d'Esté;  mais  Jules  II 
n'eut  pas  la  patience  d  en  entendre  davantage. 
Ce  n'étoient  pas  quelques  èoncessions ,  dit-il , 
qui  pou  voient  le  contenter ,  mais  un  entier  aban- 
don ;  car  il  étoit  résolu  d'exposer  sans  réserve 
sa  tiare,  et  même  sa  vie,  poui*  punir  le  duc  de 
Ferrare.  Il  ajouta  qu'il  ne  comprenoit  pas  com- 
ment Maximilien  ne  saisissoit  pas  avec  empres- 

(i)  Jacopo  t^tirek  hiet.  Fior.  JL.  V  >  p.  aaa. 
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lAp.  cvii.  sèment  l'occasion  qui  lui  étoit  offerte  de  se  ven- 
i5ii.  ger,  avec  l'argent  et  les  armes  des  autres,  des 
injures  sans  nombre  qu'il  avoit  reçues  des  Fran- 
çais; que  tel  devoit  être  le  but  de  tous  leurs 
traités  ensemble,  et  le  prix  des  sacrifices  qu'il 
imposoit  aux  Vénitiens  pour  les  réconcilier  à 
l'Empire. 

L'évêque  de  Gurck  disputa  quelque  temps 
sur  ces  propositions,  qu'il  paroissoit  n'avoir 
point  prévues  d'avance;  mais  bientôt  il  reconnut 
l'impossibilité  de  réconcilier  Jules  II  aux  in- 
structions absolument  différentes  qu'il  avoit 
reçues  de  son  maître.  Alors  effrayé  de  l'impé- 
tuosité du  pontife,  il  déclara  vouloir  se  retirer 
à  l'heure  même;  et  en  effet  au  sortir  de  l'au- 
dience, le  20  avril  i5ii ,  il  partit  de  Bologne 
pour  Modène,  se  plaignant  amèrement  du  pon- 
tife, et  sommant  les  ambassadeurs  d'Espagne  de 
/  faire  retirer  les  trois  cents  lances  que  le  roi 
catholique,  comme  souverain  de  Naples,  avoit 
jusque  alors  tenues  au  service  du  saint-siége(i). 
Le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio  avoit  été 
confirmé  dans  le  commandement  de  l'armée 
française  en  Italie;  mais  il  avoit  eu  ordre  en 
même  temps  de  ne  pas  troubler  les  conférences 
pour  la  paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par 

(i)  Fr.  Guicciardinù  L.  IX,  p,  S2^.'^Jacopo  Nardi.  L.  V  , 
p.  aa2.  —  Fr.  BeleariL  L.  XII,  p.  36a.  ^  Paria,  de  Grasàis 
Piar»/  apud  Jlaynaid*  l5ii  y  $.  5/  et  «eq.  p.  loa. 
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le  départ  de  levêque  de  Gurck,  il  résolut  de  chaf.  rwi. 
montrer  le  parti  qu'un  vieux  capitaine  pou  voit  ,5,,. 
tirer  des  ressources  qui  jusque  alors  avoient  été 
dissipées  par  les  lieutenans  inexpérimentés  et 
présomptueux  de  Louis  XII.  Il  se  mit  en  mou- 
vement au  commencement  de  mars,  avec  douze 
cents  lances  et  sept  mille  fantassins;  et  dès  le 
premier  jour,  il  se  rendit  maître  de  la  G>ncor- 
dia  (1).  Il  ne  voulut  pas  attaquer  aussi  La  Miran- 
dole  pour  ne  pas  paroître  uniquement  occupé 
des  états  dont  sa  fille  avoit  été  dépouillée;  mais 
d'après  ses  directions,  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  arrivé  à  l'armée  dès  l'année  précé- 
dente ,  enleva  à  Massa ,  près  de  Finale ,  Jean 
Paul  Manfroni,  capitaine  distingué  des  Vénî-  ^ 

tiens ,  qui  s'y  trouvoit  avec  trois  cents  chevau* 
légers  (a). 

Le  pape  avoit  envoyé  à  Gênes  Alexandre 
Frégose ,  évêque  de  Vintimille ,  pour  tâcher  d'y 
exciter  une  rébellion.  Ce  prélat  fut  arrêté  par  la 
vigiUnce  de  Trivulzio ,  et  conduit  à  Milan ,  où 
il  avoua  toutes  les  intrigues  dont  il  étoit  chargé(5). 
Trivulzio  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Après 
avoir  remonté  le  Panaro,  toujours  en  vue  d^ 

(1)  Mémoires  de  Fleurangea.  T.  XVI ,  p.  72. 

(2)  Fr.  Guicciardtni,  L>  IX,  p.  5a5.  —  Fr,  £elcaru.  L.  XII, 
p.  36a.  —  Mémoires  de  Fleuranges ,  p.  74. 

(3)  Pariaii  de  Grassia  Diar,  Curiœ  Rom,  ;  apud  Raynald. 
AnnaL  ecclet.  i5ii ,  %,  58,  p.  loS. 
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ciiAP.  Gvii.  l'armée  ennemie,  il  le  passa  enfin  à  gué  entre 
V31U  Spilaniberto  et  Piumaccio  ,  et  vint  établir  son 
quartier  dans  ce  dernier  village,  à  trois  milles  de 
Tarmée  ecclésiastique.  Celle-ci  n'était  plus  cou- 
verte par  la  rivière ,  et  ne  voulant  pas  hasarder 
une  bataille ,  se  retira  au  pont  de  Ca^£iIecchio , 
derrière  le  Réno ,  trois  milles  a^u^dessus  de  Bo- 
logne, dans  un  lieu  fort,  et  illustré  au  corn- 
l2iencemeHt  du  siècle  précédent  par-  une  grande 
bataille  (i). 

George  de  Frpnd^berg,  qui  aoquit  ensui(e< 
une  grande  réputation  dans  les  gqet^res  d'Italie^ 
ayant  joint  Trivulzio  avec  deux  mille  cinq  cents 
Landsknechts,  qull  lui  amenoit  de  Vérone  (aj, 
celfii-ci,  après  s^être  rendu  maître  de  Castel- 
Franco ,  vint  s'établir  sur  le  grand  chemin , 
entre  ce  fort  et  la  Samoggia ,  indécis  sur  le 
parti  qu'il  ayoit  à  prendre.  Il  jugecwit  dangereux 
d'attaquer  l'armée  pontificale  dans  la  forte  po- 
lotion  qu'elle  occupoit ,  et  il  croyoit  moins  sûr 
encore  de  tenter  un  CQup  de  main  sur  Bologne , 
mjalgrë  les  instances  des  Bentivii^lio ,  qui  prq- 
mjettoient  d'exciter  en  même  temps  un  soulè- 
vemen  t  parmi  leura.  partisans.  Trivulaio  n  ac- 
cordoil  que  peu  de  foi  à  ces  espérances  d'émigrés 
dont  Chaumont  avoit  tout  récemment  éprouvé 

(i)  Fn  Guicciardinil  L.  IX,  p.  626»  '•^ Fr,  Belcarii»  L.XII, 
p.  363. 

(a)  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  81. 
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la  vanité;  maiîi  la  nouvelle  que  Jules  II  avoit  chap. cvn. 
quitté  Bologw  niit.tput  à  coup  .un  terme  à  spn     i5ii. 
indécision.    ... 

Le  courage  des  prêtres ,:  comme  celui  des 
femmes ,  est  Ije  plus  souveat  le  résiultat  d'une 
grande^ igporance  du  danger;  aussi  se  trouve-t-il 
iraremf  nt  proportionné  à  la  circonstance  ;  tantôt 
il  étpnnepar  sa  tépaérilé,  et  tantôt  il  se  d^ent, 
lorsqu'un  esprit  plus  calme  pu  mieux  instruit 
ne  verroitaHpume  raison  de  se  troubler.  Jules  JI, 
en appre^jjii^qpeTrivulzio  s'était  mis  ^n  mou- 
vement ,  jïftçtit,  pPvUr.  Yskf'mée ,  afin,dc;délerminer 
.par.  sa  présence  s^.  c/ipilaines^  à  livrçr  bataille. 
Leduc  4'^^*^^^) ?'y  étoit  toujours  refusé  jusque 
alors ,, et  la.reti^ai^iç  djçs  Espagnols ,  après  la  rup- 
ture dps  n^ggciatipns  de  réyeque  de  Gurck,  le 
coufirmpit  à^xfs  ^r\  oppo^iti^oi^',  malgré  toutes 
les  l^lti-e^.^V*.  pape.  Çelpi-qi  avoit  l'intention  de 
Jqgef  le  pr^;iiier.  jo^r  à  Centu,  mais  il  fut  obligé 
d,Q  s'arrêtçr  ^  la  Pièîve,. parce  que  ffli^lle  f^ntas- 
^iftSj*  <iw  opQ^ppient  Cei^iio,  ne.yoy^lu?:'ent  point 
pif^^ïtii'  qjti'op  nfileuj  eût  payé  leur  splde.  Irrité 
d,^-:lem?  pbsti!ii^ljy[Hi)j.^ilre\mt:lej  lendemain  à 
Bologne j ^  c'e^  .là.;q|ae  de  npuveauiX  djétfiils  sur 
la  marc^he  deTl'iyulziQ  lui  Inspirèrent  tout  à 
iCQup  U  peur  à' laquelle  jusquealors  il  avoit  paru 
inaqcessiblçi^^Bt, résolut  d'alleij  se  mettre  à  Ra- 
veijinjç^  ^r^|)ri;djes  dangers, de  l^iguerre;  mais 
empara  vaut^  il  appela  .auprès  de  lui  le  sénat  des 
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CHAP.  cvn..  Quarante  de  Bologne.  ÏI  remontra  àtix  aénateurs 
i5ii.     que  c'étoit  lui  qtri  lès  avoît  tirés  d'uiidur  èsol^ 
vage,  qu41  leur  avoit  accordé  de  nombreuses 
exemptions,  qu'iî  leu  r  tivoît  distrîbtié  des  grâces 
publiques  et  privées ,  qu'il  leur  âvoit  abaindonné 
la  nomination  de  leurs  magistrats ,  et  Tadminis- 
tration  de  leurs  revenus  publics  ;  que  le  légat 
qù^il  étàblissoit au  milieu  d'etii'n'étoit'  à  Bologtie 
qu'un  monument  de  la  sâfeèiraliifeléde  TÉglisfej 
mais  que  son  pouvoir  étoitïhfiriiiiieht  limité, 
et  qu'il  ne  se  dirigeoit  'que*  par  leurs  conseils. 
Qu'en  eflFet ,  depuis  qute  Bolognb 'éfoit  rentrée 
sous  Tautorfté  du  saint-sié^é,^stfn  cbmrtiêrce 
avoit  prospéré,  ses  manufectÛTesavoîent  repris 
âe  l'activité ,  et  plusieurs  dé  èysciidyéns  étoiient 
parvenus  atrx  plus'  hautes  dignités  dîé'la  hiérar- 
chie. Que  le  bofeùéiit  étôit  veriu  démontrer  s'ils 
sa  voient  apprécier  dé  si  glrands  avantages  ,•  en 
défendant  leur  ville  avec  énergie  contre  cette 
attaque  subite.  Qde  pour  lui  \  il  ne  négligeroît 
pas  plus  la  d^éïeriàè  de  Bologne,  qu'il  ne  feroit 
tcelle  de  Rome  elle-même;  qu'il  avoit  donné 
btdre  aux  Vénitiens  dé  jeter' un  pont  à  Sermidi 
sur  le  Pô;  et  de  venir  joindre  son  atmée;  qu'il 
avoit  envoyé  de'Fai'gent  aux' Stiisses ,  pour  en 
faire  descendre  idîx  mille  en'Lombàrdiê;qtiUl 
demandoit  seuiemént  aux  Boloitiois  de 'lui  dé- 
clarer avec  franchise,  s'ils' vouloient  ou   won 
défendre  leu  r^viHci  Le  prieur,  ou  «président  du 
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sénat  des  Quarante,  réunit  dans  sa  réponse  chap. rvu. 
toutes  les  expressions  de  réconnoissânce ,  de     i&>i* 
fidélité ,  de  dévouement  et  de  courage ,  que  lui 
fournissoit  Fétudéde  la  rhétorique  ;  et  Jules  II 
partit  sans  élevisr  de  doutes  sur  la  belle  défense 
que  feroièntdes  Bolonois  (i);   .  • 

Quoique  le  pontife  eût  pour  escorte  les  trois 
cents  lances  espagnoles  qui  s'en  retoumoient 
dans  le  royaume  de  Naples ,   il  n'osa   point 
prendre  le  chemin  direct  de  Ra venne,  et  il 
passa  par  Forli.  Jules  II  accordoit.  là  plus  en-*, 
tière  confiance  au  caidinal  dePavié,  auquel  il 
aToit  laissé  letommanderoent  de.Boiogne,  avecî 
le  titre  de  légat.  Cependant  ce  prélat,  «seigneBir 
de  Castel  del  Rio,  et  de  FanGÎçnne>  famille  «des 
Alidosi ,  qui  avoit  possédé  la  sbùVeraiiieté  dlr*. 
mola 9  avoit  demandé  vainenient  à' Jules. U.  de 
rétablir  ses.  neveux  dans  cette  prindpauté,  qui 
depuis  longtemps  leur  avoif  éte'enlevée,  et  «es 
ennemis  prétendoitot  que  blessé*  des  refus  de. 
Jules;  il  avoit  dès  lors  cherché  secrètement  tous 
les  moyens  de  se  venger.  De  concert  avec  ?le: 
sénat  des  Quarante,  il  avpit  bhoisi  les  vingt  ca- 
pitaines de  milice  sous  teaquëls  toute  la  jeunesse 
de  Bologne  avoit  été  enrégimentée;  et,  soit  imrr 
prudence ,  soit;  infidélité ,  il  avoit  permis  qu'ils 

(i)  Fr.  Gaeiceiardih'u  L.  IX ,  P-^^a^-^-  ^fi^o  Ghvio  fOia  di 
AîfoMo  dà  fia/*,  p.  6a.  —  tr.  Bélea,riU  L.X11,  p.  3Ô3.  -r-P»*. 
rUii  de  Groania  Diar.'s  apud  Ex^nald.  §.  58,  p.  Ijo3. 
TOME  XIV.  '  8 
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€BAP.  cta.  fussent  presque  tous  tirés  d'entre  les  partisans 
i5n.  des  Bentivoglio.  La  faction  qui  vappelbit  ces 
anciens  seigneurs ,  et  qui  se  réjonissoit  de  les 
Toir  approcher  dans  le  camp  de  Trivulzio,  étoit 
alors  secondée  par  les  propriétaires  de  terre,  qui 
craignoient  que  l'armée  françaisetie  pillât  leurs 
campagnes;  par  les  marcBands ,  qui  craignoient 
plus  encore  pour  leurs  magasins  et  leurs  bou*^ 
tiques  ;  par  tous  ceux  enfin  qui ,  aans^avoir  pré- 
cisément souffert  sous  Jules  II,  se^entoient  bu- 
BiÂliés  par  le  gouTemement  des  prêtres.  Bientôt 
il  leur  fut  aisé  de  recontioitre  qa'iis  étment  de 
beaucoup  les  plus  nombreux;  et  commie  par 
l'imprudence  du  légat,  ils  se  trouvoient  armés 
et  maitres  des  portes,  oelui-^ci  n'avoit  aucun 
moyen  de  les  faire  obéir  (i)«    . 

Lorsque  le  cardinai  s'aperçut  tout  à  coup  4e 
la  mauvaise-disposition  d«s  milices,  il|>rf^tendit 
que  le  duèd'Urbin  lui  avoit  donné  l'ordre  de  les 
envoyer  au  campde  Gasaleccfaio ,  maiselles  refu- 
sèrent de  sortir  de  la  ville  ;  il  /voulut  ensuite 
fidre  enti^  danrs  Bologne  mille  kommes  d^in- 
fanterie,  commandés  pas*  Ramasaotto;  mais  les 
mêmes  capitaines  de  milice  refusèrent  de  Iqs 
admettre. 
Cette  double  d&obéissance  frappa:  de  terreur 

(i)  Pr,  OuiecianUm\  L.  Vi,  p.  ôag.  -->•  /atyo  Namii,  I*  Y, 
p.  3 a 3. —  Paoh  Gtevio  f^itu  di  Aifonw,  p«  fi^.-*-^!^/*.  B^ica^i. 
L.  Xlly  p.  364. 


DU  MOYEN   AOE.  Il5 

le  cardinal  de  Pavie ,  qui  aveit  beaucoup  d'en*  crap.  ctu. 
nemis,  et  dans  la  noblesse,  et  dans  le  peuple  ;  iSn. 
<*t  qui ,  tout  dernièrehaent ,  veiioit  de  faire  périr 
injUsteatent  trois  ou  quatre  citoyens  distingués* 
Dès  qtie  la* nuit  fut  venue,  il  sortit  déguisé  du 
palais,  pouv  se  réfugier  dans  la  forteresse.  Su 
terreur  et  sa  piréeipitatiôn  étoiènt  si  grandes, 
qu'il  ne  prit  pas  môme  avec  lui  son  argent  et  ses 
pierreries.  H  les  envoya  chercher  dès  qu'il  fut 
lui-même  en  sûi^^té  ;  et  attsûtôt  après  avoir  reçu 
sa  cassette^  il  «ortit  àé  la  forteresse  par  la  porte 
extérieure,  pour  se  retirer  à  Imola,  avec  lès 
cent  chevaux  qui  lui  étoient  restés  pour  sa 
garde  (r). 

Lorsque  la  fûi'te  du  légat  fut  connue  dàn»  la 
ville ,  le  2t  mai ,  Lanifent  Atiasti,  et  Francesco 
Rinucci,  deuor  des  earpitaines  de  la  miKoe ,  dont 
le  dévouement  aux  BentiVoj^  étoit  oonn» ,  et 
av<Ât  méln^  été  confirmé  pur  des  persécution»  ,* 
coururent  am  portée  de  San-Felice  ei  dé 
Lame ,  les  abattirent  à  ooupa  de  hache ,  et  IH 
livrèrent  aux  Bentivoglio  y  auxquels  TriVtflsntt» 
a  voit  domié  cent  lanees  frafnçttsea,  pout^  léi 
occuper. 

Lecampdudtsod'UrbiAs'éteiidoitd^Gasalél;* 
diio  )usqu^à  la  porte  nommée  Saragos^.  Bien- 

(i)  Fr.  Guàeciardini.  Li.  IXy  p.  Sag*  —  Dianum  Pariêti  dé 
Gras9i8,  apud  Raynald.  §.  69 ,  p.  io3.  «— /«Ioa  di  Giov.  Camhif 
pu  262.  —  /^«  Belcanu  L«  XII  f  p»  56v 
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çnAP.  cvii.  tôt  on  y  fut  instruit  de  la  fuite  du  ]ëgat,  et 
lôii.     du  soulèvement  du  peuple  bolonois.  Une  ter- 
reur panique  s'empara  à  Finstant  du  chef  et  des 
soldats.  Le  duc  d'Urbin  donna  le  signal  de  la 
retraite ,  quoique  la  nuit  fut  dë^à  avancée  ;  ses 
troupes  se  mirent  en  marche  précipitamment, 
abandonnant  toutes  leurs  tentes ,  tous  leurs 
équipages,  et  leurs  camarades,  qui  étoîent  de 
garde  dç  Fautre  côté  de  la  rivière,  où  ils  nç 
reçurent  aucun  ordre.  .Les  Bolonois  remar- 
quèrent de  leurs  murailles  ce  mouvement  de 
Tarmée.: pontificale,  et  les  Bentivoglio  en  don- 
nèrent avis  à  Trivulzio.  Le  peuple,  toujours 
hardi  contre  ceux  qui  fuient,  sortit  avec  impé- 
tuosité pour  attaquer  les  soldats  de  l'Église , 
comme  ils  passoient  le  long  des.  remparts.  En 
même  temps  les  paysans  deacendoienLdes  mon- 
tagnes avec  des  cris  effroyables,  pour  avoir  part 
au  pijjage.  L'obscurité,  qui  augmente  la' terreur 
et  diminué  le  sentiment  de  la  honte,  le  soulè- 
vement jtaprévu  des. citoyens  et  des  paysans, 
la  craiiitè  de  Tarmée  française,  changèrent  bien- 
tôt la  retraite  en  fuite.  Si  Raphaël  des.Pazsî, 
qui  commandoit  les  troupes  laissées  sur  l'autre, 
bord  du  Réno ,  n'a  voit  pas  opposé  aux  Françiûs 
une  réMStanoe  obstinée  au.  pont  deCasalecchip!, 
à  peine  un  soldat  du  duc  d'Urbin  auroit  pu 
s'échapper.  Sa  position  fut  forcée  à  la  fin ,  il  de- 
meura prisonnier i  et  les  geijidarmçp.fraîiçais. 
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commençant  la  poursuite,  atteignirent  bientôt  ouf.  cvs. 
les  bagages,  et  ramenèrent  à  leur  camp  un  si  i5ii. 
grand  nombre  de  bétes  de  somme  chargées  de 
butin ,  qu'ils  désignèrent  dès  lors  cette  déroute  ^ 
pour  laquelle  ils  n'a  voient  pas  même  eu  besoin  ' 
de  combattre,  par  le  nom  àe  journée  des  dniers. 
Vingt-six  pièces  de  canon ,  dont  quinze  de  gros 
calibre,  le  drapeau  du  duc  d'Urbin ,  et  un  grand 
nombre  d'eoseignes ,  une  grande  partie  des  équi- 
pages de  l'armée  de  l'Église,  et  presque  tous 
ceux  des  Vénitiens,  demeurèrent  entre  leurs 
mains.  Orsino  de  Mugnano ,  Giulio  Manfrone*, 
et  plusieurs  autres  capitaines  furent  faits  pri*^ 
sonniers;  presque  toute rinfanterie  fut  dissipée; 
mais  Ramazzotto,  qui,  avec  un  corps  d'armée 
vénitien ,  occupoit  la  montagne  de  San-Luca , 
encore  qu'il  n'apprit  que  fort  tard  la  déroute  de 
ses  compagnons  d'armes,  réussit  cependant  à 
conduire  sa  troupe,  par  les  hauteurs,  jusqu'en 
Romagne,  et  à  la  mettre  en  sûreté  (i). 

Lorsque^ules  II  reçut  à  Ravenne  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Bologne,  il  en  conçut  d'autant 
plus  de  douleur  qu'il  avoit  attaché  plus  d'im- 
portance à  cette  conquête ,  et  qu'il  Ta  voit  plus 
considérée  comme  faisant  la  gloire  de  son  pon- 

(i)  Fn  Guiccîardini,  L.  IX,  p.  53o.  — Jacopo  Nardù  L.  V, 
p.  aa5.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Cb.  XL VI,  p.  208.  — 
.Mémoires  de  Fleii ranges.  T,^VI ,  p.  82.  —  Fr.  BelcariU  L.  XII, 
p.  564.. —  PctriBembi  hUt*  Fcn,  L.  XI,  p.  a5o. 
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rAP.  cvu.  tificat.  La  conduite  du  peuple  à  Bologne  Taffiîgea 
]5ii.  davantage  encoFe;  il  n'y  ayoit  point  eu  il  est 
vxai  de  sang  répandu  ;  on  n'avoit  fait  de  violence 
è  personne,  ni  dans  la  noblesse ,  ni  dans  le  peu- 
pie,  mais  c'étoit  pour  lui  seul  que  tous  les  ou* 
trages  sembJoient  réservés  :  sa  statue  colossale 
en  bronze,  ouvrage  de  Michel-Ange  Buonarotti, 
avoit  été  élevée  sur  la  façade  de  la  cathédrale 
de  San-Pétronio ,  1  e  peuple  l'abattit  avec  tous  les 
témoignages  de  la  haipe  et  du  mépris,  et  les 
Bentivoglio  la  firent  fondre  pour  en  faire  un 
Rouble  canon,  avec  lequel  avant  six  joors  ils 
tirèrent  contre  le  château  (.i).  Celui«<;i  étoit 
grand  et  bien  fortifié ,  mais  au  moment  du  be- 
soin il  s'étoit  trouvé  dépourvu  de  garnison ,  de 
vivres  et  surtout  de  munitions  de  guerre ,  en 
sorte  que  l'ëvêque  Julio  Vitelli  qui  y  comman* 
doit,  fut  obligé  de  le  rendre  avant  k  fin  de  la 
semaine.  Les  Bentivoglio,  qui  craignoient  que  le 
roi  de  France  ne  voulût  laisser  une  gaj'mson 
dans  cette  citadelle,  engagèrent  le  peuple  à  la 
raser.  Le  duc  de  Ferrare  profitant  de  la  retraite 
de  l'armée  pontificale ,  avoit  recouvré  Cento,  la 
Piève ,  Cotignola,  Lugo,  et  les  autres  places  de 
Romagne  que  le  pape  lui  avoit  enlevées.  Tri- 
vulzio  auruit  pu  de  même  se  rendre  maître 
d'Imola;  mais  il  voulut  attendre  les  ordres  dg 

(i)  Mémoires  de  Fleurangcs.  T.  XVI,  p.  83. 


DU  MOYEN   AGE. 

France ,  avant  de  pousser  davantage  une  gaerre  esip.  cmi. 
qui  répugnoit  à  la  conscience  du  roi,  et  plus     iSn. 
encore  À  celle  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  (i). 

François  des  Alidosi ,  évêque  et  cardinal  de 
Pavie,  et  légat  de  Bologne,  pou  voit  être  accusé 
d'avoir  causé  tous  ces  désastres  ;  son  admini- 
stration avoit  excité  la  haine  desBolonois  contre 
rÈglige,  son  imprudence  MVoit  soulevé  la  ville , 
et  sa  lâcheté  avoit  fait  perdre  avec  Bologne , 
l'armée  qui  devoit  la  défendre»  Tous  les  officiers 
échappés  à  la  déroute  de  Casalecchio ,  rejetoient 
sur  lai  seul  la  honte  de  leur  terrear  et  de  leur 
faite  :  et  le  duc  d'Urbin  dès  loog*teikips  son 
ennemi,  Faccqsoit  pins  hautement  que  les  au* 
très.  De  son  côté,  le  cardinal ,  pour  se  justifier, 
accusoit  le  duc  d'Urbin  de  trahir  le  pape ,  parce 
que  sa  £emme  Éléonore  de  Oonzague  étoit  fille 
dYsabell«  d'Esté ,  sdsur  d'Alfonse  ^  qui  aVoit 
épousé  le  marquis  de  Mantoue.  Le  duc ,  disoit-il  ^ 
n'avoit  jamais  cherché  de  bonne  foi  à  dépouiller 
l'oncle  de  sa  femme  ;  et  en  effet  »  Fleuranges 
répète  a  plusieurs  reprises  y  que  le  duc  d'Urbm 
étoit  français  de  coeur,  et  désirait  la  paist  (a). 

Aliciosi  vint  à  ftavenne  pour  se  justifier,  et 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  IX ,  p.  55o.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V^ 
p.  334.  -^  Fr.  Bmhanu  h,  XQtP*  564* 

(2)  Jo.  Mariànaf  hUt.  Mispan»  L.  XXX ^  6ap.  Il,  p.  Soa.— 
Jacopo  Nardi.  L.  V,  p.  224.  —  Paolo  Giovlo  Viia  di  MJhnsOy 
p.  64. 
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csAP.cvn.  Jules  II  qui  l^aimoit,  et  qui  avoit  en  lui  une 
i5i  I.  aveugle  confiance ,  le  reçut  avec  joie ,  et  l'invita 
à  revenir  le  même  jour  dîner'  chez  lui.  Cbmme 
il  retonrnoit  en  effet  au  palais,  esOorté  par  son 
beau-'frère  Guido  Vaina,  capitaine  dé  sa  garde , 
le  duc  d'Urbin  le  rencontra.  Cette  pompe  mili- 
taire ,  au  moment  ou  !  tous  les  malheurs  de 
Tarmée  venoien  t  de  lui ,  augmenta  l'irritation  du 
duc  ;  il  s'avança  au  milieu  des  soldats  du  légat , 
qui  par  respect  lui  faisoient  place ,  et  il  le  poi- 
gnarda à  la  vue  de  tous.  Lorsqu'au  moment 
même  on  annonça  cette  violence  au  pape,  il 
répondit  par  dés  cris  de  fureur  et  de  désejspoir. 
Il  ne  regrettQit.  pas  seulement  un  cardinal  qui 
lui  étoit  si  cher,  mais  encore  la  dignité  ecclé- 
siastique que  pendant  tout  son  pontificat  il  s'é- 
toit  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui  étoit 
outragée  sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu. 
Le  jour  même,  dans  une  agonie  de  douleur ,  il 
repartit  de  Ravenne  pour  retourner  à  Rome  (i)  ; 
et  à  peine  étoit  il. arrivé  à  Rimini,  que  pour 
ajouter  à  .90n  chagrin  ,  il  apprit  qu'on  affîchoit 
dans  tous  les  lieux  publics,  à  Modène,  à  Bo- 
logne ,  et  dans  pluâieurs  autres  villes,  une  con- 
vocation de  tous  les  prélats,  en  concile  général , 

(i)  Pariaii  de  Grasêis  JDiariufn-^-  <ipHd Raynaidi  jinn,  i5ii , 
§.  60  ,  p.  io3.  —  Mémoires  d«  chev.  Bayard ,  Ch.  XLV,  p.  aoî* 
—  Ulofim  di  Giov,  Ckimbiy  p.  265.  —  Fr,  Beloarii  CommenU 
L.  XII,  p.  365.  —  Pétri  Bembi  JmU  Ven,  Lib.  XI,  p.  26 1* 
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à  Pise ,  pour  le  i*'  jour  de  septembre ,  -et  une  ci-  «Af .  evn. 
tatioa  à  lui-même  de  s'y  rendre,  pour  que     i6"-. 
relise  fut  réformée  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  (i). 

(i)  Pr.  Guiceiardinû  L.  IX ,  p.  53 A.  —  P€U^o  GiOffÎQ  Vita 
di  Alfotno^  p.  60.  —  Raynaldi  Jtnnai,  eecUê*  iSii»  J.  1^79 
p.  86  et  feq.  —  jFVv  B^icariL  1m.  XHf  p*  S65, 
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CHAPITRE    CVIIL 

AdnUmstration  du  ganfalonier  Sodérini  à  Flo- 
rence $  Concile  de  Pise  ;  Ferdinand-^e^Catho-- 
lique  s^ allie  à  Jules  II  et  aux  Vénitiens; 
leur  armée  combinée  s' aisance  sur  Bologne  / 
Gaston  de  Foix  la  fait  reculer  ^  et  reprend 
Brescia  qui  a^étoit  révoltée. 

i5ii 9  i5i9. 

CHA.P.  cvm.  JL/A  plupart  des  petits  états  italiens  avoient  dis- 
ions paru  de  la  scène  du  monde;  et  ceux  qui  con- 
servoient  encore  une  ombre  d'indépendance, 
cherchoient  leur  salut  dans  leur  nullité ,  tandis 
que  tous  les  grands  intérêts  de  leur  patrie  étoient 
décidés,  chez  eux  et  sans  eux^  par  des  puissances 
dont  la  supériorité  étoit  telle,  que  la  lutte  même 
étoit  impossible.  Aux  portes  de  l'Italie,  le  duc 
de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat  se  di- 
soient toujours  souverains  ;  mais  le  roi  de  Fran- 
ce ,  devenu  duc  de  Milan  et  doge  de  Gênes ,  les 
entouroit  de  ses  provinces  ;  il  feisoit  traversera 
toute  heure  leurs  états  par  ses  années;  il  se 
servoit  de  leurs  arsenaux,  de  leurs  magasins, 
de  leurs  forteresses;  il  ne  sembloit  pas  mémo 
juger  nécessaire  de  consulter  leur  volonté,  oa 
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de  les  nnir  à  lui  par  des  alliances  ;  et  dorant  ces  em^r.  cw 
guerres  qui  les  fuinoient,  ces  princes  ne  fei-  i5ii. 
soient  jamais  remarquer  leur  existence.  Tous 
deux ,  il  est  vrai ,  étoîent  à  cette  époque  dépour-» 
vus  de  talent  et  de  caractère,  Guillaume  IX, 
fils  et  successeur  de  Boniface  V,  régnoit  sur  le 
Monlferrat.  Il  étoit  parvenu  à  la  couronne  en 
1493,  lorsqu'il  n'ëtoit  encore  âgé  que  de  sept 
ans^  et  sa  mère  Marie ,  qui  s'étoit  montrée  ab- 
solument dévouée  aux  intérêts  de  la  France , 
avoit  exercé  d'abord  la  tutelle.  Après  sa  mort , 
cette  tutelle  avoit  été  déférée  à  Constantin  do- 
minâtes, parent  de  Marie.  Lorsque  Guillaume 
fut  parvenu  à  la  majorité ,  il  força  Constantin  à 
quitter  le  Montferrat  :  alors  cet  homme  intri- 
gant et  adroit  s'attacha  à  Maximilien,  et  prit 
une  part  très-aclîve  aux  négociations  de  Vem- 
pereuret  du  pape.  Le  jeune  marquis,  nu  con- 
traire ,  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  étoit 
demeuré  dans  son  enfance.  Le  3i  août  i5o8,  il 
avoit  épousé  Anne,  fille  de  René,  duc  d'Alen- 
çon ,  de  qui  il  eut  le  fils  qui  lui  succéda  en  r5 18, 
et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Mont- 
ferrat à  la  maison  de  Gonzague.  Après  la  mort 
de  cette  première  femme ,  Guillaume  IX  épousa 
Marie,  fille  de  Gaston  lY,  comte  de  Foix.  Il 
avoit  choisi  Tune  et  Tautre  épouses  parmi  les 
dames  françaises ,  comme  s'il  avoit  senti  qu'ef-* 
fectivement ,  depuis  que  les  possessions  de  la 
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-uAP.cviii.  France  Tentouroient  de  toutes  parts  ,  il  n'étoit 
]5ii.     plus,  un  souverain  indépendant,  mais  seule- 
ment un  prince  français. 

Dans  le  même  temps,  et  depuis  Tannée  i5o^^ 
Charles  III  régnoit  sur  la  Savoie  et  le  Piémont. 
Il  avôit  succédé  à  Philibert  II,  fils  comme  lui 
de  Philippe ,  long-temps  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Bresse.  A  son  avènement  au  trône,  il 
avoit  trouvé  la  majeure  partie  de  ses. états  en- 
gagée comme  apanage  à  trois  duchesses  douai- 
rières :  il  ne  lai  restoit  presque  ni  revenus,  ni 
pouvoir.  Il  n'avoit  que  dix-huit  ans  y  son  carac- 
tère étoit  foible ,  et  toutes  ses  acuités  communes. 
On  ne  pouvjoit  s'attendre  à  ce  qu'il  recouvrât 
par  lui-même  une  importance  que  des  événe- 
mens  antérieurs  à  son  règne  avoient  ôtée  à  sa 
couronne.  Aussi  long -temps  qu'il  put  vivre 
ignoré  et  oisif  dans  la  dépendance  de  la  France , 
il  préféra  cette  obscurité.  Les  événemens  d'ifne 
guerre  à  laquelle  il  auroit  voulu  demeurer  étran- 
ger, l'appelèrent  enfin,  malgré  lui  à  jouer  un 
rôle  :  il  fut  forcé  de  choisir  entre  deux  poten- 
tats ,  qui  transportèrent  chez  lui  le  théâtre  de 
leurs  combats.  Sonindécijsion.lui  fit  alors  perdre 
tous  ses  états  :  mais. ses  longues  calamités  ne 
commencèrent  qu'après  le  temps  où  finit  pro- 
prement l'indépendance  italienne  (i). 

'  .(i)  Ouichenon,  Histoire  généalog.  de  la  Maison  de  Savoie* 
T.  11,  p.  iqS-aSo.      . 
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Le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue>  cuxr.  cvn. 
après  s'être  engagés  tous  deux  ,  par  une  anibi-  iôm. 
tion  imprudente ,  dans  la  ligue  de  Cambrai ,  y 
avoient  perdu ,  l'un  sa  liberté,  l'autre  la  moitié 
de  ses  états.  Jean-François  de  Gonzague ,  cepoi- 
dant  y  avoit  réussi ,  an  milieu  de  la  tourmente, 
à  rentrer  dans  la  neutralité  d'où  il  n'auroit  ja- 
mais dû  sortir.  Alfonse  d'Esté/ au  contraire, 
supportoit  le  plus  grand  effort  de  la  guerre  : 
c'étoit  lui  que  le  pape  et  les  Vénitiens  poursui- 
Voient  avec  le  plus  d'acharnement,  et  c'étoit  au 
sort  de  ses  états  que  paroissoit  tenir  la  pacifia 
cation  de  l'Italie.  Les  royaumearde  Naples  et  de 
Sicile  n'appartenoient  plus  aux  Italiens  ;  tous 
les  princes,  toutes  les  républiques  qui  avoient 
maintenu  si  long- temps  leur  indépendance  dans 
l'état  de  VJÊjglise  avoient  été  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Alexandre  YI  ou  par  Jules  II  ; 
ceux  qui  conservoient  encore  quelque  pouvoir, 
étoient  descendus  ào  rang  de  feudataires  obéis-* 
sans  et  craintifs  devant  leur  suzerai^;  et.le  duc 
d'Urbin  ,  général  et  neveu  du  pape,  qui  ,*entre 
eux  tous,  avoit  jusque  alors  paru  seul  ménagé, 
venoit  d'encourir,»  par  le  meurtre  du  cardinal 
de  Pavie,  une  sentence  de  déposition^  qui  ne 
fut  pas,  il  est  vrai;,  mise  à  exécution,  et  qui> 
fut  révoquée  au  bout  de  cinq  mois  (i). . 

(i)  Raynàlii\AnnàL  cycles.  lôii  ,  §.  6iy  p.  104.  ;      ' 
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Dans  toute  Tltalie,  il  ne  resloit  plus  d'autrçâ 
j5iu     étals  indépendans,  après  Venise^  l'Église,  et 
ceux  que  nous  vencms  de  passer  en  reyue ,  que 
les  trois  républiques  de  Toscane ,  Florence , 
Sienne  et  Lucques;  toutes  trois  neutres,  et  spec- 
tatrices inquiètes  d'une  guerre  qui  devoit  déci* 
der  de  l'existence  de  leur  contrée  ;  toutes  trois 
immobiles  y  et  cherchant  à  faire  oublier ,  par 
leurnuUité  actuelle^  leur  activité  passée,  pour 
qu'on  ne  les  précisât  pas  de  s'associer  à  l'une  ou 
à  l'aiutre  des  perdes  belligérantes.  Lucques  et 
Sienne  suivoient  depuis  long*temps  ce  système 
politique ,  que  leur  foiblesse  leur  avoit  faut  a4op- 
ter.  11  étoît  plus  nouveau  pom*  Florence ,  qui 
s'étoit  ai  loog^lemps  considérée  comme  le  foyer 
de  toutes  les  négociation»  de  lltalie  :  mai3  sans 
de  longues  années  de  repos  y  cette  république 
ne  pouvoit  pas  se  relever  de  l'épuisement  où 
l'a  voit  jetée  k  guewe  alkdnée  par  Charles  VIII 
j  5iQ.     et  la  révolte  de  Pise.  Le  gon£aIomer  Pierre  So- 
dérini,.en  rendant  compte  de  son  administra- 
tion au  grand  conseil  le  aa  décembre  jSio, 
soumit  à  l'inspection  de  ses  concitoyens  les  états 
de  recette  et  de  dépense  des  huit  années»  qu'elle 
/pompfrenoit  :  ils  montoîent  à  908,300  florins 
d  or  ou  10,899^600  francs;,  et  quoique  cette 
$omme ,  estimée  d'après  la  valeur  de  l'argent  à 
cette  époque ,  fût  considérable ,  elle  indique  une 
grande  dim^inution  dans  la  richesse  et  les  res- 
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sources  de  la  répablique^  loraqu'on  la  compare  chap.  cruu 
à  ce  que  Florence  povvoit  dépenger  sans  se     i5io. 
plaindre  y  dans  ses  guerres  âveo  les  de  la  Scala 
ou  }es  Yiscônti  (i> 

Le  lendemam  même  du  jour  cm:  le  gonfalo- 
nier  avoît  donné  à  FIiaKe.i'exemple  nouveau 
d'appeler  le  publie  en  témoigm^  de  sa  compta** 
bilité ,  on  découvrit  à  Florence  une  conspira- 
tion tramée  contre  Im  pour  Tassassiner.  C'étoit 
à  la  cour  du  pape,  m  Bologne ,  que  le  complot 
avoit  été  fermé  ;  et  le  ressentiment  implacable 
de  Jules  II  Mntre  quicomque  osoit  s'opposer  à  sa 
volonté ,  ]tn  avoit  donné  nadssance.  Jules  ne 
pooTôtt  pttretotiner  à  Sadérim  sa  parkiiAté  pour 
h  France  :  il  Ini  voyoit ,  il  est  vrai ,  taire  ob^ 
server  la  neititraUté  à  sa  république;  mais  il 
soupçonnoit  les  offres  secrètes  de  Louis  XU  y  et 
la  disposition  de  la  république  ii  se  dédarer 
contre  tsi  dfans  un  moment  critique.  Sodéritii 
l'avott  particulièrement  offensé ,  en  aeoovdsj»! 
un  sauf-conduit  et  un  aftâk  dansFlorente  à  cinq 
cardinau3L  qtti  ItâVersoiei^t  la  Toscane.  Ces  pré- 
lats s'étoieitt  tofrt  à  coup  nrantrés  alarmés  de 
la  mort  d^un  de  leurs  cc^lè^ues  à  Ancône  y  et  ils 
avoient  refusé  de  re)oindye  le  pape  à  Bologne. 
Jules  U  s'indigndit  ou'  de  ce  qu  on  l'OToit  soup^ 
çonné  d'un  eitepoisonnentent ,  ou  de  ce  qu'on 

(i)  Scipione  jâ^mircUo,  L.  XXVlff,  p>  990; -^  iflor.   di 
Giov.  Cambi,  T.  XXI  ^  243. 
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lAP.cvm.  inettoit  à  Fabri  4^  ses  vengeances  ceux  qu'il 
j5io.  vouloit  perdre.  Les  cinq  cardinaux  de  Santa- 
Croee,  Cozensa',  Bayeux,  Saint-Malo  et  San- 
Sévérino ,  qui  repartirent  de  Florence  pour  Mi- 
lan ,  se  mirent  dès-lors  ouvertement ,  dans  le 
clergé ,  à  la  tête  du  parti  d'oppositiou  contre 
Jules  II,  -et  embrassèrent  tous  les  intéi^t^  de  la 
France  (i). 

Jules  II,  associant,  dans  son  ressentiment  y 
Sodérmi  à  Liouis  XII  et  aux. cardinaux  rebelles 
à  son  autorité ,  résokit  de  le.dépouiller  de  tout 
pouvoir,  et  dechan^r  le  gouvernement  de  Flo- 
rence. Prinzivalle  délia  Stu& ,  citoyen  floren- 
tin âgé  de  vingtt-ciiiq  ans  ^  fils,  d'un  âcélépartisaa 
des Médicis,  se  trouyoit alors à.fiolpgne  :  on  lui 
connoissoit  le  courage  et  l'adresse  prppres  à  exé- 
cuter toute  entreprise  difficile  :  il  s'oflrit  asservir 
la  colère  du  pape  et  à  tuer  le  gonfs^loni^r.  Marc- 
Antonio  Colonna  promit  de  lui.  trou  ver  dix 
hommes  d'élite  pour  le  secpilder ,  .et  Prin- 
zivalle  partit  pour  Florence ,  afin  d'associer  à 
soft'  projet  quelques  nobles  floren  ti  as*  Il  s'adrcissa 
avant  tout  à  Philippe  Stro«;2^ ,  qui  ^vojt  épp\isé 
une  sœur  des^Médicis  j  et  qu'il  croy  oit  npn  moins 
zélé  que'lui  pour  cette  faniii)e  :  mai;$;S^02;zi  lui 
répondit /qu'il  a  voit  déclaré  à  ses  beau  Xf  frères 
qull  leur  renverroit  leur  sœur,  si  jamais  ils  lui 

(r)  Scipionejémmimto^  JJb.,  XX^III,  p»  290.  —  lôtor,sU 
Giov,  CambL  T.  XXI,  p.  341- 
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falsoient  parler  de  politique  :  il  net  Voulut  pas  mM».  «vu. 
même  promettre  de  lui  garder  le  secret  sur  çciic  sftco. 
ouverture  ;  et  Prinzimalle,' après  avoir  "iPaine^ 
lueiit  essayé  de  l'intimider ,'  s'enfuit  à  ^enisi 
sans  perdre  de  temps  ^  et  se  mit  à  coureirfed^ 
recherches  que  les  décemvîrs  ^  auxquels  Sifyoszi 
i'avoit  dénoncé,  firent  biecitdt  contre  lui;'  804 
père ,  Louis  de  la  Stufa ,  fut  mis  en  ji^emept  à 
sa  place  ;  et  sans  que  la  tx^mplicité  fût  prouvée^ 
il  fut  relégué  y  pour  cinq  ans  y  -dans  k  viosartM 
de  Certâldo  (i).  ■    ^  i»<*ifqri 

Sur  ces  entrefaites^  legrandcoilseiis'Sébiptash 
semblé  le  2gAééiiïÊlbréy^t^rVéiJmtààti  des  gônf^r 
loniers  de  oo^plagAie^'  9ièh!^.  Sbd&ri0ivse>le)7a^ 
et  rendit  eoftiptè  à  t^s  ûOtiettoyËttséâPDbiiipkil; 
contre  lui' ^«fiireti^itd^ifé  déeouveri  Les  conr 
jurés ,  dit-it  y  avoient  ^roXitédiffitite  deUiy  tiier  ^ 
dans  sdn  appàrtemem  au  parais  public;^ danger 
reuxde  l'attaquer  eti (plein  conseil;  *t  4^mtm 
il  ne  sortoit  jamais  qu^a^v^  k  aei^eUFÎé*  da»is 
les  cérémonies  publiques  ;*  )ls -avoieut  été  ré- 
duits à  attendre  une  d^f 'c«s>sGliiemiîité^;:La  déw 
couverte:  de  leur  ^conjuration  Ifesi  lbî«:eioit  à 
changer  encore  de  projets  •;  mais  il  ne  :potrvôit 
se  flatter  qu'elle  slauvàt  sa-  vie  :  le  pdison  étoit 
déjà  préparé  pour  li^i*  Il  n'afibota  point  utH'Coù* 

rage  et  une  indifférence  auxquels  «a  vie  passée 

•  Il 

(1)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVIIÏ,  p.  a^3.  — /*/or.  diGiov, 
Canibi.  T.  XXI,  p.  »^S.  ''        --  >•   i      •  ^.  ^  -  vj  '.)!■,  '.)  , 
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«AV.  c?in.  3i«î  Faisoit'  pas  !  préparé»;   en  reconirpibsant  le 

i&tQ.    fllaxigcrr^  il- ne-. s'y  résigna qaa)^ec  douleur,  et 

«on  >xliseoiirs 'ftirl; '8o»i^ept  intetromptiipar  ses 

iëmBéà^  CepeïijdfHit  il  ^n  appela  au  témoignage 

âà)80t*ctMaBciencei;  elle  J'aseiuroit^  qu'il  n'arqit 

ptoin^^méntéla  hainè.de  ses  concitoyens,  ouïe» 

poignai^ds  dont  il  se  voyoit  entouré,  et  il  in- 

.1r(>q«ii  9]Ëir  aa  conduite,  le  ;|ugemeDt  de  .tous  jes 

PbMn&i^nB  .quirâvçdent  «^iégé  avec  lui  dons  la 

àAp3s»uryè.  Vlm  4^  trçi^  cent&  çitoyeii^^voient 

étdprieurs  sous  sa  présidence ,  pçnddnt  ip$  huit 

sim  qwfâîaSoifc  étôi  jb  têt^  de;  Félat  ;  il  les  «o«mia 

dë(d|reiijatliai9  iLst'étpit  propç^é  d'aiiitte  but 

f^mJ^bkmàbêê^tSl^  ç^fpmcj^f^^^si  j^txmis  il 

Arfqi*.  éooflrté  weuiieiFiae.  porivée  >.  ftttçuâiïitérêt 

persoiwleljôijainni^  il  «voitrwomunpïàdé  aucun 

individu  ai;i;;pc«ii^3tiit^i4?:tribunau:|.;  «ux  corps 

4)e. métier /.pour;  le»  ô€»wtrftirer«^u?t  lois  oomr 

àune%  Il  ne  voulut  démand-er  pour  lui^^même 

ÂUCUB#!  gardé  ;^  ni  i^ployer  poûir.  sa  défense 

dlautr^  .4{uiro39e<Que..ç^tte  dignité  même  dont 

te.  peiâpksîl'aYflitije^êtui}  mais  il  invita  Je  con- 

ieit  à  s'ofDCMper  deJa^défenae  de  l^étal  populaire 

plutôt  que  de  celle  de  aa  personne*  C'étoit  bien 

moins  à  luji  qu'on  en  vpuloit  qu'à  J^  liberté ,  à 

l'égalité  ^:à  oe  conseil  ïn^nsKe,  par  lequel  tous 

les  Florentins  pôrtiçipoient  à  l-admiuistration 

de  la  république.  Les  ^partisans  dç  l'oligarc^jiie 

ne  se  proposoi.ent  d'autre  but  qu,e  de  fermw  le 
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)graiid  conseil ,   et  sa  mort  pour  laquelle  ils  cbap.  c^uu 
avoient  conspiré,  ne  devoit  être  que  le  signal     i^io. 
d'une  révolution  plus  importante  qu'ils  médi- 
toient  (i). 

Lé  grand  conseil ,  en  eflPet ,  considéra  la  ten- 
tative contre  la  vie  de  Sodérini ,  comme  Tin- 
ndication  d'un  projet  pour  renverser  l'état  po- 
pulaire; et  puisque  le  parti  vainqueur  avoit 
toujours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révo- 
lution à  Florence ,  en  convoquant  un  parle- 
ment ,  le  conseil  voulut  ôter  cette  facilité  aux 
factieux ,  lors  même  qu'ils  Téussiroient  dans 
leurs  criminels  desseins*  Il  porta ,  le  ao  janvier  iSn. 
1 5i  j,  une  loi  par  laquelle  il  prévit  le  cas  où  des 
conspirateurs  priveroient  la  république  de  son 
gon&lonier,  de  ses  prieurs  ou  de  leurs  collè- 
gues, ou  détruiroient  les  bourses  destinées  au 
tirage  de  la  magistrature ,  en  sorte  que  l'auto- 
rité déléguée  par  le  peuple  paroîtroit  suspen- 
due ,  et  il  voulut  qu'alors ,  au  lieu  d'assembler 
un  parlement  qui  ne  délibéroit  jamais  par  tête 
et  avec  liberté,  ce  fût  le  grand  conseil  lui-même, 
ou  la  partie  de  ce  conseil  qui  pourroit  s'assem- 
Wer ,  auquel  seroit  dévolu  le  droit  de  réorga- 
niser la  république  (2). 

(i)  ScipioneAmmirato*  L.  XXVIU,  p.  29a.  —  Giov*  Cambi , 
p.  346. 

(â)  Scipkme  Amtnirato*  L.XXVni,p.  393.  —  Giov,  Cambi^ 
p.  948. 
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«HAP.  cTnx.      Vers  le  même  temps ,  là  trêve  conclue  au  moi» 
i5ii.    d^avril  i5o6  avec  Pandolfe  Pétrucci  et  les  Sien- 
nois  étoit  arrivée  à  son  terme  :  elle  avoit  été  pro- 
longée de  deux  ans,  pendant  que  la  guwre  dePise 
duroit  encore ,  et  les  Florentins  avoient  consenti 
à  suspendre  aussi  long-temps  la  réclamation  de 
leurs  droits  sur  Montépulciano.  Mais  ils  n'a- 
voient  désormais  plus,  de  raison  pour  un  pareil 
ménagement.  Louis  XII ,  qui  désiroit  se  servir 
d^eux  contre  le  pape,  leur  promettoitde  puis- 
sans  secours,  et  il  leur  faisoit  espérer  la  con- 
quête, non  pas  de  Montépulciano  seuleilient, 
mais  de  Sienne  elle-même.  Pour  profiter  de 
la  faveur  du  roi  ^  le  gonfalonier  envoya  Mac- 
chiavelli  à  Sienne;  il  le  chargea  de  dénoncer 
à  cette  république  l'expiration  de  la  trêve ,  et 
de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la  renouvelle- 
roit  point ,  à  moins  que  Montépulciano  et  son 
territoire  ne  lui  fût  restitué.  En  même  temps 
il  fit  avancer  sur  cette  frontière  les  hommes 
d^armes  qu'il  avoit  dans  l'état  de  Pise  (i). 

De  même  que  les  Florentins  s'appuyoient  sur 
la  protection  de  la  France  ,  les  Siennois  comp- 
toient  sur  celle  de  Jules  II.  Pandolfe  Pétrucci , 
qui  étoit  tout  puissant  dans  cette  république, 
n'avoit  rien  oublié  pour  gs^gner  TafFection  du 

(i)  L'expédition  de  Macchiavel  est  en  date  du  a  décembre 
ï5io.  Legazioni,  T.  VIF,  p.  SSg.  — ^  Scipions  jé/nr/ttralo* 
Lib.  XXVXU,  p.  294. 
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"vieux  pontife;  il  venoit  de  racheter  et  de  lui  cmAr.tYm. 
offrir  en  don  le  château  de  la  Suvèra,  chef-lieu  i^i<- 
et  résidence  des  anciens  comtes  de  Ghianda- 
roni  y  dans  l'état  de  Sienne.  En  même  temps  la 
balie  avoit  reconnu  dans  Jules  II  un  descendant 
de  cette  famille  éteinte ,  qui  avoit  comme  lui 
pour  armes  parlantes  un  chêne  ;  mais  leur 
agnation  ne  pouvoit  guère  se  prouver  que  par 
celle  du  rouvre  des  Rovère ,  avec  les  glands  des 
Ghiandaroni.  Le  pape^  qui  désiroit  ardemment 
donner  de  l'illustration  à  sa  famille  plébéienne 
et  ignorée ,  accepta  ce  présent  avec  joie  ;  il  com- 
prit dès  lors  Sienne  dans  toutes  ses  alliances;  il 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  Alfonse,  fils  de 
Pandolfe  Fétrucci ,  et  il  embrassa  la  défense  de 
tous  les  intérêts  de  cet  état  (i). 

Néanmoins  Jules  ne  pouvoit  encourager  les 
Siennois  à  entrer  en  guerre  pour  la  possession 
de  Montépulciano.  Autant  Louis  XII  désiroit 
cette  guerre  pour  tourner  toutes  les  forces  des 
Florentins  contre  l'état  de  l'Église ,  autant  le 
pape  devoit  la  craindre  ;  il  ouvroit  par  elle  une 
plus  grande  frontière  aux  attaques  des  Fran- 
çais, et  il  se  trou  voit  appelé  à  les  combattre 
en  Toscane  aussi- bien  qu'en  Romagne.  Il  en- 
voya aux  Siennois  Giovanni  Vitelli  et  Guido 
Vaina ,  pour  lea  prott^er ,  avec  quelques  com- 

(i)  Qrlando  Malavolii  atoria  di  Siêna.  P.  lU ,  L.  VII ,  f.  1 1 5. 
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rnip.  rviTi.  pagnics  de  gendarmes  et  de  chevau-légers;  mais 
1 5 1 1 .  en  même  temps  il  s'offrit  pour  médiateur  entre 
les  deux  républiques.  Il  fit  sentir  à  Pandolfe 
tout  le  danger  d'introduire  les  Français  en  Tos« 
cane  ;  il  obtint  des  Florentins  un  pardon  sans 
exception  pour  tous  les  rebelles  de  Montépul* 
ciano^  et  la  restitution  de  tous  leurs  privilèges; 
et  il  fit  enfin  signer,  le  3  septembre  i5ii,  un 
traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques , 
pour  vingt-cinq  ans,  en  vertu  duquel  Monté* 
pulciano  fut  restitué  avec  son  territoire  aux  Flo- 
rentins, qui ,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à  ga- 
rantir tout  le  reste  des  possessions  de  la  répu- 
blique de  Sienne ,  et  à  y  maintenir  l'autorité 
de  Pandolfe  Pétrucci  et  de  ses  fils.  (i). 

Ce  n'étoit  point  par  un  retour  à  des  senti- 
mens  plus  pacifiques  que  le  pape  s'étoit  fait 
médiateur  entre  les  deux  républiques  toscanes , 
mais ,  au  contraire ,  pour  suivre  avec  moins 
d'empêchement  ses  projets  belliqueux ,  et  chas- 
ser ,  comme  il  le  répétoit  sans  cesse ,  les  bar- 
bares d'Italie.  La  victoire  des  Français  sous  les 
murs  de  Bologne  ,>  et  la  dispersion  absolue  de 
son  armée ,  l'avoient  laissé  à  la  discrétiou  du 
roi  de  France,  qui  auroit  pu,  sans  trouver 

(i)  Scipione  Jmmirato.  L.  XXVIII,  p.  294.  —  Orl,  Mala-* 
Volti  ator.  di  Siena.  P,  III,  L.  VII,  f.  n6  v.  —  Islor.  (ii  Giov. 
Camhiy  p.  a63.  —  Jacopo  NardL  Lib,  V,  p.  227.  -—  Fn  Cuiç* 
$iar(lim\  Lib.  X  ,  p.  SSg. 
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d'obstacle  nulle  part ,  poursuivra  seb  aVatiteges 
jusquà  Rome,  et  y  dicter  Ja  paixà  Jules  U.  iôji. 
Mais  Louis  XII ,  au  milieu  de  ses  succès,  âtoit 
troublé  par  le  remords  de  faire  la  guerra  à 
rÉgliâe*  A  peine  fut-il  informé  de  la  déroute 
de  Farmée  pontificale ,  qu'il  donna  ordre  à  Jean- 
Jacques  Trivulzio  de  ramener  ses  troupes  dans 
le  duché  de  Milan;  il  défendit  toute  ré)ouisT 
sanoe  publique  pour  des  succès  dont  il  rougis- 
aoii;  et  il  déclara  que,  quoiqu^il  ne  crût  point 
avoir  commis  de  faute  ^  il  étoit  prêt,  pour  avoir 
la  paix^  à  s'humilier,  et  à  demander  pardop 
au  saint-siége  (i)«  «... 

Lé  pape  au  con  traire ,  connoissant  la  foiblesi^ 
du  rcâ,  ne  relâchoit  rien  de  ses  premières 
prétentions,  et  sembloit  puiser  dans  ses  revers 
des  motifs  pour  montrer  plus  d'arrogance.  Un 
évéque  écossois ,  ambassadeur.de  son.  roi  à 
l^ome,  avoit  offert  sa  médiation ,  et  repris  les  né^ 
gociations  abandonnées  par  1  evéque  de  Guf^ckb 
Juks  II  lui  communiqua  ses  prétentions.  Il 
Touloit  que  le  duc  de  Ferrare  renonçât  à  tous 
les  avantages  qu'il  avoit  obtenus  par  son  ma'- 
riage  avec  Lucrèce  Borgia  ;  qu'il  payât  k  la 
ohambre  apostolique  l'ancien  tribut;  qu'il  res- 
tituât Lugo  et  toute  la  Romagne-ferraraise;  et 
qu'il  reçût  un  vidôme.ponti&cal  à  Ferrare,  a« 
lieu  du  vidôme  vénitien  qu'il  y  avoit  adniia 
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GBip.  Gvin.  autr^ffoie.  Louis  étoit  prêt  à  ^pcepier  ces  cou* 
i&ii'  ditioiis,  quelque  dures  qu'elles  lui]  parussent. 
Mais  pendant  ce  temps ,  Jean  Jacques  Trivulzio^ 
après  avoir  repris  la  Mirandole,  a  voit  licencié 
son  armée ,  à  la  réserve  de  cinq  cents  lances 
et  de  treize  cents  fantassins  allemands,  qu'il 
avoit  envoyés  à  Vérone.  Dès  que  le  pape  eti  fut 
informé ,  et  qu'il  cessa  de  craindre  cette  armée 
victorieuse,  il  changea  de  langage,,  et  ajouta  de 
nouvelles  conditions  absolument  inacceptables 
à  celles  qu'il  avoit  d'abord  proposées.  Il  voulut 
que  la. paix  entre  Maximilien  et  les  Vénitiens 
fut  conclue  en  même  temps  que  la  sienne  avec 
k  France;  qu'Alfonse  d'Esté  lui  remboursât 
tous  les  frais  de  la  guerre;  et  que  les  Bentivoglio 
et  les  Bolonois  révoltés  fussent  abandonnés  à 
ses  vengeances.  Ces  derniers  avoient  déjà  cher- 
ché à  le  fléchir  ;  ils  avoient  offert  à  la  chambre 
apostolique  le  tribut  que  payoient  leurs  pères 
et  leurs  ancêtres;  ils  avoient  rappelé  au  palais , 
comme  lieutenant  du  pape,  l'évêque  de  Ghiusi, 
auparavant  leur  prisonnier.  Mais  Jules  II  n'avoit 
N  répondu  à  leur  soumission  que  par  des  sen- 
tences d'excommunication  et  d'interdit ,  et  il 
avoit  chargé  deux  de  ses  capitainejS^  Marc  An- 
tonio  Colonna  et  Ramaz^^otto^  de  ravager  sans 
•pitié  le  territoire  bolonois  (i).     ' 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  X ,  p.  656.  —  Pétri  Bembi  hislcr. 
Ven.  Lab.  XT,  p.  a5au  —  Fr.  Beïcàrii.  L.  XU,  p.  566* 
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Louis Xllavoitespéréqueladetnandedacon*  on*,  cvir. 
cile ,  exprimée  par  le  clergé  de  France ,  inspire-  i5 1 1. 
rait  quelque  inquiétude  à  un  pape  dont  l'élection 
avoit  été  très-peu  canonique,  et  dont  Thumeur 
belliqueuse  donnoit  un  scandale  continuel.  Il 
avoit  engagé  Maximilien  à  concourir  à  sa  con- 
vocation ,  et  tous  deux  avoient  sollicité  vaine- 
ment Ferdinand  de  se  joindre  à  eux.  Ils  s'étoient 
ensuite  adressés  au  pape  pour  le  sommer  d'exé- 
cuter le  canon  du  concile  de  Constance,  qui 
ordonnoit  la  célébration  d'un  concile  œcumé- 
nique tous  les  dix  ans.  Us  lui  avoient  rappelé 
son  propre  serment  au  moment  de  sa  consécra- 
tion^ serment  par  lequel  il  s'étoit  engagé,  sous 
peine  de  parjure  et  d'anathème,  à  convoquer 
avant  l'expiration  de  deux  ans  un  concile  de 
toute  rÉgUse.  Enfin,  ils  l'avoient  averti  que  le 
conclave  qui  l'avoit  élu  ,  ayant  décidé  que  les 
deux  tiers  des  cardinaux  avoient  le  droit  de 
convoquer  le  concile  si  le  pape  ne  le  faisoit  pas , 
ils  éioient  décidés ,  sur  son  refus ,  à  s'adresser 
â  eux  (i). 

Cette  demande  présentée  au  pape  n'étoit  qu'une 
vaine  formalité  ;  l'empereur  ni  le  roi  de  France 
ne  s'étoient  point  attendus  à  ce  qu'il  y  eût  égard  ; 
ils  comptoient  convoquer  le  concile  par  leur 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccleaiaal.  i5ii ,  §.  3,  p.  87.  —  Belcarii 
Comment,  L.  XII,  p.  3€5«  —  Fleary,  Hirtoire  ecdésiafltiqae , 
L.  CXXn ,  c.  a8. 
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cHJLPiCTiii.  propre  autorité,  ou  par  cellei.dea  cardinaïuc, 
i5ii.  qui  avoient  abandonné  Jules,  et  qui  s'étoient 
réfugiés  à  Milan.  Mais  le  chois  de  la  ville  où  ils 
assenibleroient  l'Église  les  arrêta  quelque  temps  ; 
Maximilien  insistoit  pour  Constance  ;  Louis  XII 
pour  Lyon  ;  les  prélats  italiens  ne  vouloient  pas 
sortir  d'Italie.  Les  deux  monarques  se  déci<- 
dèrent  à  leur  complaire  ;  et  avec  l'agrément  des 
Florentins,  ils  firent  choix  de  Pise,  où  un  con- 
cile avoit  été  convoqué  un  siècle  auparavant, 
dans  des  circonstances  presque  semblables.  Le 
voisinage  de  Rome,  la  &cilité  de  Fabord  par 
mer ^  et  la  protection  d'un  gouvernement  neutre, 
sembloient  ne  pas  laisser  de  prétextes  au  pape 
pour  refuser  de  s'y  rendre  avec  ses  prélats. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de 
France  proposèrent,  le  i6  mai,  aux  cardinaux) 
réfugiés  à  Milan ,  de  convoquer  à  Pise  un  con^ 
cile  œcuménique  ;  et  ceux-ci ,  après  avoir  mis 
quelques  conditions  à  leur  consentement ,  pour 
assurer  la  liberté  de  cette  assemblée ,  publièrent 
...  en  effet  leurs  lettres  de  convocation  pour  le 
1*"^  septembre.  Maximilien  en  avoit  publié  d'au- 
tres en  son  nom ,  comme  avocat  et  protecteur 
de  l'Église,  dès  le  i6  janvier;  et  Louis  XII, 
dès  le  i5  février,  en  exhortant  en  même  temps 
les  évêques  de  l'Allemagne  et  de  la  France  à  se 
rendre  à  Pise  (i). 

{\)'jiaynaldi  AnnaL  eccles.  i5ii,   J.  i, -p.  i6^^LaàM. 
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Mais  quelle  que  fut  la  puissance  des  deux  chap.  ctuc 
monarques,  la  soumission  de  leur  clergé,  et  le  i5ii. 
mécontentement  général  de  FÉglise,  Jules  II  ne 
conroi^t  pas  un  grand  danger  dans  cette  lutte; 
et  il  le  sentoit;  en  effet,  il  opposoit  la  hardiesse 
et  l'impétuosité  de  son  caractère  aux  ménage- 
mens  et  aux  scrupules  de  ses  adversaires,  qui, 
par  leurs  apologies  mêmes,  comme  par  leur  em- 
pressement à  entrer  en  négociation ,  sembloient 
reconnoître  qu'ils  n'avoient  pas  le  bon  droit 
de  leur  côté.  Jules  II ,  pour  leur  ôter  tout  pré- 
texte, convoqua  lui-même,  par  une  bulle  du 
i8  )uiUet,  un' concile  à  Saint-Jean-de-Latran 
pour  le  iQ  avril  i5i2.  En  même  temps,  il 
publia  un  monitoire  contre  les  cardinaux  re- 
belles ,  pour  les  priver  du  cardinalat  et  de  tous 
leurs  bénéfices  ecclésiastiques ,  si  dans  soixante 
jours  ils  ne  se  présentoient  pas  à  lui  pour  se 
justifier  (i). 

Les  préparatifs  pour  les  deux  conciles  furent 
tout  à  coup  suspendus  par  la  maladie  du  pape, 
qui  ayant  paru  incommodé  le  17  août,  fut, 
dès  le  quatrième  jour,  réduit  à  toute  extrémité. 

Concilia  Generalia,  T.  XIII ,  p.  i486.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  V, 
p.  aa6,  —  Pétri  BembL  L.  XI ,  p.  253.  —  Jo.  Marianœ.  L.  XXX, 
cap.  I ,  p.  399. 

(i)  Fr,  Guiccù^rdini,  Li.  X ,  p.  638.  —  Raynaîdi  Ann.  eccles, 
§.  9,  p.  89.  —  Jac,  Nardi,  L.  V,  p.  226.  —  Paolo  Giovio  yUa, 
dijlfonaoy  p.  66. 
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tnkv  cvxii.  Il  tomba  dans  un  évanouisement  qui  dura/pTu- 
i5ii.  sieurs  heures;  tous  ceux  qui  rentouroient  le 
crurent  mort;  le  bruit  s'en  réparidit  dans  la 
ville;  des  courriers  furent  expédies  en  tout  sens 
pour  en  porter  la  nouvelle;  et  les  cardinanx 
absens  de  Rome  se  hâtèrent  de  se  mettre  en 
route  pour  y  revenir,  sans  en  excepter  ceux 
qui.avoient  convoqué  le  concile  de  Pise.  Ce- 
pendant Jules  II,  sorti  de  sa  léthargie,  voulut 
mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  famille ,  qu'une 
seconde  attaque  du  même  mal  pouvoit  priver 
subitement  de  son  chef.  Il  assembla  dès  le  len- 
demain un  consistoire,  dans  lequel  il  accorda 
au  duc  d'Urbin,  son  neveu,  sa  grâce  pour  l'ho- 
micide du  cardinal  de  Pavie ,  et  il  le  rétablit 
dans  la  jouissance  de  tous  les  fie&  qu'il  tenoit 
de  l'Église.  En  même  temps  ,  il  publia  une 
bulle  sur  l'élection  du  futur  pontife,  pour  pré- 
venir ou  punir  par  les  peines  les  plus  sévères 
une  simonie,  telle  que  celle  dont  lui-même 
s'étoit  rendu  coupable  lorsqu'il  avoit  obtenu  la 
tiare  (i).  , 

Bientôt  la  santé  de  Jules  II  se  rétablit  comme 
avant  cet  accident,  quoiqu'il  persistât  à  repous- 
ser tous  les  conseils  des  médecins,  et  à  suivre 
un  régime  directement  opposé  à  celui  qu'ils  lui 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  X ,  p.  543.  —  Parmi  de  Graasia  Dia^ 
rium;  apud  Raynald,  §.  34 ,  p.  98.  —  Pétri  Bembi  histor.  Féru 
L, Xn ,  p.  a6i.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XIII,  p.  Syo. 
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prescri voient.  Son  ardeur  guerrière  se  ranima  r.ukv.  cvm. 
avec  ses  forces,  et  il  se  raffermit  toujours  plus  i5iz« 
dans  le  projet  de  chasser  les  barbares  d'Italie. 
Les  plaint»  et  la  misère  des  peuples  opprimés 
par  les  ultramon tains  auroient  fourni  à  Jules  les 
plus  justes  motifs  pour  cette  entreprise,  si  seu- 
lement ses  forces  avoient  été  proportionnées 
avec  la  lutte  ou  il  s'engageoit. 

La  guerre  pendant  cette  campagne  n'avoit 
point  été  signalée  par  des  actions  d'éclat.  Maxi- 
milieu ,  toujours  semblable  à  lui-même ,  s'éga- 
roit  dans  de  vastes  projets  qu^il  étoit  incapable 
d'exécuter.  Quel  que  fût  Fépuisement  des  Yé^ 
nitiens ,  il  n'avoit  point  pu  profiter  de  la 
puissante  diversion  faite  par  la  France  pour 
pousser  contre  eux  ses  conquêtes.  Il  ravageoit, 
il  est  vrai ,  le  Friuli ,  et  il  avoit  réduit  toute 
cette  frontière  à  la  plus  effrayante  désolation  ; 
toutefois,  loin  d'acquérir  Trévise  ou  Padoue, 
auxquelles  il  ne  vouloit  point  renoncer,  il 
Il  auroit  pas  même  conservé  Vérone ,  sans  la 
garni&n  fi^ançaise  que  Louis  XII  avoit  mise 
dans  cette  place.  Il  étoit  veiiu  à  bispruck,  et  il 
se  proposoit  encore  de  marcher  avec  son  armée 
jusqu'à  Rome,  pour  rétablir  l'empire  germa- 
nique dans  toutes  les  prérogatives  qu'il  pos^ 
sédoit  au  temps  de  Charlemagne  ou  d'Othon- 
le-Grand  ;  mais  les  troupes  de  l'Empire ,  sur 
lesquelles  il  comptoit  toujours,  n'arri voient  ja- 
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ftiiAP. cvTTi.  mais,  et  les  siennes  seules  n'étoiént  pais  suffi. 
1 5 1 1 .     santés  pour  tenir  tête  à  la  ré^publique  de  Venise. 
Aussi  passoit^il  subitement  d'une  ambition  dé^- 
mesurée  au  découragement^  et  ne  demeuroit-il 
jamais  avec  constance  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
disposition.  Quelquefois  il  prêtoit  l'oreille  aux 
propositions  que  lui  faisoit  Ferdiniind-le-Gatho- 
lique,  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens  et 
avec  l'Église ,  et  d'attaquer  de  concert  avec  eux 
les  Français.  Dans  un  de  ces  accès  de  découra- 
gement, il  invita  les  Vénitiens  à  lui  envoyer 
un  négociateur.  Le  sénat  fit  partir  aussitôt  An- 
tonio Giustiniani  pour  se  rendre  auprès  de  lui , 
et  fit  en  même  temps  faire  des  supplications 
dans  tous  les  temples  pour  l'heureux  succès  de 
sa  mission  ;  niais  avant  son  arrivée  Maximilien 
avoit  changé  d'avis.  Il  réduisit  à  huit  jours  le 
sauf*conduit  de  Giustiniaqi ,  et  rejeta  toutes  les 
propositions  qu'il  avoit  apportées  (i).  Louis^XII 
n'ignoroit  aucune  de  ses  irrésolutions ,  et  il 
savoit  que  ce  même  allié  qu'il  de^voit  défrayer, 
et  pour  lequel  il  devoit  combattre ,  étoit  à  toute 
heure  sur  le  point  de  passer  dans  les  rangs  de 
ses  adversaires  (2). 

De  son  côté,  Jules  II  comptôit  à  peine  Maxi- 
milien au  nombre  de  aea  ennemis,  encore  qu'il 

(i)  Pétri  Bembi  hialor.  Ven.  Lib.  XI,  p.  255  et  269. 
(2)  Fr,  GuicciardinU  L.  X;  p.  $40.  —  ir.  Belcarii  Comm- 
X..  Xn,  p.  366. 
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l^ût  VU  concourir  à  la  convocation  da  concile  ;  '^■^'-  *^''*- 
tandis  qu'il  mettoit  son  espérance  dans  le  roi     '^*'' 
d'Aragon ,  celui  d'Angleterre  et  les  Saisses  ;  et  j 

déjà  ses  liégociations  auprès  de  ces  trois  puis-* 
sances  prenoient  un  aspect  plus  favorable.  La 
|iolitique  constante  de  Ferdinand-l^Catholique 
avoit  été  de  couvrir  son  ambition  du  masque 
de  la  religion  ^  aussi  dès  que  le  pape  s'étoit  dé-< 
daré  aiiié  des  Vénitiens,  n'avoit*il  pas  cessé 
d'adresser  à  Louis  XII  des  remontrances  hypo«<^ 
crites ,  sur  l'impiété  de  combattre  le  chef  de 
l'Église.  Jusque  alors  il  avoit  été  occupé  de  se& 
conquêtes  en  Afrique;  PiétroNavarra  qd'il  y 
avoit  envoyé,  lui  avoit  soumis  Oran  et  Bugia; 
les  rois  d'Alger  et  de  Trémisène  s'étoient  re- 
connus ses  feudataires,  et  un  nouvel  empire 
espagnol  sembloit  s'établir  au-delà  du  détroit 
de  Gibraltalr  (i).  Mais  sur  la  nouvelle  de  la 
déroute  de  Bolt^ne.,  il  rappela  d'Afrique  Piétro 
Navarra,  et  il  le  fit  passer  dans  le  royaume  de 
riaples ,  avec  trois  mille  de  ses  meilleurs  fant^is- 
sins  espagnols,  pour  ne  pas  laisser  de  royaume 
à  la  discrétion  d'un  monarque  victorieux  qui 
conservoit  su-r  lui  des  prétentions. 

Henri  VIII  d'Angleterre ,  à  la  sollicitation  de 
Jules  II ,  avoit  consenti  à  faire  de  concert  avec 

(iX  /o.  Mariance  hiator.  Hispan,  L.  XXIX ,  c.  XXIV,  p.  396. 
Raynaldi  Annal,  eccîea.  1610,  §.  3.o,  p.  82.  ---P.  BUarro  Stn, 
Pop.  q.  Genuena,  hiat,  h.  XVIII,  p.  450. 
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CBÀP.  cTia.  Ferdinand ,  des  représentations  à  Louis  XII ,  sut 
ï6j  1.  le  schisme  qu'il  se  préparoit  à  exciter  dans  TÉ- 
glise  ;  il  lui  avoit  demandé,  pour  le  bien  de  la 
chrétienté ,  d'envoyer  les  cardinaux  ert  tes  pré* 
lats  de  son  royaume  au  concile  de  Latran ,  et 
de  permettre  à  l'Église  de  recouvrer  sa  ville  de 
Bologne.  Gonflé  d'orgueil,  et  se  confiant  dans 
les  immenses  richesses  que  lui  avoit  laissées  son 
père ,  il  se  croyoit  l'arbitre  de  l'Europe ,  et  il 
regardoit  toutes  les  sollicitations  qui  lui  étoient 
adressées  par  ses  divers  monarques ,  comme  des 
hommages  dus  à  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

Mais  c'étoit  dans  les  Suisses  que  le  pape 
plaçoit  son  principal  espoir ,  et  l'imprudence 
de  Louis  XII  l'avoit  mieux  servi  encore  que  ses 
propres  négociations.  Ce  monarque  dans  un 
mouvement  d'orgueil  avoit  de  nouveau  refusé 
de  se  réconcilier  avec  les  Suisses  et  d'augmen*- 
ter  leurs  pensions.  Il  avoit  juré  qu^il  ne  selais- 
seroit  point  rançonner  par  des  paysans ,  et  il 
avoit  défendu  la  sortie  des  vivres  de  France  et 
de  Lombardie  sur  leurs  frontières.  Il  avoit  ^cru 
les  réduire  ainsi  par  la  disette  à  recevoir  ses 
lois,  tandis  qu'au  contraire  il  les  avoit  aigris, 
et  les  avoit  précipités  vers  l'alliance  du  pape  et 
des  Vénitiens  (0  v 

Les  projets  de  Jules  II  comménçoient  enfin 

(i)  Ft\  GuicciardinL  L.  X,  p.  547.  — /V.  Selcan'i  Comm, 
h  XIII,  p.  370. 


à  prendre' pJaâf  de  consistance;  et  ker  ennemie aijLf.  rtm. 
qjûtil  dûsdtoit  à  la  France,  s'enbardissamt  paV  le  r5i  i. 
^enttniént  de  >eur  ar^ord,  a£feûtoient  a^ec  ellel 
un  l'on  flfO!g^men)açaiit.  Lésainbassadëtffstéunisr 
d'Ângf^tenre  et  d'Afagon  àrent  k  Louis  XU  dé 
liôu^eltélS'tepk'ésétliatiorts  sur  )a  prote6tioA  qu'it 
aecôifdoit  aiu  concile  de  Pi^é  et  aube  âehti'Voglio  ; 
celui'-ci'deni^anda  en  retour  seuié nient  que  les 
carditiaii'x:  dé  son  p^rti  fussent  reçus  en  g^ace 
pLv  te  pap^,  et  qHae  tes^  BéntiVoglio  fussent  éon- 
s^f^és  dans  la^  même  subordination  féodale  oit 
leoi<s^  aûc^étreÀ  àvoienf  été  tenus  depufe  uil  siëblê  ; 
Hiais  les  ambasisadeûra  ûe  Voulant  point  admet'^ 
ité  ces  ouVéi*tûi*es  de  négôciàtî^nB ,  ILom^'  Xïï 
leur  déclara  enfin  qu'il  né  poùtroit  pas'aveC  p\ù$ 
d'hoti^ëiî  t  abanrdqnner  la  protectiott  de  Bblbgne^ 
q^  éëllèdëàlt  propi'e  ville  de  Paris»  (i): 

Dès^que  la  rë^nse  dé  Louis  Mlfut  i<a^t|b^rtéé 
à  Rt>nië,  uhè  confédération'  entré  lé  jiape ,  Id 
ïôi  catbblique  et  lé  sénat  de  Venise,  ftit'  solen- 
àeïlenieUt  publiée  le  5  octobre,  d'ans^Téglisédô 
Sainte- Marié  du  peuple.  Le^  conffedéf es  dëôla- 
l'diéiit  qite  leur  alliance  avoit  poui^  but  dé  con- 
s^érVer  Puniotide  FÉglisé,  itaénâbéfed'unsChismé 
par  le  eonciliabu^le  de  Pise ,  dé  faire  recôùvret 
au  saînt-sîégé  la  ville  de  Bologne ,  et  tout  autre 
firf  qui  médiàleméiit  ou  imniédîatérirent  pou- 

(1)  Fr»  Guicciardin'u  L.  X,  p.  649.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIIX, 
p.  371.    ^ 
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cHAP/cvux.,  voit  lai  appartenir ,  désignant  par  ces  mots  l'état 
jSm.  de  Ferrare  ;  enfin  <^e  chaaser  dltalie  avec  tine 
puissante  armée  quiconque  s'opposeroit  à  ce 
double  but ,  c'est-^-dire  le  roi  de  France.  Pour 
former  cette  armée  le  pape'  promettoit  quatre 
cents  hominesd'armes,  cinq  cents  chevau-légers 
et  six  mille  fantassins  j  la  république  de  Venise^ 
huitcents  hommes  d'armes ,  mille  cln^vau-léger^ 
et  huit  mille  fantassins  ^  le  roi  d'Aragon,  douze 
cents  hommes  d'armes ,  mille  chev^Urlégers  et 
dix  mille  fantassins  espagnols.  Mais  le  contin- 
gent du  dernier  étant  regardé  comme  supérieur 
à  ce  que  pouvoient, Ifii  permettre  ses. finalices^ 
le  pape  et  le  aénat  de  Venise  s'engeigeoient  à  lui 
payer  chacun  vi^gt  .mille  ducats  par  mcd^,  aussi 
1  ong-temps  que  durçroit  la  guerre.  L'année  de  1^ 
ligue  devoitétre  commandée  pstr  don  Raymond 
de  C«:donei,.  Catalan,  vice -roi  de  Naples.  Une 
^otte  de  douze,  vaiss^ux  catalans  et  quatorze 
vénitiens,  devoit  en  même  temps  porter  Ia 
guerre  sur  les  côtes  de  Francp.  TousJe^  P^y4 
conquis  par  les  confédérés  ,  gui.aproiept  appar- 
tenu autrefois  aux  Vénitiens,  deypien^t  leur  être 
rendus.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  pou- 
voient  s'ils  le  désiraient  être  ad.nûs  dans  cette 
alliance.  Le  pape  avoit  stipulé  cette  réserve  en 
faveur  du  premier ,  dî^ns  la  yague  espérance  de 
le  détacher  de  la  France;  le  cardinal  d'Yorck, 
ambassadeur  du  second  ,  et  l'un  des  négocia- 
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teurs  de  la  ligae,  n'ayant  pas  encore  reçu  à^in-  chaf.  rvn 
stractions  pour  la  signer ,  avoit  demandé  la     i5n. 
même  réserve  pour  son  maître  (i). 

Après  la  publication  de  cette  alliance,  Jules  II 
traila  avec  plus  de  rigueur  les  prélats  déso- 
béissans.  Lorsque  le  terme  fixé  par  son  moni- 
toire  fut  écoulé ,  il  déclara  en  consistoire ,  le  24 
octobre,  les  cardinaux  de  Santa-Croce,  de  Saint- 
Malo ,  de  Cozenza  et  de  Bayeux ,  déchus  de  leur 
dignité,  et  soumis  à  toutes  les  peines  dont  l'É- 
glise frappe  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
Il  publia  un  second  monitoire  contrele  cardinal 
de  San-Sé  vérino ,  qu'il  avoit  ménagé  j  usque  alors, 
et  il  frappa  d'interdit  et  d'excommunication  les 
Florentins  ,  pour  avoir  permis  dans  leurs  états 
l'assemblée  d'un  conciliabule  schismatique  (2). 
Le  concile  qui  causoit  tant  d'irritation  au 
pape,  avoit  été  convoqué  pour  le  i""  àeptembr'e; 
mais  à  cette  époque  il  s'étoit  présenté  à  Pise 
seulement  un  commissaire  de  l'empereur,  un 
commissaire  du  roi  de  France  j  et  un  ecclésias- 
tique, au  notQ  des  prélats  et  abbés.  Ces  trois 
personnes  demandèrent  l'agrément  des  magis* 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X ,  p.  56q.  — Raynaldi  AnnaU  eccUè. 
i5ii ,  §.  66  ,  p.  io5.  —  Jacopo  Nardû  Lib.  V ,  p.  aaS.  —  Felri 
Bembi,  L.  XÙ,  p.  266.  —  Fr,  Belcanù  L.  XIII,  p.  37  a.  —  Jo. 
Marianœ  de  rehus  Jliapan.  L.  XXX,  cap,  V,  p.  3o5, 

(2)  Fr.  Gaicciardini,  L.  X,  p.  55 1.  —  Jacopo  Nardt\- 14.  V, 
p.  aSo. 


i48  Histoire  des  répub.  italiennes 
cHAP.  cviii.  trats  florentins ,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  d^ 
i5ii.  ne  point  se  mêler  de  leurs  opérations^.  Les  com- 
missaires se  rendirent  ensuite  à  l'église  cathé- 
drale, où  ils  fii:ent  chantei?  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  et  leslitanies pour  Tou verture du  concile; 
immédiatement  après  cette  cérémonie ,  tous  les 
prêtres  italiens  qui  se  trou  voient  à  Pise,  quittè- 
rent lafville,  pour  ne  pas  se  trouver  enveloppés 
dans  riuterdit  dont  le  pape  avoit  frappé  tous 
les  lieux  où  le  concile  se  rassembleroit  (  i  ). 

Les  Florentins  ayoient  aiccord^  lew  ville 
de  Pise  pour  la  célébration  du  concile ,  bien 
persuadés  que  le  roi  de  France  et  Pempereiir 
d'AUemagne  agissant  de  concert,  l'assemblée 
des  éyêques  de  ces  deux  nations  seroit  asser 
nombreuse  pour  inspirei;'  du  respect  à  la  chré- 
tienté et  de  la  crainte  au  pape.  Ils  furent  fcirt 
alarmés  quand^  ils  virent  que  le  ccmcile  com- 
mençoit  par  trois  personnes  seulëmei!it ,  d'aur* . 
tant  plus  qu'ils  apprirent  qu^il  nfy-  avioit  pas 
ujQ  prélat  d'Allemagne  qui  se  fiU  mis  eu  chemin 
ppjur  s'y  rendre ,  et  que  les  vingt-quatre  évêque»  • 
de  France  que  les  ordi^es  du.  roi  avoie»*  fait 
partir  de  leurs  diocèses,  ne  s'acheminôient  que 
lentement,  et  avec  une  répugnance  évidente. 
Le  clergé  italien  ne  se  prononçoit  pas  à  ve^p  moins 

(ï)  Fr.Guicciardinu  L.  X,  p.  54?.  —  Utor»  di  Giov,  Camhù 
T.  XXf,  p.  264.  —  Sçipione.Jmmiraio^  L.  XXVUI,  p.  2^5.  — 
Jacopo  NardL  Là,  V,  p.  a  a 8.  —  Viario  (UlBonacorsi,  p.  i63* 
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c!e  force  par  avance  contre  le  concile,  «i  sorte  chap.ctti*. 
qu'il  étoit  impossible  qu'une  assemUëe  com-  i5ii. 
niencée  sous  de  tels  auspices ,  acquît  jamais  du 
crédit.  D'autre  part ,  les  censures  du  pape ,  les 
menaces  de  confiscation ,  la  nomination  du  car- 
dinal de  Médieis  aux  légations  de  Pérousë  ^t 
de  Bologne,  inspiroient  une  grande  terreur  à 
la  république.  Lesdécemvirsde  liberté  et  balie, 
envoyèrent  dès  le  lo  décembre,  Macchiavel 
aux  cardinaux  qui  s'étoient  arrêtés  à  San-Dotl- 
nino ,  et  au  roi  de  France  ,  pour  les  dissuader 
de  tenir  le  concile  à  Pise ,  et  les  supplier  de  le 
transférer  dans  quelque  autre  ville,  s'ils  ne 
jugeoient  pas  plus  convenable  encore  de  le  difi^ 
soudre  et  de  s'accorder  avec  le  pape  (i). 

Mais  Macchiavel  ne  put  obtenir  du  roi  d'autre 
promesse  qne  celle  de  transférer  le  concile  dans 
une  autre  ville ,  après  qu^il  auroit  tenu  à  Pise  se^ 
deux  ou  trois  premières  sessions.  Les  quatre 
cardinaux  n'osoient  pas  s'aventurer  à  Pise  sans 
la  protection  d'une  garnison  française;  les  Flo« 
rentins  faisoient  difficulté  d'en  recevoir  une  : 
enfin,  le  i*'  novembre,  les  cardinaux  arrivè- 
rent à  Pise  avec  quelques  prélats.  Ils  voulurent 
s'assembler  dans  la  cathédrale  ;  le  peuple  ameuté 
leur  en  ferma  les  portes.  Ils  passèrent  succéssi-^ 
vement  à  quelques  autres  églises  qui  leur  furent 

(i)  Islruziorte  data  al  Macchiavelli  dtti  decertiviri  di  lihertà 
e  Balloy  IQ  aetlemb,  i5ii ,  Legazioni.  T.  VII,  p.  394-46I. 
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CHÂP.  cviu. fermées  de  même;  enfin  ils  s'établirent  avec 
i5ii.    .beaucoup  de  peine  dans  celle  de  Saint-Michel , 

'  pour  y  chanler  leur  première  messe  (i). 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  éloient 
arrivés  à  Pise  sous  la  protection  d'une  garde  de 
cent  cinquante  archers ,  que  commandoient 
Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  et  Cha- 
tillon  j  mais  bien  que  cette  garde  donnât  de  la 
jalousie  aux  Florentins,  elle  n'étoit  suffisante, 
ni  pour  faire  respecter  les  prélats  dans  Pise ,  ni 
pour  les  mettre  à  Fabri  d'une  insulte  de  Rome. 
Le  clergé  italien  montroit  pour  eux  un  senti- 
'  ment  d'aversion ,  et  leur  refusoit  tous  les  vases 
des  églises,  et  tous  les  ornemens  des  autels^ 
pour  qu'ils  ne  les  souillassent  pas  :  le  peuple  les 
poursuivoit  dans  les  rues  avec  des  invectives. 
Eux-mêmes  agissoient  contre  leur  conscience, 
par  cette  déférence  à  l'autorité  royale,  qui,  si 
souvent,  a  été  la  seule  conséquence  des  libertés 
réclamées  par  l'Eglise  gallicane  vis-à-vis  du  siège 
de  Rome.  Ils  soupiroient  après  une  occasion  de 
quitter  une  ville  où  ils  se  trouvoient  si  mal  ;  et 
ils  en  saisirent  une  qui  ne  s'accordoit  guère  avec 
la  dignité  de  leur  assemblée.  Leurs  domestiques 
ayant  pris  querelle,  le  i3  novembre,  avec  de 
jeunes  Pisans ,  pour  des  filles  publiques ,  les 

(i)  Jstor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  366-372.  —  Scipione 
'jàmmirato,  Lib.  XXVIII,  p.  396-398.  —  Jacopo  Nardi*  L.  V, 
rp.  338.  —  Fr,  Belcarii,  L.  XIII,  p.  674. 
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archers  vinrent  au  secours  des  prêtres ,  toute  la  chaf.  c^m. 
populace  seconda  les  jeunes  Pisans;  Lautrec  et  isn, 
Châtillon  furent  blessés  dans  la  mêlée  qu'ils 
s'efforçoient  de  séparer;  et  encore  que  le  tu- 
multe fut  calmé  par  leurs  soins,  et  ceux  des 
officiers  florentins,  les  cardinaux ,  dès  le  lende-^ 
main,  quittèrent  Pise,  après  s'être  ajournés  à 
Milan  (i). 

La  fuite  de  Pise,  des  pères  du  concile,  calma 
quelque  peu  l'irritation  de  Jules  II  contre  le 
gonfalonier  Sodérini ,  et  ralentit  l'exécution  des 
projets  qu'il  avoit  formés  pour  le  déposséder  ; 
d'autant  plus  que  Pandolfe  Pétrucci  lui  repré*- 
senta  qu'en  l'attaquant  à  force  ouverte ,  il"mel- 
toit  à  la  disposition  de  la  France  toutes  les  forces 
des  Florentins,  qui  cependant  ne  demandoient 
pas  mieuxque  de  demeurer  neutres.  Jules,  sans 
porter  la  guerre  dans  l'état  florentin ,  laissa  un 
libre  cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Mé- 
dicis,  qu'il  avoit  rapproché  des  frontières  de  la 
république,  par  les  légations  qu'il  lui  avoit  con- 
fiées (a), 

.  (i)  Fr.  Gaieeiardint,  L.  X,  p.  669 — Jator,di  Giov*  CambL 
T,  XXI ,  p.  376.  —  Scipione  Atnmirato,  L.  XXVHI ,  p.  299.  — 
Raynaldi  AnnaL  ecclea,  §.  43}  p.  99.  —  Paolo  Giovio  f^ita  di 
Léon  X.  L.  II,  p.  lOô.  —  Fr,  BeicariûLt.  XIII,  p.  374, 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  656.  —  Scipione  AmmircUo, 
.1^'  XXVni,  p.  396.  -«  Paolo  Giovio  VUa  di  Léon  X,  Lib.  Il, 
P-  10.1.  ^ 
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cH^r.  cviii.  Jj0  gonf^Jonier  Sodérini  ayoit  perdij  des  p^- 
j  5 1  z .  1/s^ns  per^d^nt  lîa,  durjée  4e  40a  f^dmiisist^ation  y 
et  lea  M^ifi»  e^  ^yqient  gagné  penfiant  leur 
/^Igilj  soit  4  qaH§e  ^e  la  di^posi^^ioi^  qati^relle  des 
{]|^pl^  ^  rfgr(^ier  la  tl&fpp^  passé,  qu'p.ls  ont  ya 
ay^ç  )e^  illusiQ^/si  ^p  1^  jeuness(B  ,  et  à  peri^i  P  }p 
§qfimmt  4.e¥  m^^^  pjutô};  qup  celui  des  bî^m» 
tandis  qu'ils  les  sentent  avec  plus  de  yiv^çité^ 
ipriSqu'il^  ftonj  pré^m  ;  s»it  pqirce  que  la  pru- 
de»p^idi|  gpnfaloY^ier  éj^oit  quç^lqpefpis  tfiplée  dp 
Mhh^^Py  Pt  qu'il  je«5»tpit  iVnyie ,  s^ns  Ja  tpmr-  4 
<  pérer  par  1^  crainte  ;  wU  P»§n  parcp  que  je  c^v- 
din^l  de  Médicis  ayoit  réi)s§i,  par  heB,\]^çonp 
d'^dr^s$e  et  4e  pr^der^pp ,  à  ^ffaper  l'anipodité 
qup  son  frèr/e  Pierre  ftvoiV  ej^îitéje.  Iji  §'étoit 
montré  en  Joute  Qpc^sigp  le  pyoteçt^mr  4^^  Flpr 
y^ntiiis  à  Rppap ,  pt  il  ^vqit  té$noigné  aijtfin|:  4^ 
bienveilUnçe  ^  qen^  qi?i  F^Vfiieiit  ^gi  Ppntre  s;i 
fi^rpilje,  qu^k  cpu:ç  qui  Jui  Hoiejit  demeurés  4p- 
youés.  Il  jtttribupit  J'inimitié  rips  premiers  aLu:jfi 
malhpurpu^e^  erfpur^  de  §on  frpre,  pt  il  vpul^it 
que  leur  souvenir  en  demeurât  éteial;  #vçc  B9. 
mort  (1). 

Le  gonfalonier,  qui  yoyoit  approcher  un 
orage,  ne  vouloît  point,  pour  mettre  la  ré- 
publique pn  état  de  d^fpnse^  cfenjander  au 
peuple  de  nouvell^gi  co|:jtribuliQns ,  de  peur 

(1)  Fr,  Guicciardinù  L.  X,  p.  549.  —  Jaçopo  Nardi  hUtoN 
Fior.  liib.  V,  p.  a5o.  3  JT'*  Be'çarii,  Lib.XIIÏ;  p.  371. 
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d'augniicnter  le  mécontentement.  Il  jugea  donc  <:bàp.  cvi 
pi  us  isoff  vienable  do  fiiire  supporter  i(ux  prêtres  1 5 1 1 . 
.sellas  les  fr^44'iin^g4jierreexcitée  par  les  prêtres. 
Il  demanda  ai»  plergé  florentin  pne  subvention 
djp  cent  mille  ^oi^ÎQ^  ^  lever  en  quatre  termes. 
Cette  SQmqne  devpit  étr^e  rendue  aux  préteurs , 
au  bout  4e  Tannée ,  9'il  n'y  a  voit  point  d^  guerre 
avec  TEglî^  ;  ^u  bout  de  cinq  ans,  si  U  guerre 
éclatoit.  Il  fut  aases?  difficile  d'obtenir  le  oons^i- 
tement  des  conseils  a  c^tte  ^ubviention.  Dans 
chaque  ÊiiniUe  se  trouvoit  un  prêtre,  qui,  pour 
défendre  ses  propres  revenus  et  9es  propres  bé- 
néfice, disait  valoir  les  ceiMures  ecclésias- 
tiques 9  ^t  airrétoit  les  suffrages  de  ses  paréos  (  1  ). 
La  saîwu  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne 
s'étpit  écoulée  a^ps  aucuqeaetion  d'éclat.  Le  roide 
France  avpit  licencié  son  armée  après  la  bataille 
de  Bologne,  et  il  necpnservpit  plus  en  présence 
de  Fenpemi  qu'qn  petit  nombre  de  gendarmes 
en  garnison  à  Vérone,  Les  Vénitiens,  ménageant 
la  foiblesse  dp  yieux  Lpcio  Malvexzi ,  avoient 
eu  la  complfiiisance  de  le  laisser  à  la  tête  de  leurs 
armées ,  encore  qu'il  ne  fut  plus  en  état  de  les 
conduire,  parce  qu'ils  nepouvoicnt  le  décider 
à  demander  sa  démission ,  et  qu'ils  ne  vonloient 
pas  affliger  dans  ses  derniers  jours  un  homme 

(i)  laior.  diGiov.  tkimbi.  T.  XXI,  p.  368-371.  — iScip/one 
Jmmiralo.  Lib.  XXVIIT ,  p.  297.  —  Fr.  Ouicciardini,  L.  X, 
p.  552. 
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lAP.  ovra.  en  JLombtudîe,  avec  des  circonalances  offen- 
j5ii.  santés,  un  4)oumer  des  cantons  de  Schwitz  et 
de  Friboui:^^  et  il  avoit  ainsi  secondé  les  in- 
trigues du  pape,  qui  ejccitoit  x;es  fiers  monta- 
gnards f  en  leur  promettant  la  gloire  de  chasser 
les  Français  d'Italie.  Les  Suisses  avoient  fait  de- 
mander à  Venise  des  canon$,  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  (i)  ;  ils  avoient  aussi  reçu 
quelque  argent  de  cette  république,  et  au  com- 
mencement de  novembre  ils  traversèrent  le 
Saint-€rothard ,  et  s'assemblèrent  à  Yarèse  au 
nombre  de  dix  mille  hommes ,  ayant  avec  eux 
sept  fill^tes  pièces  de  campagne^  et  de  grosses 
arquebuses,  portées  par  des  chevaux.  La  diète 
avoit  accordé  k  cette  armée  l'étendard  déployé 
dans  le  siècle  précédent  à  Nanci  contre  le  duc  de 
Bourgogne;  dès  lors  il  n'avoit  plus  été  porté  à  la 
guerre.  Ce  drapeau  révéré  attiroît  sans  cesse  de 
nouveaux  volontaires.  En  peu  de  temps  ils 
furent  plus  de  seize  mille.  Les  Français  n'a  voient 
en  Lombardie  que  treize  cents  lances  et  deux 
cents  gentilshommes  volontaires;  encore  une 
partie  de  ces  troupes  servoit*elle  à  la  garde  de 
Vérone  et  de  Brescia ,  une  autre  à  celle  de  Bo- 
logne ;  et  Gaston  de  JFoix ,  pour  arrêter  les 
Suisses  9  n'avoit  autour  de  lui  que  trois  cents 
gendarmes  et  deux  mille  fantassins  (a). 

(i)  Pétri  Benibù  I^.  XII,  p.  270,  271. 

(2)  Pétri  Bembi»  L.  Xïl,  p.  270.  —Fr.  Quiccianlini,  h-X^ 
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Les  Suisses  s'étoient  avancés  de  Varése  à  Ga-i«>^'- «^"^ 
lérate,  et  ensuite  de  là  à  Basti,  sans  rencontrer  *^"- 
de  résistance.  Gaston  de  Foîx  et  Jean  Jacques 
Trivulzio  se  tenoient  sur  leurs  flancs  pour  le» 
inquiéter,  et  n'osoient  les  combattre;  Théodore 
Trivulzio  faisoit  en  hâte  fortifier  Milan  ;  et  les 
Milanais,  quoiqu'ils  détestassent  le  gc^uverne- 
ment  français,  redontoient  d'avantage  encore 
l'arrivée  de  ces  montagnards  barbares,  et  sol- 
doient  à  leurs  propres  frais  des  fantassins  pour 
garder  les»  murs.  Ees  généraux  français  annon- 
çoient  bienquHIs  n^avoient  aucune  inquiétude, 
et  qu'il  leur  seroit  facile  de  défendre*  là  ville  ; 
mais  on  leur  voyoît  en  même  temps  approvi- 
sionner le  château,  et- faire  des  préparatifs  qui 
annonçoient  l'intention  de  s'y  retirer. 

Les  Suisses,  que  rien  n'arrêloit  dans  leur 
raarcfie ,  arrivèrent  jusqu'à  deux  milles  des 
portes  de  Milan  :  là  ils  tournèrent  tout  à  coup- 
sur  Monza  ;  mais  reoomroissant  apparemment 
leur  incapacité  pour  Fattaque  des  villes ,  ils 
n'essayèrent  point  non  plus  de  se  rendre  maîtres  ' 
de  Monza,  et  ils  parurent  ste  préparer  à  passef' 
l'Adda  ;  les  Français  fortifioient  avec  soin  l'autre 
rive  de  ce  fleuve ,  dans  la  crainte  que  les  Suisses 
ne  se  joignissent  à  Tarmée  vénitienne.  L'inquié- 
tude étoit  encore  extrême  à  Milan ,  lorsqu'un 

p.  565.  -—  Mémoires  du  chev.   Bayard,  Ch.  XLVII,  p.  216. — 
Fr.  Belcariù  ta.  XUX,  p.  JyS. 
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cnAP.  cviii.  capitaine  suisse ,  muni  d'un  sauf-conduit ,  vint 
j5i  I.  faire ,  au  nom  de  ses  compatriotes ,  l'offre  de  se 
retirer,  si  ou  leur  payoit  un  mois  de  solde.  Il 
s'en  retourna,  rapportant  aux  Suisses  une  offre 
fort  inférieure  à  leur  demande.  Il  revint  le  len- 
demain avec  des  prétentions  plus  élevées  que  le 
premier  jour.  Gaston  de  Foix  ajouta  quelque 
chose  à  l'offre  qu'il  avoit  faite  la  veille ,  mais  noji 
point  assez  pour  satisfaire  les  Suisses ,  et  la  négo- 
ciation fut  rompue;  néanmoins,  à  l'étonnement 
de  toute  l'Italie,  les  Suisses  reprirent  le  jour 
suivant  le  chemin  de  Como ,  et  rentrèrent  dans 
leur  patrie  (i)^  L'argent  qu'ils  avoient  demandé 
pour  l'armée  ne  leur  avoit  ppint  été  payé  ;  et  si 
l'inquiétude  que  leur  causoit  Gaston  de  Foix 
les  déterminoit  seule  à  se  retirer ,  comme  le 
suppose  Paul  Jove  (a),  on  a. lieu  de  s'étonner 
qu'ils  n'acceptassent  pas  sa  dernière  offre.  D'au- 
tres, il  est  vrai,  affirment  que  les  capitaines 
suisses  furent  corrompus  par  l'argent  qui  leur 
fut  payé  en  secret ,  et  un  capitaine  d'Alt-Sa;x , 
ou  de  SuperrSax ,  est  désigné  comme  Ujégociateur 
de  ce  marché  honteux  (3).  ' 

(i)  Fr.  Guicciardinu  L.  X,  p.  564.  —/V.  Belcarii.  L.  XIII > 
1*.  376.  *  

(2)  Vita  di  Alfonso  d'BâU ,  p.  77.  —  Vita  di  Leone X.  L.  II , 
p.  liO. 

(3)  jénonimo  Padw/ano,   pressa   Muralori  jénnali  d*  Italia* 
Ad  aun.  —  Mémoires  de  Bayai-d,  Chap.  XLVII,  p*  2x7. 
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Pour  la  seconde  fois  les  Suisses  aboient  trompé  ghap.  rvm. 
]a  confiance  du  pape  et  des  Vénitiens  qui  les  i5ii. 
avoient  payés  ;  leur  mauvaise  foi  ou  kur  mal- 
habileté  lieiir  faisoient  perdre  ce  haut  crédit 
qu'ils  avoient  acquis  par  leur  bravoure  dans  les 
guerres  où  la  ^udarmerie  française  les  secon- 
doit.  Cependant  leur  courte  inyasion  faisoit 
sentir  toqt  le  danger  de  Ja  position  des  Fran- 
çais j  avec  l'arma  du  pape  et  de  Raimond  de 
Cardone  en  £»ce,  celle  des  Vénitiens  sur  un 
flanc,  Géœs  toujours  agitée  par  les  intrigues 
dupape  sur  l'a^atre^  et  les  Suisses  à  dos.  Louis XII 
alarmé  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout  ce  qu'il 
avoit  de  trpinp^^isponibles  :  il  lui  ordonna  de 
ne  rien  épargner  pour  lever  une  nouvelle  in- 
fanterie ,  et  il.spIUcita  les  Florentins  de  se  mon- 
trer les  fidèles  alliés  de  la  France  ;  de  lui  en- 
voyer non,p9int  trois  cents  lances ,  comme  ils  y 
éloient  olpligé^  par  lejstraité^:,  niais  to^ites  ks 
forces  qu'ils  j^urrqlent  réunir,  et  de  se  souve- 
nir qtie  la,,çaijaç  fWHP  Jaqaellft.il  l^s  pressq>itde 
combattre  p^it  la  leur  autant  que  la. sienne, 
puisque^,  d'af^/È}^  ]ji  }}aine  de  Jules  II  et  l'a^mbi- 
tion  de  JF.ejrdi«a^4  ,iils  ce  pou  voient  douter  que 
ct^  pripq^.  ;^'abp^ss.f  njt  contre  eux  de .  leur 
victoire ,  jsoit  jqujBjJes  Flore^^ini^^çjassent  ou  non 
pris  une  part  active  à  la  guerre  (i). 

(1)  Fr.  ÇuieçHtK^ni,  L.  X ,  p.  §65.  —  /r-  Btlçariû  L*  XICI, 

P-577- 
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tmAT.  Gviii.  Le  gônfaloaier  Sodéririi  séntoit  fri^nem^ent 
1 5 1  !•  k  force  des  rai^o^its  allégtiée&  p^r  te  voi  èe  France  : 
il  étoit  persuadé  du  principe  si  souvent  réfuté 
pair  Macohiavei»,  que  le  parti  mitoyen' est  le  plus» 
pernicieuac  àef  tous ,  et  qu'en  ne  â^ôo^dian^  ni 
1^  Vins  ni  les  autres  y  on  mécontenta  tottt  (e 
âîonde.  Il  voyoit  <}u'après  afvoir  offensé  le  pbpe^ 
on;  ofFenserèit  le  roi  de  France ,  qui  ne  trôuve- 
roit  point  qu'on?  fît  assez  pout  lui ,  en  tte  ki 
envoyant  que  le  secours  stipulé  par  l6  traité,  ei 
que  ce  seroit  néanmoins  un^  tnsliKtéaubc  yeuxf 
de  Ferdinand  d^Arag<»n.  STais  )é  parti  qtii  ^loÇ-' 
posoit  au  gonfeionier  atvec  1- inténition  de  h  peÈ- 
dre,  se  fortifioit  dans  cettiô  ikIdÀâibn  dei  touS' 
ceux^  que  là  folMëssede  leuir  i^àractère  attachoif 
aux  demi^mesures,  et  de  tous  ceux  qu'un  juîsté 
ressentiment  conti^  Louis*  XII  et  là-  maisx^n'  d^ 
Frande  ,  pour  -les  trknsaétions^  iiei!ktiviés  k  \i 
guerre  de  Pîse,  rendoient  dëfiaDi^  en-ver»  une 
famille  qui  lès  avoit  si  long-tettipk^  trompés. 
Aussi,  malgré  tous  leà  effbtls  rftf  gonfialoniér, 
la  république  s'en  tint  à  l^a^éfcfùticM  stricte 
du  trailë  qu'elle  a  voit  cdtifeKi  ^Vcki  Éoâis  XM, 
et  elle  envOya^  rtïême  Fratiçôië*  €^tilrdctardini, 
rhistorien ,  en  âtnbâssâi^ë'' SPT^rdiifàad ,  pdui? 
s'excuset  d^HrôÎT*  fourni  cé'kébôtors  à  sort  en- 
nemi (i).  -  "' 

(i)  Fr.  Ouicçiardim\  L.  X ,  p.'  567'.  —  Ff^Bèlcaru.h*  Xlil> 
p.  377. 
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Vers  îa  fin  de  décembre ,  l'armée  espagnole  et  chà*.  cm 
pontificale  commença  à  s'avancer  en  Romagne*  iSi  i. 
Le  vice*roi ,  D»  Raymond  de  Cardone ,  s'arrêta 
à  Imola  ])our  attendre  le  reste  de  ses  troupes  et 
son  artillerie ,  tandis  qu'il  envoya  Piétro  Na*- 
varrb,  capitaine  général  de  l'infanterie  espa*- 
gnole ,  attaquer  les  possessions  du  duc  de  Fer*- 
rare  eu  Romagne.  Toutes  les  bourgades  et  les 
châteaux  que  ce  duc  possédoit  au  midi  du  Pô  se 
rendirent  à  Navarro  ^  sur  la  sommation  d'un 
trompette  ^  à  l'exception  de  la  même  bastie  de 
la  Fossa  Géniolo ,  qui  avoit  été  attaquée  l'année 
précédente,  et  secourue  à  temps  par  Bayard. 
Vestidel  Pagano,  officier  distingué  du  duc  de 
.Ferrare ,  y  commandoit  une  garnison  de  cent 
cinquante  fantassins  :  il  opposa  une  vigoureuse  ^ 
résistance  aux  attaques  de  Piétro  Navarro  ^  jus- 
qu'au dernier  jour  de  l'année ,  où  la  bastie  fut 
prise  d'assaut,  la  ^rnison  passée  au  fil  de  l'épée, 
et  Vestidel  blessé ,  accablé  de  fatigue  et  obligé 
de  se  rendre ,  fut  ensuite  massacré  de  sang- 
froid  par  les  Musulmans ,  dont  se  composoit 
alors  principalement  l'infanterie  espagnole  (i). 

La  possession  de  la  bastie  de  Géniolo  étoit  de     i5i2. 

(i)  jérioêtày  Orlando  farioso,  C«nto  IH ,  sti^  54;  «t  Canto 
XLII ,  fitr.  5,  —  Fr.  GuicciardinL  L.  X,  p.  568.  —  TetriBembL 
Lib.  Xir,  p.  372'.  —  Taolo  Giovio  Vita  di  JlfonaOy  p.  71.  — 
Fr,  BelcariU  Lib.  XIII,  p.  377,  —  Muraim  Annali  (Tilatia. 
Ad  ann.  i5ia* 

TOME  XIV,  f  I 
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cHàp.  rviit  la  plus  haute  importance  aux  yeux  du  d'trcr 
i5i3.  Alfonse ,  pour  Fattoque  oti  la  défense  de  Fer- 
rare,  parce  qu'elle  commandokla  navigation: 
du- Pô.  Aussi)  dèsqullsut  que  Navarroétoit 
retouriie  auprès  du  vice-roi ,  et  qu'il  n'avoit 
laissé  que  deux  cents  hommes  ^n  garnison  à 
la  bastie ,  il  vint  attaquer  cette  place  avec  neuf 
pièces  de  cancm.  Ses  murailles  étoient  encore 
ébranlées  par  }e  siège  qu'elle  venôit  de  soute* 
nir,  et  les  Espagnols  n'a  voient  pas  eu  le  temps* 
d'en  fermer  toutes  les  brèches  ;  en  sorte  qu' Al- 
fonse la  prit  d'assaut  le  même  jour  ^  mais  il  y 
fut  blessé  à  la  tête  ;  et  ses  soldats ,  pour  le  ven- 
ger aussi-bien  que  le  malheureux  Vestidel, 
massacrèrent  le  capitaine  et  toute  la  garnison  y 
sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  au  pape 
la  nouvelle  de  leur  déroute.  Tous  ces  petits 
combats  ont  acquis  une  importance  classique 
par  le  poëme  de  l'Arioste  :  ils  se  passoient  sous 
ses  yeux ,  ils  étoient  le  meilleur  titre  de  gloire 
de  son  patron,  et  le  poète  les  a^  illustrés  par 
9es  vers  (i). 

Cependant  farmée  du  roi  d'Espagne  et  du? 
pape  ftvoit  achevé  de  se  réunir  à  Imola ,  et  l'on 
n*en  avoit  de  long-temps  vu  une  aussi  redou- 
table. On  y  comptoit  à  la  solde  de  Ferdinand 
mille  hommes  d'armes ,  huit  cents  de  ces  che- 

(i)  Ariosto^  Orlando  farioao,  Canto  III  et  XLU^.  loQo  citato. 
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vau -légers  que  le»  Espagnols  nommoient  gi-atk».  cxiti, 
nètesj  d'après  les  Manres  ,  et  huit  mille  fantas-  i&a» 
sins  espagnols.  Fabrice  G^Ionna  y  scrvoit  sous 
le  vice-roi,  avec  le  litre  de  gouverneur  général  j 
Prosper  G>lonna  avoit  refusé  de  s'y  ranger  sous 
les  ordres  d'un  autre^  Un  même  orgueil  avoit 
erapêclié  le  duc  d'Urbin  d'accepter  le  comman- 
dement de  l'armée  du  pape,  qui  devoit  être 
subordonnée  à  celle  de  Raymond  de  Cardonej 
le  duc  de  Termini ,  que  Jules  II  avoit  voulu  lui 
substituer ,  venoit  de  mourir  à  Cività  Castel- 
lana;  c'étoit  donc  le  cardinal -légat,  Jean  de 
Médicis ,  qui  cotnmandoit  l'armée  pontificale  y 
ayant  sous  se»  ordres  Marc-Antonio  Colonna, 
Giovanni  Vitelli ,  Malatesta  Bagliorii  et  Raphaël 
des  Pazzi,  avec  huit  cents  hommes  d'armes, 
huit  cents  chevau-légers  et  huit  mille  fantas- 
sins (i). 

Le  plus  ardent  désir  de  Jules  II  étoit  de  re- 
couvrer Bologne ,  et  la  première  des  opérations 
de  l'armée  combinée  fut  d'entreprendre  le  siège  • 
de  cette  ville.  Elle  prit  position  le  26  janvier 
i5ia  ,  sur  la  terre  couverte  de  neige,  entre  les 
montagnes  et  la  grande  route  qui  va  de  Bologne 
en  Romaghe}  tandis  que  Fabrice  Colonna  vint, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  S ,  p.  568.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V, 
p.  aSi.  —  Paoio  Giovio  Viia  di  Léon  X.  L.  H,  p.  io5.  •«—  JFV. 
Belcariù  Lib.  XIII ,  p.  378.  —  Jo»  Marianaf  histor.  Hiapan^ 
L.  XXX,  c.  VI,  p.  307. 
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çHÀt.  cvui.avec  l'avant-garde  forte  de  sept  cents  hommes 
i5i2.  d'armes,  cinq,  cents  clievau-légers  et  six  mille 
fantassins,  se  loger  sur.la  route  qui  conduit  en 
Lombardie,  entre  Bologne  et  le  pont  de  Renoj 
.  occupant  en  même  temps ,  sur  sa  gauche ,  les 
hauteurs  de  San -Michèle  in  Bosco,  et  Santa- 
Maria  del  Monte.  -Les  assiégeans  commencèrent 
aussitôt  à  détourner  les  canaux  qui  amènent 
les  eaux  du  Réno  et  de  la  Savenne  dans  les 
fossés  de  Bologne  ,  et  à  former  leurs  esplanades 
autour  de  la  ville,  pour  y  établir  leurs  batte- 
ries (f). 

Odat  de  Foix,  seigneur  de  Lauti-ec,  et  Ives 
d'Allègre  ,  commandoient  la  garnison  française 
de  Bologne  ;  ils  avoient  sous  leurs  ordres  deux 
cents  lances  françaises  et  deux  mille  fantassins 
allemands.  LesquatrefrèresBentivoglioavoient, 
de  leur  côté,  mis  sous  les  armes  tous  leurs  par- 
tisans. Cependant,  les  fortifications  antiques  de 
Bologne,  qu'on  n'a  voit  point  eu  le  temps  d'ap- 
puyer par  des  ouvrages  nouveaux,  ne  parois- 
soient  pas  pouvoir  résister  long-temps  à  l'artil- 
^  lerie  :  l'enceinte  des  murs  étoit  trop  vaste ,  la 
populace  étoit  tremblante ,  et  plusieurs  des  chefs 
de  la  noblesse  étoient  suspects  aux  Bentivo-. 
gUo(2).  • 

(i)  Fr.  Guiceiardlni.  L.  X ,  p.  568.  —  Jo,  Marianœ,  L.  XXX, 
tîap.  VII ,  p.  5o8,  —  Fr,  Belcarii.  L.  XHI,  p.  SyS. 

(a)  Fr»  Gidcciardini.  Lib.  X,  p.  669.  — Mémoires  de  Fleu- 
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L'attaque  de  Bologne  prësentoit,  il  est  vrai,  cHAr.  r.vm. 
des  difficultés  égales  à  sa  défense.  Les  assiégeans  ï5i2.  * 
venoient  d'apprendre  que  Gaston  de  Foix  éloît 
arrivé  à  Finale,  à  moitié  chemin  entre  la  Mi- 
randole  et  Ferrare ,  et  à  une  petite  journée  de 
Bologne;  que  son  armée  étoit  déjà  respectable, 
et  qu'à  toute  heure  il  recevoit  de  nouvelles  trou- 
pes. On  ne  pouvoit,  avec  un  tel  voisinage,  , 
laisser  Favanl-garde  de  Fabrice  Coloiina  au-delà 
de  Bologne ,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  étoi,t 
du  côté  opposé  j  il  falloit  donc  ou  la  rappeler 
au  quartier-général,  ou  aller  la  joindre  :  dans 
le  premier  cas,  on  laissoit  la  ville,  ouverte  aux 
secours  que  les  Français  voudroient  y  jeter  ; 
dans  le  second ,  l'armée  entière  étoit  exposée  à 
manquer  de  vivres.  Si,  comme  le  conscilloit 
Piétro  Navarro,  on  donnoit  ordre  à  tous  les  sol- 
dats défaire  provision  de  vivres  pour  cinq  jours, 
encore  couroit-on  risque  que  Bologne  tînt  plus 
long-temps ,  ou  que  l'armée ,  forcée  à  la  retraite , 
etpassant  alors  souslesmursdela  ville,  éprouvât 
tous  les  inconvéniens  qui  avoient  rendu  désas- 
treuse la  déroute  de  Casalecchio.  D.  Raymond  de 
Cardone ,  hésitant  entre  ces  divers  partis ,  n'osoï t 
point  mettre  en  batterie  sa  grosse  artillerie,, de 
peur  de  manquer  de  temps  pour  la  retirer,  si 
Gaston  de  Foix  lui  venoit  livrer  bataille.  Le 

ranges.    T.  XVI  ,  p.  85.  —  Observations  sur  ces  Mémoires  ^ 
p.  3/i3.  —  Giovio  y  lia  di  Leo7ie  X  y  p.  loS. 
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/puAP.  cviii.  cardinal  de  Médicis,  d'autre  part ,  qui  n'enten- 
»^i?-     doit  rien  à  la  guerre»  ne  comprenant  point  toutes 
ces  difficultés,  le  pressoit  de  commencer  l'atta- 
que de  Bologne  avec  une  insistance  qui  offen-* 
soit  les  militaires  espagnols  (i). 

Enfin  ,  Cardone ,  averti  que  Gaston  de  Foix 
fl'occupoit  à  soumettre  Cento ,  la  Piévé ,  et  d'au-^ 
très  châteaux  bolonois  du  CQté  de  Ferrare,  tan- 
*  dis  que  son  armée  se  rassembloit ,  jugea  qu'il 
avoit  le  temps  de  presser  l'attaque  de  Bologne  : 
il  ouvrit  ses  batteries  du  coté  de  la  porte  à 
6an-Stéfano  ,  par  laquelle  on  va  en  Toscane , 
et  il  en  rapprocha  son  avant-garde.  En  peu  de 
temps  il  eut  fait  au  mur  une  brçche  de  plus  de 
cent  bras  de  longueur,  et  la  tpur  de  la  porte  fut 
tellement  endommagée,  que  les  assiégés  furent 
obligés  de  l'abandonner.  Dès  lors  il  auroit  pu 
donner  un  assaut  avec  quelque  espérance  de 
succès  ;  mais  Piétro  Navarro  voulut  qu'on  at- 
tendît l'explosion  d'une  ipine  qu'il  faisoit  èreu" 
ser  sous  la  chapelle  du  Barracane ,  pour  atta- 
quer la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois.  Sur  ces 
entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  cou- 
roit  Bologne  ,  y  envoya  cent  quatre-vingts 
lances  et  mille  fantassins  (a). 

La  mine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant 

,(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  671.  —  Fr,  Bekarii,  l/«XIII| 
p.  379. 

(2)  JFr.  GuicGiardinU  Lib.  X;  p.  672^  ^ 
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terminée ,  il  la  fit  jouer  ;'  mais  elle  ne  produisit  chà».  ovm, 
point  l'effet  qu'il  en  attendoit  :  le  mur  demeura  1^12. 
entier,  et  la  petite  chapelle  à  la  même  place.  Les 
assaillans  prétendirent  qu'au  moment  de  Fex** 
plosion  ils  avoient  vu  la  petite  dbapelle  soulevée 
dans  les  airs ,  la  ville  ouverte,  et  les  soldats. ran- 
gés en  bataille  dans  son  intérieur  ;  mais  qu'en 
retombant  à  saplace  en  un  seul  bloc,  elle  avoit 
exactement'fermé  la  brèche  qu'elle  avoit  laissée. 
On  cixtt  avec  empressement  ceux  qui  préten- 
dirent avoir  vu  s'opérer  ce  miracle,  au  mi- 
lieu d'une  épaisse  fumée,  dans  un  moment 
de  terreur  et  de  danger.  On  ne  demsmda  point 
au  capitaine  Brisson  ,  porte-enseigne  du  maré- 
chal de  Fleuranges ,  qui  défendoit  cette  même 
'Chapelle ,  comment  il  avoit  fait  pour  ne  pas 
s'apercevoir  du  prodige  :  et  le  petit  sanctuaire 
fut  changé  en  un  temple  par  les  ofiirandes  des 
dévots  (i). 

Cet  événement  miraculeux  fut  suivi  par  un 
autre  qui  ne  paroît  guère  moins  incroyable.  Les 
assiégeans ,  informés  du  secours  que  Nemours 
avoit  fait  passer  à  Bologne ,  jugèrent  qu'il  avoit 
renoncé  à  s'approcher  lui«*même  de  cette  ville 
avec  toute  son  armée,  et  ils  furent  plus  négli- 

(i)  Fr,  Guicclardini.  L.X,  p.  673.  —  Mémoires  du  maréchal 
de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  8^.  —  Le  récit  de  Gaicciardini  a  été 
copié  par  Paul  Jove ,  ï^iià  di  Léon  X,  p.  108  ;  et  par  Belcarius , 
L.XIII,p.  38o. 
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CHAP.  cTnugeris  à  faire  garder  la  campagne.  Cependant  Ne- 
i5^3.  moura  avoit  senti  la  nécessité  de  repousser  les 
Espagnols  avant  que  les  Vénitiens  se  fussent 
avancés ,  pour  ne  pas  avoir  leurs  deux  armées 
en  même  temps  sur  les  bras  *  et  il  étoit  parti  de 
Finale  dans  la  nuit  du  4  au  5  février,  avec  mille 
trois  cents  lances ,  six  mille  fantassins  aJle^ 
mands ,  et  huit  mille  Français  ou  Italiens ,  pour 
entrer  dans  Bologne.  Une  neige  et  un  vent 
e£Eroyables  l'avoient  accompagné  pendant  sa 
route  ;  mais  il  n'avoit  trouvé  nulle  part  de  corps- 
de-garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  ca- 
naux qu'il  avoit  dû  traverser  j  aucun  paysan 
n'étoit  sorti  de  sa  maison ,  par  ce  temps  affreux  ^ 
pour  porter  des  nouvelles  ;  etdeux  heures  avant 
la  nuit  il  étoit  entré  dans  Bologne^  sans  avoir 

"^  donné  un  coup  de  lance.  Il  s'étoit  d'abord  pro- 

posé d'attaquer  les  Espagnols  le  lendemain  ma- 
tin 6  féVrier  ;  tnais  comme  il  ne  doutoit  point 
que  son  ennemi  ne  fut  instruit  de  sa  matche^ 
et  qu'il  n'espéroit  pas  le  surprendre ,  il  céda 
aisément  à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de  donner 
un  jour  de  plus  de  repos  à  ses  troupes ,  pour  se 
remettre  d'une  marche  aussi  pénible.  Ra^'mond 
de  Cardone  toutefois  n'apprit  point  l'arrivée 
de  Nemours  ,  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il 
en  fut  instruit  par  un  chevàu-léger ,  que  ses 
gens  firent  prisonnier,  il  jugea  aussitôt  néce^- 
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saire  de'  faire  retraite.  Pendant  la  nuit  du  6  au  chap.  rvui. 
7  féTrier,  il  fit  retirer  ses  canons  des  batteries ,     i5ia. 
et  le  matin  suivant ,  de  bonne  heure ,  il  se  porta 
sur  Imola,  en  laissant  la  fleur  de  ses  troupes  à 
l'arrière-garde ,  pour  repousser  les  attaques  des 
Français  (i). 

Mais  Nemours  en  faisant  lever  le  siège  de  * 
Bologne ,  éprouvoit  les  plus  vives  inquiétudes 
sur  firescia.  Dans  cette  ville,et  dans  toutes  celles 
de  la  Lombardie  vénitienne,  le  gouvernement 
français  étoit  détesté;  les  paysans  professoient 
rattachement  le  plus  vif  pour  la  république  ; 
l'armée  vénitienne  s*approchoit  de  cette  fron- 
tière, et  elle  étoit  commandée  par  le  provédi- 
teur  André  Grittî,  qui  joignoit  à  la  politique 
d'un  sénateur' vénitien ,  l'activité  d'un  général. 
Les  craintes  de  Nemours  ne  tardèrent  pas  à  être 
réalisées;  le  3  février,  avant- veille  du  jour  où 
le  général  français  étoit  entré  à  Bologne,  André 
Gritti  s'étoit  rendu  maître  de  Brescia  ,  et  il  en 
assiégeoit  la  citadelle  (2). 

Les  Français  s'étoient  proposé  de  contenir  la 
ville  de  Brescia  dans  l'obéissance  par  leur  sévé- 
rité. Ils  avoîent  fait  couper  la  tête  au  comte 

(1)  Fr,  Guicûmrtllni,  Lib.  X,  p.  573.  —  Jacopo  Nardi.  L.V, 
p.  a3i.  — ^.  Bfltnbo.  L.  XII,  p.  375.  —  Paoh  Giovio  P^Ua  di 
Leone  X.  Lib.  II,  p.  1 1 1.  —  Fr.  Beharii,  Lib.  XIII  .p.  3  80.  — 
Jo.  Marianœde  rébus  fffspan.  !..  XXX,  c.  VIF,  p.  Sog.  * 

(a)  Fr.  Guicciardinù  L. X,  p.  574. 
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criiAF.  cviii.  Jean-Marie  Martinengo  :  ils  àvoient  fait  passer  en 
]5ia.  France  plusieurs  autres  gentilshommes  comme 
otages,  et  dans  une  querelle  survenue  entre  le 
comte  Gambara,  et  le  comte  Louis.  Avogaro, 
ils  avoient  montré  contre  le  second  uiie  partia- 
lité qui  l'a  voit  déterminé  à  la  vengeance  (i). 

Avogaro  écrivit  au  conseil  des  Dix  à  Venise , 
pour  lui  offrir  son  assistance  et  celle  d'un  parti 
nombreux ,  afin  de  ramener  sa  patrie  sous  l'auto- 
.  rite  de  la  république.  Il  étoit  resté  dans  Brescia 
pour  exécuter  le  complot  qu'il  avoit  formé; 
mais  à  la  première  approche  d'André  Gritti ,  la 
femme  de  l'un  des  conjurés  ,  maîtresse  du  com- 
mandant de  lu  forteresse,  lui  révéla  la  conju- 
ration :  Tordre  fut  donné  d'arrêter  Avogaro , 
qui  n'eut  qu'à  peine  le  temps  de  s'échapper» 
Gritti  cependant  s'étoit  mis  en  marche  avec 
trois  cents  hommes  d'armes ,  treize  cents  che* 
van -légers  et  trois  mille  f^^litassi.n^  ;  il  avoit 
•  passé  l'Adige  à  Albérè  près  de  î^égnago ,  et  le 
Mincio  entre  Goïto  et  Valero ,  et  il  s'étoit 
présenté  au  jour  convenu  devant  la  porte  que 
le  comte  Avogaro  devoitjlui  livrer;  la  fuite 
d' Avogaro ,  et  la  découverte  de  son  complot 
firent  échouer  cette  tentative ,  et  le  fils  d'Avo- 
garo  fut  &it  prisonnier' par.les  Français  (a). 
Ce  malheurmémeredoublal'activitédu  comte, 

(1)  Mémoires  du  che^.  Bayard.  Ch.  XI^YIII,  p.  â5o. 
(î>)  Pétri  Bembi  hUi.Vtn.  L.  XII,  p.  272. 
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et  son  4ésir  de  se  venger.  Il  parcourut  le  Yal  chip,  cwnu 
Trompia  et  le  Val  Sabbia,  entre  les  rivières  de  ibn. 
Mella  et  de  Cbièsa^  il  appela  aux  armes  tous 
ces  montagnards  aussi-bien  que  les  riveraius 
du  lac  de  Garda,  et  le  3  février  il  renouvela 
son  attaque  de  concert  avec  André  Gritti,  Pen- 
dant que  celui-ci  fixoit  l'attention  des  Français 
sur  une  des  portes ,  une  bande  de  paysans 
passa  sous  les  murs,  par  la  grille  qui  donne 
un  écoulement  au* canal  appelé  Garzetta.  Dans 
toutes  les  rues  on  entendit  aussitôt  répéter  le 
cri  de  Saint^Març  ;  et  M.  du  Lude  qui  corn- 
mandpit  la  garnison  de  Brescia  ^  se  retira  dans 
^  le  château  avec  ses  soldats,  et  les  gentilshommes 
attachés  au  parti  français  y  leurs  maisons  fu- 
irent pillées  par  la  populace  aussi^bien  que  les 
équipages  de  la  garnison  ;  plusieurs  Français 
épars  dans  les  rues  furent  massacrés,  et  le  palais 
du  comte  Gambara,  rival  d'Avogaro,  fut  dé- 
moli (i). 

Le  soulèvement  de  Brescia  fut  aussitôt  suivi 
par  celui  de  tout  le  pays  que  }es  Français  avpient 
conquis  sur  les  Vénitiens,  Bergame  arbora  Té- 
tendard  de  Saint-Marc ,  et  là  garnison  française 
se  retira  dans  les  deux  châteaux  qui  comman- 
dent cette  ville  :  Orci-Vecchi ,  Orci-Nuo  vi ,  Pon- 

(i)  Fr.  Guicciardinî.  L.  X,  p.  674.  —  Mémoires  du  cheval. 
Bayard.  Ch.  XLyiII,  p.  a3i.  —  Pétri  Çembi.  L.  XII,  p.  aji. 
-  Fr.  Belcarii.  L.  XIII ,  p.  38  u 
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r.HAP.  ivm.  tévico ,  et  tous  les  châteaux  bressans  et  berga- 
1 5i 2.  masques  ouvrirent  leurs  portes  à  André  Gritti  : 
Crémone  et  Crème  attendoient  son  approche 
f  avec  impatience  ;  mais  les  Vénitiens  qui  célé- 
brèrent ces  conquêtes  avec  des  transports  de 
joie ,  et  qui  nommèrent  aussitôt  des  gouver- 
neurs pour  toutes  les  places  qu'ils  venaient  de 
recouvrer,  ne  mîrent'pasautant  de  diligence  à 
leur  faire  parvenir  les  secours  nécessaires.  Ils 
chargèrent  toutefois  Jean- Paul  Baglioni  ,  de 
faire  avancer  son  armée  pour  seconder  Gritti , 
et  attaquer  la  citadelle  de  Brescia ,  dont  les  mu- 
railles étoient  déjà  en  tr'ouvertes  et  où  du  Ludc, 
avec  le  capitaine  basque  Herigoye ,  n'a  voient 
que  peu  de  vivres  (1).         ^  , 

Gaston  de  Foix  reçut  à  Bologne,  le  lendemain 
de  la*  retraite  des  Espagnols  ,  le  messager  de 
M.  dû  Lude  ,  qui  lui  atmonçoit  la  perte  de 
Brescia ,  et  lui  demanddît  les  plus  prompts  se- 
cours. Il  laissa  trois  cents  lances  et  quatre  mille 
failta&sit(»s  dans  la  ville  qu'il  venoit  de  délivrer, 
et  il  repartit  aussitôt  avec  tout  le  reste  de  son 
armée,  à  laquelle  il  fit  faire  une  diligence  jusque 
alors  sans  exemple.  Pour  suivre  une  ligne  plus 
directe  il  traversa  le  Mantouan,  n'en  deman- 
dant la  permission  au  souverain  qu'après  être 
déjà  entré  sur  son  territoire;  à  trois  milles  d'I- 

•  (1)  Fr.  GuicciardinL  Li.  X,  p.  SyS.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  XLVhr,  p.  a35.  —  Fff/r/  BembL  Lib.  XII ,  p.  274.  . 
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sola  délia  Scala,  il  atteignit  Jean-Paul  Baglioni ,  ,.„^,.  ,,y,„. 
qui  ne  soupçonne»!  point  son  ajiproche ,  et  qui  ,512. 
étoit  loin  de  faire  une  aussi  grande  diligence; 
il  l'attaqua  sans  hésiter,  avec  le  petit  nombre  de 
gendarmes  q.ui  Tentouroient.  Baglioni  soutint 
ce  prem.ier  choc  avec  beaucoup  de  bravoure  ; 
mais  l'armée  de  Nemours  a  vançoit  et  lui  appor* 
toit  sans  cesse  de  nouveaux  renforts  ;  elle  força 
enfin  Baglioni  à  prendre  la  fuite ,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Gaston  sans  s'arrêter 
continua  sa  route  vers  Brescia^et  il  arriva  de- 
vant cette  ville  le  neuvième  jour  depuis  son 
départ  de  Bologne  (1). 

La  porte  extérieure,  ou  du  secours  ,  du  châ- 
teau deBrescia  étoit  ouverte  à  l'armée  française; 
la  porte  intérieure  qui  donnoit  sur  la  ville,  n'é- 
toit  encore  fermée  que  par  un  rempart  élevé  en 
hâte  par  André  Gritti  ;  mais  huit  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  défendoient  ce  rempart.  Ne- 
mours les  fit  sommer  de  lui  rendre  1^  place  ,  en 
leur  promettant  vie  et  bagues  sauves.  Ils  ré- 
pondirent que  la  ville  appartenoit  aux  Véni^ 
tiens ,  et  qu'avec  l'aide  de  Saint-Marc  ils  espé-  ^ 
roientlaleurdonserver.  Le  lendemain,  1  gfévrier, 

(ij  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  SyS.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.XLÎX,  p.  335-339.  —Fleurange».  '^^  ^V^>  P'  ^l'—Jacopo 
Nardi,  Lib.  V,  p.  333..  —  F.  Bembo.  L.  XII,  p.  2fb.-^Paolo 
GiovÎQ  Vita  diLeon  X  L.  U,  p.  il 5.  —  fu  Jklcarii.  It.  XHI» 
p.  38i. 
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cHAP.  rviu-jour  de  jeudi  gras,  les  Français  descendirent  au 
i5i3.  point  du  jour,  du  château  dans  la  cour,  (c  En 
»  toute  J'armée  du  roi  de  France ,  dit  le  loyal 
y>  serviteur,  n'estoient  point  alors  plus  de  douze 
y>  mille  combattans;  toutefois  au  peu  de  nombre 
»  qui  y  estoit,  n'y  avoit  que  redire,  car  c'estoit 
j>  toute  fleur  de  chevalerie  (i)  » . 

Le  capitaine  Bayard  aVoit  demandé  la  pre- 
mière attaque  ;  il  marchoit  à  la  tête  de  la  colonne 
française  avec  sa  compagnie  de  cent  cinquante 
gendarmes ,  auxquels  il  avoit  fait  mettre  pied 
à  terre  ;  à  ses  côtés  marchoient  les  capitaines 
Molart  et  Hérigoye  avec  leurs  Basques  à  pied  : 
puis  deux  mille  landsknechts  du  capitaine  Ja- 
cob ,  et  enfin  environ  sept  mille  fantassins  fran- 
çais ,  sous  les  capitaines  Bonnet ,  Maugiron , 
et  le  bâtard  de  Clèves.  Le  duc  de  iNemours  con- 
duisoit  ensuite  la  gendarmerie  qui  avoit  mis  pied 
à  terre,  et  Louis  de  Brezé,  grand-sénéchal  de 
Normandie,  commandoit  les  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi.  Ives  d'Allègre  avoit  été 
laissé  hors  de  la  ville  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  à  cheval ,  pour  garder  la  porte  de  Saint- 
Jean,  la  fteule  que  les  Bressans  n'eussent  pas 
murée  (2). 

(1)  Mémoireft  du  chev.  Bayard.  Ch.  L,  p.  240. 

(a)  Jdem^  p;  341.  —  Mémoirtes  de  Flearanges.  T.XVI,  p.  87. 
Fetri  Bembi.  hi»L  Fen.  té.  XII,  p.  376.  —  Paoto  Giovio  Vita 
4i  Léon  X  liib.  II ,  p.  1 1 5.  —  Fr.  BelcariL  Ll  XIII ,  p.  '3S2. 


DU  MOYEN   AGE.  IjB 

Une  petite  pluie  avoit  rendu  le  terrain  glis-csAP.  cvui. 
sant,  et  les  bommes  d'armes  couveri3  de  leur  i5i9. 
pesante  armure  avec  laqudle  ils  n'étoient  point 
accoutumés  à  marcher ,  bronchoient  souvent 
soit  en  descendant  du  château ,  soit  en  montant 
sur  le  rempart  par  lequel  Gritti  avoit  fermé  la 
ville.  Le  duc  de  Nemours  donna  l'exemple  d'ô- 
ter  ses  souliers  pour  s'affermir  mieux  sur  le 
terrain  ;  et  la  chevalerie  française  avoit  encore 
assez  Thabilude  des  plus  rudes  exercices ,  pour 
que  son  pas  fût  pliis  assuré  en  marchant  pieds 
nus  (i).  L'assaut,  fut  violent  et  la  défense  ob- 
stinée j  enfin ,  Bayard  franchit  le  premier,  le 
rempart^  mais  comme  il  l'a  voit  à  peine  dépassé^ 
il  reçut  dans  le  haut  de  la  cuisse  un  coup  de 
pique  si  rude,  que  la  pique  se  rompit  y  et  que 
le  fer ,  et  un  bout  du  fût  demeurèrent  dans  la 
blessure,  ce  Bien  cuida  être  frappé  à  mort  de  la 
»  douleur  qu'il  sentit  ;  si  commença  à  dire  au 
r>  seigneur  de  Molart  :  Compaignon ,  dictes  mar- 
y>  cher  vos  gens ,  la  ville  est  gagnée  ;  de  moi ,  je 
D  ne  saurois  tirer  oultre ,  car  je  suis  mort  ». 
Deux  de  ses  archers  détachant  une  porte,  l'y 
posèrent  et  l'emportèrent  dans  une  des  maisons 
les  plus  apparentes  de  la  ville,  que  la  présence 
du  chevalier  sauva  du  pillage  (a). 

La  chute  du  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 

(1)  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  h,  p*  H^» 
(9)  Idem  y  p.  247. 
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aiAP.  rviii.  proches  avoit  inspiré  aux  soldats  frjançais  qui 
i5ia.  le  sui voient  un  désir  ardent  de  le  venger.  Le 
rempart  étoit  forcé ,  et  les  Vénitiens  poursuivis 
se  retirèrent  devant  le  palais  du  capitaine  de 
justice,  sur  la  place  du  Broletto.  Les  Français 
y  arrivèreat  presque  aussitôt  qu'eux,  et  le  com- 
bat recommença  avec  un  nouvel  acharnement. 
Les  habitaris  ne  perdoient  point  courage;  ils 
faisoient  pleuvoir  des  fenêtres  et  dçs  toits^les 
pierres,  les  tuiles,  les  brandons  enflammés,  et 
Teau  bouillante  sur  les  assaillans.  La  troupe 
vénitienne  livra  sur  la, place  du  Broletto  un 
second  combat  non  moins  .obstiné  que  sur  le 
rempart;  mais  elle  en  fut  chassée  de  nouveau, 
et  alors  elle  ne  trouva  plus  de  refuge,  L^s  vain- 
queurs la  poursuivoient  de  rue  en  rue  pour  en 
faire  un  horrible  massacre.  Gritti  et  Avogaro 
comptoient  encore  s'enfuir  par  la  porte  de  Saint- 
Jean.  Mais  à  peine  eurent-ils  fait  abaisser  le  pont- 
levis,  que  Ives  d'Allègre  s'y  précipita,  et  les 
attaqua  de  front,  tandis  qu'ils  avoient  Nemours 
derrière  eux.  Tous  deux  furent  faits  prison- 
niers, et  aucun  de  leurs  soldats  ne  fut  épargné. 
Le  massacre  continua  sans  interruption  tant 
qu'il  y  eut  quelque  part  de  la  résistance;  les 
plus  modérés  comptent  sept  ou  huit  mille  morts  ; 
les  mémoires  de  Bayard  vingt-deux  mille ,  et 
ceux  de  Fleuranges  quarante  mille  (1). 

^i)  jRr.  GuicciardinU  Lib.X;  p.  577.  —  Jalor»  di  Giov,  Catni»\ 
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Le  pillage  cammeiiça  seulement  quand  le  êatig  c«iv.  entu 
eut -cessé  de  couler;  màu  l'acidité  du  soldat     tSm. 
répondit  à  m  férocité*  Nonn  content  d'enlever 
tous  les  nïeubles  des  maisons ,  et  tout  ce  cfùi 
EToit  quel^tie  t^aleur,  il  M  ptisdtinikrs  leè  hà- 
bitans^  et  les  força  par  des  toufrmens  à  ré-- 
vêler  en  quel  lien  ils  af  oient  caché  quelqcre 
partie  de  leurs  richesses^  Sbcrvent,  lorsqu'il  ne 
pouroit  tirer  d'eux  aucune  confession ,  ou  lors- 
qu'il soupçonnoit  que  ces  malheureux  ne  lui 
avoient  pas  encore  tout  révélé  ^  il.  les  faisoit 
périr  à  là  torture.  iTout  ce  qiû  ayoit  été  déposé 
dans  les  églises  et  les  couVetis  Sàt  la  proie  des 
soldats  ;  les  femmes  lès  plus'dist  Jnguéés ,  et  les 
religieuses  elles-mêmes,  ne  furent  ppint  à  Fabri 
des  dernières  violences.  Bayard  défendit  de  toBt« 
insulte  la  dame  qui  l'aVoit  logé  chez  elle ,  et  ses 
deux  filles;  mais  leur  profonde  reconnoissance 
montra  assez  combien  cet  acte  de  générosité 
avoit  paru  rare.  Deux  jours  entiers  furent  accor* 
dés  à  toutes  les  horreurs  de  la  licence  militaire. 
Enfin ^  Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  pillage,  et  fit 
sortir  ses  troupes  de  la  ville  ;  mais  il  fit  décapi* 
ter  le  comte  Louis  Avogaro  sur  la  place  publia 
que,  et  ses  deux  fils  subirent  peu  après  le  même 
supplice.  Le  pillage  de  Brescia  fut  estimé  à  trois 

T,  XXI,  f.  aSi.  —  Jacopo  Nardiy  Lib.  V,  p.  a53 ,  qui  asstir» 
que  Ton  cumpta  quatoi-ze  mille  morts.  —  Mémoires  de  Bajnrd» 
Ch.  L,  p.  354.  — -Mémoires  de  Flettrangesi  p.  88. 
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«IIP.  cviii.  millions  d'écus,  et  l'on  remarquaqu'il  infligea  lui- 
i5 m.  même  aux  vainqueurs  la  punition  des  cruautés 
qui  l'a  voient  souillé,  ce  II  n'est  rien  si  certain^ 
»  dit  ]e  loyal  serviteur ,  que  la  prinse  de  Bresse 
3>fut  en  Italie,  la  ruiais  des  Français  ^  car  iU 
i>  avoient  tant  gaigné  ^n  cette  ville  de  presse, 
yy  que  ]a  plupart  s'en  retourna  et  laissa  la  guerre, 
3>  et  ils  eussent  fait  bon  mestier  à  la  journée  de 
2^  Ra  venne ,  comme  vous  entendrez  ci-après  (  i  )  x)» 

(1)  Mémoires  da  cfaev.  Bajrard.  Oh.  lé  y  p.  ii45-a58.  -^  Fr^ 
GuicciardinL  L.  X ,  p.  577,  —  Pietro  Bemfto»  L.  XII  ^  P«  a7.^^-- 
^Anonimo  Pixtovano^  nuUoL  preséo^  Manrtori  jânnàli  (tJialia 
md.  ann.  i&ia.  —  i^/ôr.  di  Qiw.  CSfltm^/.  T..XXI».p»  a8i-«a85. 
—  Jacopo  Narrii.  Li«  Y^  p-  333. — PcmIo  QîovioJ^iia  diJifiruOf 
p.  78,  —  f^ila  di  Léon  XX.  Il ,  p.  1 1 5.  —  Fn  BelcariL  L.  XUIr 
p.  38a.  —  /o.  iâarianœ  de  rèbiia  Hiepan.  h»  XXX»  cap.  Vm» 
p.  3 ro.  ^  Armoidi Fmrroni,  lalVf'pJji, 
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CHAPITRE  CIX. 

Bataille  deRapenne;  mort  de  Gaston  de  Foixj 
et  affbiblissement  de  P armée  française  ;  Ju-- 
les  II  persiste  à  refuser  la  paix  y  dissimula^ 
tion  de  Maximilien  ,  irritation  des  Suisses  ^ 
ils  se  réunissent  aux  Vénitiens^  et  chassent 
les  Français  d'Italie. 

Li'uir  des  plus  grands  inanx  que  cause  la  Yio« 
lence  des  passions  populaires^  c'est  qu'elle  dé-  1$,^ 
trait  dana  le  cœur  humain  les  notions  primi- 
tÎTes  du  juste  et  de  l'injuste  ^  qu'elle  confond  co 
qui  est  honnête  avec  ce  qui  est  honteux.  Lors^ 
qu'on  juge  dans  le  calme  la  conduite  des  partis 
et  de  leurs  coryphées ,  yn  s^étonne  ,  et  Ton  s'af- 
flige pour  la  nature  humaine,  de  voir  des  peu-* 
pie»  entiers  applaudir  à  des  actions  qui  noua 
réyoltent^  des  individus  distingués  par  les  qua- 
lité» le»pl|is  brillantes  9  se  souilW  sans  remordsk 
par  une  férocité  ou  une  perfidie  qui  outragent 
l'humanité.  On  seroit  alors  tenté  de  douter  du. 
pouvoir  universel  de  la  conscience,  loi  primoiv- 
diale  de  notre  existence  ^  si  l'on  ne  reportoit 
pas  ses  regards  sur  l'influence  entraînante  quç 
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ÇHAP.  cix.  les  jugemens  des  autres  exercent  sur  nous, 
j5ia.  Uamour  du  beau ,  Tamour  du  juste  est  donné  à 
chaque  homme  ;  mais  la  iK)mi9oissitiie«  de  ce  qui 
est  beau  et  de  ce  qui  est  juste  n'est  point  assez 
rapide  en.  lui  pour  devancer  l'iastruçtioa  qui 
}ui  est  offerte  par  les  avitrés^  La  lenteur  de  son 
esprit,  et  surtout  sa  paresse  ^  ont  besoin  d'être 
dirigée»  par  l'opinion  publique  9,  et  le  pfu&sou- 
irent  l'assentiment  de  tous  a  tracé,  cette  vraie 
ligne  morale  que  chacun  à  pari  anroit  ea  de.  la 
peine  à  déterminer.  Ainsi,  la  conscience  est  de- 
venue presque  toujoux^  Pécho  de  la  voix  popu- 
laire; et  l'homme  même  de  l'entendement  W 
pltis  supérieur,  n'ayant  point  en  le  temps  d'exa- 
miner pat*  lùi-rfiême  toutes  lès  questions  de  là 
morale,  adopte ,  pour  le  plus  gtând  noiiibre,  le 
jbgement  qui  lui  est  suggéré  jiai"  kuttttl,  et  qviTil 
croît  devoii*  à  des  afibctions  ou  dés  réptïgnanceà 
innées  dans  un  cœur  hotinête;    ^ 

Mais  loi'sqtté  l^esprit  de  parti ,  ^ém^arant  de 
la'sôeiêté,  la  partage  èii  <ïeux^  chaque  î^ôrtîôn 
admet  '  tme  croyafncié  q\iï ,  pour  ceujc  qùî  sui- 
vent cette  bannière,  se  présente  aVec  tbtiS  leà 
caractères  de  R)pinîon  pubKqtte ,  èf  dfevietit 
cbmriiè  elle  îè^régulateiir  etle  suppYétnùtïtâe  là 
conscience  indivicftaelte.  Eà  Violence  dîe'Fesprit 
de  parti  s'attticliè  pfeâqùe  toujours  à  des^  ques- 
tions uidrales  que  le  préjugé  a  décidées ,  et  sur 
lesquelles  la  raisort  demeure  en  stisperfs?.  Telles. 
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Mnt  l'orif^ÎJie  du  pouvoir  et  «a  légitimité ,  les  cbxp.  ox. 
devoÎTs  des  sujets,  Les  droits  des  citoyens ,  la  i6i«. 
.£délité  que  las  plumiers  croient  devoir  à  leur 
mcmarqoe,  que  lea seconds  croient  pouvoir  exi- 
ger de  leur  gouverneuient.  L'exaaien  d^  cha- 
cune de  ces  questions ,  .d'où  la  eooduile  de 
rhomuBie  d'honneur  peut  dependjre  daais  les  oc- 
casâous,  les  plus  importantes ,  effraie  par  sa  dif- 
iicttlté  :  m^às  les  hommes  de  parti  ne  les  ex4- 
-minent  pas  ;  ils  adoptent  le  pour  ou  le  contre 
avec  une  foi  aveugle,  qu'ils  regaidient  comité 
leur  seutiment  nK>ral^  comme  la  voix  de  leur 
conscience  ;  ils  accusent  de  mauvaise  foi  ^eux 
qui  ont  embrassé  le  système  cont.raire  au  leur, 
«t  se  sentant  appuyés  de  Tassentimentdes  seuls 
hommes  qu'ils  écoutent,  des  seuls  hommes  avec 
qui  ils  raisonnent ,  il3  méprisent  leura  adver- 
saires, et  voient  des  coupables  dans  tous  ceux 
qu'ils  combattent.  Le  philosophe  seul  i^econ- 
nc^t  combien  Içs  principes  sont  difficiles  à  4ta* 
blir  dans  les  questions  abstraites  de  la  politique, 
et  combien  elles  présenteipt  de  £»ces  di£^entes 
aux  meilleurs  esprits  :  aussi  compcend-il  rtojutes 
-les  opinions ,  les  excuse-t-il  toutes ,  et  ne  voii^l , 
dans  Les  dissensions  politiques ,  que  4m  viûn- 
queurs  et  des  vaincus. 

Le  comte  Louis  Avôgaro ,  et  le  parti  nom- 
breux qu'il  avoit  entraîné  dans  la  rébellion, 
poavoient  justifier  leur  cause  par  tous  les  noms 
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uàf.  C1X.  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsque  Avo- 
«5i9.  garo  vouloit  rétablir  dans  sa  patrie  cette  même 
autorité  de  la  république  de  Venise  sous  laquelle 
il  étoit  né,  et  sous  laquelle  son  père  avoit  vécu  ^ 
il  s'armoit  pour  ce  que  les  hommes  sont  conve- 
nus d'appeler  le  pouvoir  légitime  ;  il  combattoit 
en  même  temps  pour  la  liberté ,  que  Fltâlie 
croyoit  voir  dans  le  gouvernement  républicain 
de  Venise  ^  il  combattoit  pour  rindépeiidance 
italienne  y  contre  le  joug  d'une  nation  étran^ 
gère;  il  combattoit  enfin  pour  la  religion  et 
l'Église  y  car  le  pape  avoit  embrassé  la  défense 
de  Venise ,  et  ses  adversaires  étoient  flétris  du 
nom  de  schismatiques«  Cependant  l'un  des  héros 
de  la  France ,  Gaston  de  Foix,  condamna  Avo- 
garo  au  supplice  avec  ses  deux  fils;  il  s'efforça  de 
Fentacher  du  nom  de  traître;  il  ne  crut  point  le 
sacrifier  à  la  politique  y  mais  à  la  justice ,  et  il 
assista  lui-même  à  une  exécution  dont  il  sent- 
bloit  s'applaudir.  Un  poète  français,  le  regardant 
comme  dévoué  à  la  honte ,  ne  s'est  fait  aucun 
scrupule  de  le  noircir  de  perfidies  supposées  ; 
et  plus  le  nombre  des  tragédies  historiques  est 
petit  en  France,  plus  le  rôle  odieux  que  Du  Bel- 
loy  a  £siit  jouer  au  comte  Avpgaro  a  laissé  une 
forte  impression  populaire  contre  lui  (i).  Enfin, 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L*.  X,  p.  677.  —  Paolo  Giotno  Viia  di 
Léon  X.  Lib.  II,  p.  n5.—  Gaston  et  Bayard,  tragédie  de  Da 
Pelloy ,  iiiu 
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)es  historiens  français ,  loin  de  rougir  du  mas- 
sacre de  Brescia,  se  sont  plus  à  en  exagérer  les  ifiia. 
conséquences.  Ils  n'y  ont  vu  que  des  journées 
^orieuses  pour  Louis  XII ,  le  père  du  peuple^ 
ou  pot»*  Nemours  ,  l'idole  de  l'armée  f  et  ils  ont 
accablé  de  leur  méf  m  ceux  que  leurs  compa* 
triotes  avoient  vaincus,  sans  paroître  c6m~ 
prendre  les  nobles  sentimens  qui  leur  avoient 
mis  les  armes  à  la  main. 

*  La  réputation  et  le  caractère  de  Gaston  de 
Foix  y  duc  de  Nemours  ,  sont  de  nouveaux 
exemples  de  l'influence  des  préjugés  de  parti. 
Ce  prince,  né  le  lo  décembre  14B9,  et  qui  étoit 
entré  depuis  peu  dans  sa  vingt-troisième  année, 
si  on  le  juge  sur  sa  gloire,  est  un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  produit  la  France;  si  on 
examine  ses  actions,  paroit  un  des  che&  les  phis 
féroces  qui  aient  conduit  les  armé^.  Dans  la 
bataille  on  le  voyoit  sans  cesse  exciter  ses  soldats 
au  carnage ,  et  accorder  rarement  aucun  quar- 
tier à  ses,  ennemis  ;  dans  les  villes  conquises , 
aucun  ne  traitoit  avec  plus  de  dureté  les  peu- 
ples vaincus ,  et  ne  les  soumettoit  à  des  contri- 
butions plus  pesantes  ;  dans  son  camp ,  où  la 
négligence  de  M«  de  Chaumont  avoit  laissé  s'en- 
raciner des  habitudes  d'indiscipline,  aucun  chef 
n'avoit  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité  plus 
constante  et  par  une  rigueur  plus  inflexible  : 
aucun  enfin  ne  ménageoit  moins  la  vie  de  ses 
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CBÀP.  ox.  soidftts  j  iMos  Aiitmnoit  par  des  ix^rches  rapides 
]  5 1 9.  a.u  traders  des  maraôâ,  pu  dans  des  neiges  profon* 
d0S$<6tîl  leslaisoit  bivouaquer  à  découvert  au  mi- 
lieudes  glaces,  pendant  Fhiver  le  plus  rigoureux* 
Mais  un  général  plus  encore  qu'un  homrao 
d'éiat  est  Ifouvrage  de  son  siècle ,  et  de  oe  pré- 
jugé si  puissant  qui  a  couvert  de  tant  de  gloire 
le  succès  militaire.  Il  li'est  pas  juste  de  rendre 
un  individu  responsable  d'une  opinion  popu- 
laire à  laquelle  chacun  de  nous  peut-être  a  con- 
tribué. Les  applaudissemensque  lès  plus  foibles 
ont  dpnnés  aux  forts  en  toute  occasion ,  cet  en* 
thousiasme  que  le  sexe  le  plus  timide  a  ressenti 
pour  la  bravoure,  cette  couronne  de  gloire  dont 
les  poètes  ont  chargé  le  front  des  vainqueurs , 
ont  été  autant  d'offenses  faites  à  Thumanité. 
L'opinion  publique  s'est  plue  à  enivrer  les  guer- 
riers ,  pour  les  déchaîner  ensuite  contre  la  so- 
ciété; elle  a  réservé  tous  ses  lauriers  pour  leurs 
victqires,  sans  leur  demander  compte  ni  des 
piotifs  des  guerres ,  ni  des  moyens  de^  succès  : 
elle  demeure  seule  responsable  de  la  redoutable 
frénésie  des  conquérans.  Ceux-ci  ne  sont  que 
ce  que  le  monde  les  a  faits  ;  et  Gaston  de  Foix  ^ 
Tun  des  hommes  qui  peut-être  a  fait  le  plus  de 
mal  à  rhumanité  ,  proportionnellement  à  sa 
courte  carrière,  n'en . méritait  pas  moins,  par 
l'élévation  de  son  âme ,  comme  par  ses  talens  ^ 
Festime  qui  lui  a  été  accordée. 
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iGaston  de  Foix ,  qui  avoii  été  poai^vu  à  Tingt-  oap.  r  z. 
deux  ans  du  .ooBimandement  important.de  h  iài2. 
Lombardie,  avoit  donné,  dana  cette  première 
jeunesse ,  les  preuves  d'un  talent  militaire  que 
pende  vieux  guerriers  ont  égalé.  Ekitouré  d'en- 
nemis tous  également  dangereux  y  il  a\oit ,  au 
cœur  de  Fliiver ,  fait  face  à  tous  successivement 
avec  la  même  armée  ;  et  toujours  il  les  avoit 
surpris  dans  une  sécurité  parfaite ,  tandis  que 
ceux-ci  ie  croyoient  occupé  par  d'autres  adver- 
saires. Depuis  le  mois  de  novembre ,  il  avoit 
harassé  les  Suisses  descendus  en  Lombardie,  et 
les  avoit  forcés  à  repasser  leurs  montagnes;  il 
avoit  contraint  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du 
pape  à  lever  le  siège  de  Bologne ,  et  à  se  retirer 
en  Romagne  ;  il  avoit  battu  Jean-Paul  Baglioni 
avec  les  Vénitiens  entre  l'Adige  et  le  Mincio,  et 
il  avoit  enfin  repris  Brescia  où  il  avoit  détruit 
l'armée  de  Gritti  et  d'Avogaro.  Après  cette  der- 
nière victoire,  il  paroissoit  s^abandonner  au. 
plaisir,  et  ne  plus  songer  qu'aux  fêtes  du  car- 
naval ;  mais  pendant  ce  temps  son  armée  mar- 
choit  et  se  préparoit  à  frapper  de  nouveaux 
coups;  aussi,  pour  le  tirer  de  cette  dissipation 
trompeuse,  n'a  voit-il  point  besoin  des  messages 
de  Iil^iisXn,  qui  lui  arrivèrent  coup  sur  coup, 
en  le  pressant  de  marcher  au  combat  (i). 

(i)  Jo.  Marianœ  de  rehua  Niap.  L.  XXX,  cap.  VIII i  p*  3io< 
—  Mémoires  du  cher,  Bayard.  Ch.  L ,  p.  a56. 
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jLt.  cix.  Louis  XII  voyoit  enfin  se  former  contre  lui 
i5i3.  l'orap  que  Jules  II  s'occupoit  depuis  si  long- 
temps de  conjurer.  Ferdinand  avoit  profilé 
de  l'influence  qu'il  exerçoit  sur  son  gendre , 
Henri  YIII  d'Angleterre,  pour  l'engager  à  signer 
à  Londres ,  le  17  novembre  i5ii ,  une  alliance 
dont  le  but  avoué  étoit  de  faire  recouvrer  à 
l'Angleterre  la  possession  de  la  Guienne ,  tandis 
que  Ferdinand  comptoit  en  profiter  pour  faire 
lui-même  la  conquête  de  la  Navarre.  Jean  d'Aï- 
bret,  roi  de  Navarre^  avoit  embrassé  aveuglé- 
ment tous  les  intérêts  de  la  France  ;  pour  com- 
plaire à  Louis  XII ,  il  avoit  reconnu  le  concile 
dePise,  et  il  se  trou  voit  compris  dans  les  ex* 
communications  fulminées  contre  ses  fauteurs. 
Ferdinand  ne  croyôit  pas  avoir  besoin  d'autre 
prétexte  pour  s'emparer  de  ses  états  ;  mais  il 
Ëilloit  détourner  les  secours  que  la  France  au- 
roit  envoyés  à  son  allié.  Dans  ce  but,  Ferdinand 
engageoit  Henri  VIII  à  attaquer  la  Guienne  ; 
et  il  lui  ofiFroit ,  pour  l'aider  à  en  faire  la  con- 
quête, cinq  cents  hommes  darmes,  quinze 
cents  chevau- légers  et  quatre  mille  hommes 
de  pied  (i), 

Henri  VHI  tint  secret  pendant  quelque  temps 
le  traité  qu'il  avoit  signé  avec  Ferdinand^!  en 
nia  l'existence  à  Louis  XII,  qui  en  avoit  eu 

(1)  RynUTy  Fasdtra  et  Conventionea,  T.  XIII ,  p.  .5ii.  -»- 
Rapin  de  Thoyràs ,  Hist.  d'Angleterre.  L.  XV,  T.  VI, p.  41; 
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quelque  indice  ;  il  reçut  même  de  celui-ci ,  le  cmkr.  oz. 
9  décembre ,  un  dernier  paiement  du  subside  iSts. 
que  le  roi  de  France  avoit  promis  de  lui  don- 
ner pour  le  maintien  de  la  paix  (i).  Mais  à 
Touverture  de  son  parlement,  le  4  février,  il 
communiqua  à  cette  assemblée  son  projet  d'a^ 
taquer  la  France  pour  dissoudre  le  concile  de 
Pise,  et  faire  rendre  Bologne  k  l'Église.  Il  ob- 
tint en  retour  des  subsides  considérables ,  pour 
l'exécution  de  projets  qui  sembloient  fort  étran^ 
gers  à  l'Angleterre  (a).  Un  vaisseau  du  pape, 
le  premier  qui  eût  encore  déployé ,  dans  la  Ta- 
mise ,  l'étendard  pontifical ,  arriva  à  Londres 
cbargé  de  vins  grecs  et  de  fruits  du  midi,  que 
le  pape  destinoit  en  présent  aux  prélats ,  aux 
lords  et  aux  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes :  cet  honneur  nouveau  et  inouï  séduisit 
les  Anglois  aussi-bien  que  leur  roi,  et  la  nation 
toute  entière  s'associa  avec  enthousiasme  à  une 
guerre  sans  motif  (3) . 

Louis  XII  avoit  à  redouter  l'attaque  des  An^ 
glois  sur  toutes  ses  côtes,  celle  de  Ferdinand 
sur  toute  la  frontière  des  Pyrénées ,  celle  des 
Suisses  sur  la  Bourgogne  aussi-bien  que  l'Italie. 

(i)  Rymer,  Fœdera,  T.  XITI,  p.  Sjo. 

<a)  Rapîn  de  Thoyras.  L.  XV,  p.  44*  —  Hume'ê  HUtory  of 
England.  Ch.  XXVII,T.  V,  p.  lia. 

(3)  Fr.  GuhciardinL  L.  X,  p.  678.  —  Fr.BelcariU  h,  XIII, 
p,  385. 
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«Hi.p.  cfx.  .Dans  cette  dernière  Contrée,  le  pape,  le  vice-roi 
i5ia.  de  Naples  et  les  Vénitiens  mei^baçoient  de  nou^ 
veau  son  lieutenant,  le  duc  de  Nemours,  tandis 
que  M aximilien ,  son  seul  allié,  poar  lequel  il 
s'étoit  jusqae  alors  épuisé  d'hommes  etd^argent, 
non-seulement  ne  le  secondoit  point ,  mais 
même  lui  fiiisoit  cf^ûndre  à  toute  heure  qu'il  ne 
passât  au  parti  de  aes  ennemis.  Maximiiien  ve- 
noit  de  lui  promettre  la  continuation  de  son 
amitié  ^s  mais  il  y  avoit  joint  des  demandes  si 
exorbitantes,  des  plaintes  si  injustes  et  si  ridi- 
cules, qu'elles  semMoient  présager  une  pro- 
chaine brouillerie  (i).  G>rame  il  jn'avoit  confié 
-ses  secrets  à  aucun  confident ,  on  ne  sauroit 
décider  s'il  étoit  dès  lors  résolu  à  tromper 
Louis  XU,  ou  s'il  cédoit  sans  projets  à  son  in- 
conséquence habituelle. 

Les  Florentins  eux-mêmes  vacilloient  dans 
l'alliance  de  la  France;  leurs  secours  n'arri  voient 
point  à  l'armée  ;  le  terme  de  l'alliance  expitoit 
dans  peu  de  mois^  et  ils  se  refusoient  à  la  re- 
nouveler ;  ils  négocioient  sans  cesse  avec  Fer- 
dinand et  don  Raymond  de  Cardone,  et  ils 
venoient  de.se  faire  relever  par  le  pape  de  l'ex- 
communication prononcée  contre  euxi  Quant 
au  duc  de  Ferrare  et  aux  Bentivoglio,  ils  de- 
meuroient,  il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  XII;  mais 

(i)  Fr»  GuicciardinU  L;  X,  p.  S79,. —  Fr,  BelcariL  L.Xin» 
p.  383. 
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leur  alliance  étoit  tme  charge  et  non  un  béné-  ch4p.  cnu 
fice  ;  incapables  de  se  défendre  par  eu x-mémes ,  1 5 1  n. 
ils  n^attendoienl  de  protection  que  de  ta  France- 
La  seule  espérance  de  Louis  XII  étoit  daR9 
Farinée  de  Gaston  de  t<àx.  S^il  battoit  Ray-* 
mond  deCardone ,  il  pouToît  inspirera  Jules  II 
assez  de  terreur  pour  l'amener  a  signer  la 
paix(i), 

Gadton  de  f  oJx ,  dès  que  son  krmée  fut  par- 
venue de  nouveau?  au  Finale  de  Modène,  vint 
Yj  rejoindre  j  il  avoit  reçu  dés  renforts  de 
France ,  et  il  comptoit  sous  «es  ordres  seize  cents 
lances,  oînq  rûiXh  fantassins  allemands ,  cinq 
toîîte  Gascons,  et  huit  nnHe  Italiens  ou  Fran- 
çaisr.  Le  dixe  de  Férrare  lui  ankenâ  erieore  cent 
hommes  d-armcis ,  deux  cents  ichevau*légers ,  et 
le  train  d'fcrtiMcrîe  par  lequel  itreinportoît  alors 
sur  tous  les  princes  de  VEvtropt.  Le  eardtnaf  de 
San-^Sévérino,  qui  s'étoit  fait  donner  par  le  con- 
«Ue  de^Pise^  trensfiéré  à  Milan ,  le  iitre  de  légat 
de  Bologne  ,*  étdit  venu  jôindiîe  Pannée  eh  appa- 
reil militait^  heurëirxdes'éld^erd^uneasseto* 
Mée  qu'en  àhtenvdt  de  mortfficaf  loris  ;  car  les 
prékts  H*avoie»t  pas  été  reçUÉ^  àvfeé  moios^  de 
défàvetir  à  Milan'  q|u*à  Fise.  Le  {Peuple  lés*  acca^ 
bloit  d'injures  dana  les  rues,  et  le  clej'gé.se 

^     .  .'   . 

(t>  Pr.  GMiffcnirAni.  L.X>P^S8q»— A*  Bélçani*  liw  XIII» 

J?.  584.  
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soumettant  à  Tiaterdit  prononcé  par  le  pape; 
i5i3.    avoit  euspendu  le  service  divin  (i). 

lie  26  mars ,  Gaston  partit  du  Finale  de  Mo" 
dène  pour  s'avancer  dans  la  Romagne.  Autant 
il  désiroit  livrer  bataille^  autant  Raymond  de 
Cardone  étoit  résolu  à  Téviter.  Ce  dernier  avoit 
soos  ses  ordres  quatorze  cents  hommes  d\irmes , 
mille  chevau-légerSy  sept  mille  fantassin^  es{)a- 
gnold^  et  trois. mille  Italiens;  et  il  attendoit  en- 
core six  mille  Suisses  ^  que  le  cardinal  de  Sipn 
s'étoit  engagé  k  lui  conduire  aux  frais  communs 
du  pape  et  des  Vénitiens.  Cependant  Ferdinand 
lui  avoit  donné  Vordre  d'éviter  toute  action, 
pour  attendre  que  Tatfaque  des  Anglois  forçat 
Louis  XU  à  rappeler  son  armée  d'Italie.  Aussi 
reculoit-il  devant,  l'armée  française,,  occupant 
toujours  des  lieux  forts,  où  il  ne  pouvait  être 
attaqué  sans  désavantage  (a). 

Nemours  voulut  d'abord  pénétrer  entre  Cas^ 
tel-Guelfb^  et  Médicina,  au  levant  de  Bblogne^ 
et  les  Espagnols  prirent  pp3ition  à  quatre  ou 
cinq  milles  de  distance,  sous  les  murs  mêmes 
d'Imola.  Nemours  vint  les  y  chercher,  et  s'appro* 
cha  jusqu'à  un  xqiUe  de  leur  armée;  ii.éanmoins 
lorsqu'il  reconnut  que  leur  positioâi  ëtoit  près- 

(1)  Fr.  Cuicciardifà\tjîh.  X,  p.  56o  et  5Si.  —  Fa  Èekarii, 
L.  Xin,  p.  5S6.  —  Jacopo  Nanti,  h.  V,p.  a35. 

(a)  Fa  GuUicUùdiki.  Ob.  X ,  p.  f Si;  —  Fa  Belcani,  L.  XIH,. 
y.  385.  —  Mémoires  de  BajrArd.  Gli.  £i ,  p.  ^$7. 
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qoe  inattaquable ,  il  continua  son  chemin  sur  cHi».  cix. 
Forli.  Mais  tandis  que  les  deux  armées  étoient  iSia. 
en  présence ,  les  Espagnols ,  qui  se  croyoient 
sur  le  point  d'être  attaqués,  se  pressoient  autour 
du  légat  y  Jean  de  Médicis ,  pour  lui  deïnander 
l'absolution  de  leurs  péchés*  Ils  avoient  un  tel 
désir  de  toucher  ses  habits,  qu'abandonnant 
leurs  drapeaux  et  leurs  rangs  pour  se  serrer 
autour  de  lui,  ils  excitèrent  dans  leurs  che& 
une  sérieuse  inquiétude.  Toutefois,  nous  dit 
Giovio ,  le  légat  plèuroit  de  joie  en  voyant  que 
ces  Espagnols  si  féroces,  si  adonnés  à  la  rapine 
et  au  carnage  ,  nourrisoient  en  ,mème  tempa 
des  sentimens  si  religieux.  Médicis  s'avança  au 
milieu  d'eux  avec  une  croix  d'argent,  il  pro-* 
nonça  leur  absolution,  et  leur  promit  les  ré-* 
compenses  éternelles ,  s'ils  étoient  tués  pour  \sk 
défense  de  l'autorité  pontificale  ;  mais  en  même 
temps ,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  leurs  rang^ 
pendant  que  l'ennemi  étoit  si  près  d^eux  (i). 

Les  jours  suivans  ,  Nemours  continua  de 
tenter  de  &ire  sortir ,  par  des  marches  habiles , 
les  Espagnols  de  leur  position:;. mais  ceux*ci, 
qui  avoient  leur  gauche  appuyée  à  l'Apennin , 
trouvoient  toujours  des  campemens  avantageux 
en  pivotant  sur  cette  aile  ;  tandis  que  les  Fran* 
çais,  qui  s'avançoient  par  une  plaine  très-basse. 
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cvkv.  cix.   et  coupée  de  canaux ,  ne  trouvoient  jamais  une 
j5ia,     ])osition  où  il  pot  leuir  convenir  d'engager  la 
bataille  (i). 

Pendant  que  les  deux  généraux  dëpky oient 
leur  habiletédanaees  naanœuvres^Gaston  deFoix 
reçoit  de  Louis  XII  nu  courrier ,  pour  le  priser 
de  livrer  bataille.  Il  venoît  d^atpprendre  que 
MaximUienavoit  conclu  par  l'entremise  du 
pape,  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Yénitiensy 
sous  condition  que  ceoiHci  lui  payeroieiit  cin« 
q^antemâUeflorinsy  et  que  l'une  etP^uitre  puis« 
aance  garderrât  «  qa^elle  possédoit.  En  même 
^mps  Jérôme  Cavanilb ,  ambasseulenr  du  r6i 
d'Aragon ,  «voit  demandé  soQsafudiencedecongé , 
ce  qui  j^nimoit  âmno^ieer  vme  attaque  piiro- 
chaine  du  câté  dsa  P^nées«  Qa/a/tofa  lui-même 
a  voit  r^u  des  avis  qai  redoobloient  son  impa*^ 
tience  cleeombattre ,  maés  qu'il  caiehoit  soigneu^ 
seiftent  à  focia  «es  officiers.  Le  capitaine  de  ses 
landsknechtiS ,  SsKxh  vô»  Embs  ou  .Empaer  ^ 
étoit  iteptfis  longtemps  au  service  de  Fraise, 
il  a  voit  été  bien  traité  par  le  roi,  et  qtioiqii'it 
ne  pariât  pomt  français^  il  étoit  attaché  à  son 
service.  liC  8  arvril  ^  lemfemain:  de  If  arrivée  de 
Sayard  au  ca^nrip ,  Ëmpser  reçut  de  T^ttbfisBa^ 
deur  de  Masiin^îlien  à  Rome ,  un  ordi^  adressé 
à  tous  les  Allemands  qoi  servoiesit  la  France  ; 

(i)  Fr.  Guicciardinij  L.  X^  p.  &8a.  —  Fn  Belcarii,  L.  XIII ^ 
p.  385. 


nu  nom  de  l'eoip^reur  on  leur  commaudoit  de  oulf.  «ne» 
quitter  immédiatement  Tarmée»  et  de  refuser  ^5ij 
de  combattre  les  troupes  du  pape  ou  du  roi 
d'Aragon,  laoob  £mpser  sans  avoir  communi- 
qué cet  ordre  à  personne,  le  porta  à  Bayardj 
et  lui  jqiexBanda  conseil.  Bayard  le  conduisit  au 
duc  de  Nemours }  tous  deux  engagèrent  le  ca* 
piiaine  Jiacob  à  pronietU*e  de  garder  le  secret  : 
mais  an  autre  courrier  pouvoU  porter  un  or* 
dre  semblable  à  quelque  autre  des  capitaines 
allemands  ;  et  s'ils  obéissoient ,  si  leurs  compa-* 
triotes  qui  faisoient  seuls  le  tiers  de  l'armée 
française  venoien  t  à  se  retirer ,  cette  armée  étoit 
perdue  sans  avoir  combattu  (1).  Ces  moti& 
déterminèrent  Nemours  à  tourner  brusquement 
sur  fiayenne,  perw^dé  que  Raymond  de  Car* 
done  ne  laisseroit  pas  prendre  sous  ses  yeux 
une  ville  si  importante ,  et  qu'en  la  défendant 
il  lui  prasenleroit  l'occasion  si  désirée  de  com- 
battre (ft). 

Cardone  en  efiPet  résolut  de  défendre  Ray^me; 
il  y  envoya  Miarc-AntonioColonna  avec  soixante 
iioiQmes  d'armes  ,  cent  chevau^légers ,  et  six 
cents  fantassins  espagnols;  mais  pour  déter- 
miner lifare-Antonio  à  s'enfermer  dans  oeUe 
ville ,  il  fallut  que  le  vice-roi ,  le  légat ,  Fabrice 

(i)  Uémwaàe  myw^a.  T-  XV  »  *»p.  Wt  i  P-  >58. 
(3)  Fr.  GuitfciardiHL  L.  X ,  p.  Wî.  — Fr.  heicariû  lu'Klll, 
p.  386.  -*  Paoio  Giovio  ViUi  dS  Lmone  f.  Lib.  JI,  p.  i  iS^ 
TOME  XIV.  »3 
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Mip.  ciz.    Colonna  et  Pié tro  Navarro ,  s'engageassent  ton  s 
i&iâ.    sur  leur  foi  à  secourir  Ravenne ,  si  les  Français 
en  formoient^le  siège. 

Les  deux  prémisses  rivières  qui  deseendant 
des* Apennins  se  jettent  dans  la  n^er ,  et  non  pas 
dans  le  Pô ,  le  Ronco  et  le  Montone  passent 
Tune  à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  Forli ,  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  et  se  réunissant  au-^ 
dessous  des  murs  de  Ravenne,  se  jettent  dans 
la  mer  à  trois  milles  plus  bas.  Nemours  s'étoit 
avancé  entre  ces  deux  rivières ,  il  y  avoit  pris 
de  force  le  château  de  Russi  qu'il  avoit  pillé , 
puis  il  avoit  tracé  son  camp  en  &ce  des  murs 
de  Ravenne^  appuyant  sa  droite  au  Ronco  et 
«sa  gauche  au  Montone ,  et  il  avoit  ouvert  ses 
batteries.  Déjà  il  commençoit  à  manquer  de 
vivres  ;  ses  fourrageurs  .avoient  sept  ou  huit 
milles  à  faire  pour  trouver  quelque  chose  à  en- 
lever dans  la  campagne ,  et  les  Vénitiens ,  maîtres 
du  Pô ,  lui  couppient  les  communications  avec 
Ferrare.(i). 

Il  étoit  instant  de  sortir  d'une  position  aussi 
dangereuse,  et  l'artillerie  de  Nemours  ayant 
fait  aux  murailles  de  Ravenne  une  brèche 
de  traite  bras ,  ou  moins  de  soixantef  pieds  de 
largeur^  il  résolut  d'y  donner  l'assaut / encore 

(  I  )  Fr.  Guicciardini,  li.  X  i  p.  584. Fr:  Beicarii.  L.  XIII , 

p.  586.  --T  Mémoires  du  cher.  jBfyai:dL  .Ch.  I^TI ,  p;  a58.  — Jo» 
Marianae  de  rebua  Hiapan^  là,  XXX ,  ciip.  IX  >  p.  S 1 2. 
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que  la  brèche  fut  élevée  de  près  de^ix  pieds,  chap.  tn. 
et  qu'on  ne  pût  y  parvenir  qu'avec  des  échelles.  1 6i  a. 
Pour  exciter  ^émulation,  entre  les  nations  qui 
servoient  ensemble  dans  ton  armée  ^  il  fît  mar** 
cher  séparément  à  l'assaut,  le  matin  du  9  avril , 
jour  du  vendredi  saint ,  les  Allemands ,  les  Ita- 
liens et  les  Français.  Devant  chaque  corps ,  mar- 
choieqt  à  pied  dix  gendarmes  en. armure  <)om*- 
j[[)lète,  choisis  sur  toute  la  cavalerie.  Les  assail- 
lans  montèrent  en  effet  à  la  brèche  avec  la 
bravoure  la  plus  intrépide ,  et  s'y  maintinrent 
sous  le  feu  des  ennemis ,  avec  une  grande  obsti-»- 
nation;  mais  l'ouverture  faite  à  la  muraille  étoit 
si  étroite  et  si  difficile  à  atteindre,  qu'elle  kis* 
soit  à  ses  défenseurs  les  plus  grands  avantages. 
Les  Espagnols  demeurèrent  inébranlables  à  leur 
posXç  y  et  les  Français  furent  repoussés.  François 
de  Beiasserailhe ,  seigneur  de  l'Espy ,  maître  de 
l'artiJkrie,  etChâtillon  ,  furent  blessés  mortel*^ 
lement;  Frédéric  deBozzolo ,  cadet  de  la  maison 
de  Gonzague ,  qui  acquit  ensuite  une  grande 
réputation ,  fut  aussi  blessé  ;  quinze  cents  morts 
entre  les  deux  partis  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataillé  (1). 

(i)  Ft.  Guiùciardini:  L.  X,  Jï.  684.  —  FK  Belcariiis,  qui  s© 
borne  habituellement  à.  le  traduire  »  prend  \eshmcci  poijtr  des 
brasses  marines,  et  leur  donne  cinq  pieds.^  Juk  XIII,  p.  386.  — • 
Mémoires  de  Bayard.  Chap.  LU,  p.  275.  —  Mémoires  de  Fleu- 
ranges.  T.  XVI,  p. '8g;  —  Muratori  AnmiH  ckL  ành,  lôii.  •— 
PaoloGiovio  yiiadij^lfons^  f  P- 79*   • 
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(M^.cAX.       Ua.rmée  «spagqoie  étoit  sovk^  Faenza,  en  de^ 
x5ia.     bqrs  dç  la  porte  qui  conduit  à  Rayenne,  Iprs- 
qa'el]0  fut  informée  de  l'entreprise  de  Gaston 
xle  Fois  :  elle  se  rapprocha  immédiatement, 
pa3â»le  Montone  à  Forli,  et  chemina  entre  les 
deux  rivières  y  puis  elle  passa  encore  le  Ronco^ 
^t  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice  Colon na  vouloit 
qu'arrivée  à  trois  milles  de  Nemours  elle  s'ar- 
rêtât. £Ue  auroit  ainsi  tenu  ies  Français  dans 
la  crainte.  S'ils  avoient  prisyRav^enne,  comme 
on  n^auroit  pu  retenir  leurs  aventuriers  du  pil- 
lage, les  Espagnols  seroient  tombés  sur  eux  dans 
ce  moment  de  désordre ,  et  les  auroîent  rais  faci- 
lement dans  une  complète  déroute  (i).  S'ils  de- 
meuroient  inacti£f ,  le  manque  de  vivres  ne  pou- 
voit  tarder  à  se  faire  sentir  à  eux ,  et  devoit 
les  réduire  à  la  |>lus  grande  détresse.  Mais  INa- 
varro  n'approuvoit  jamais  un  avis  qu'il  n'avoit 
pas  ouveH;  lui-même  ;  il  désîroit  \me  bataille 
nu  il  pût  déployer  la  sapériorité  de  son  infante*- 
rie ,  ii  pecsuadaà  Raymond  de  Cardone  d^avan- 
cer  ;  et  en  e£Eet ,  le  lo  avri:l ,  Cardone  parut  tout  à 
comp  à  la  Tue  de  Farmée  francisé ,  sur  l'autre 
bord  du  Ronco,  tandis  que  celle-ci  étoit  oc- 
cupée d'une  négociatiçn  entamée  p^  les  h^bi^ 
tap3  de  Ravenne  pour  ae  rendre  (a). 

(i)Mém.deBay9rd.Ch.Ln,p.  fi75.-rJ!k&B9i.d9Fl^nu«ilgef^,p.  S9. 
(^)  Fr.  GuicciaréUnù  L.  X,  pu  5sî5*  -^/q.  J^ariarut  </•  tà^ue 
îliapan,  L.  XXX,  cap.  X^^  f^fiJh. 
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Nemours  se  hâbi  de  retirer  ses  canons  des  cmh*.  m. 
batteries ,  pour.leà  tourner  contre  Famiëe  espa^  >5«  â. 
gnole;  en  vùêmet^mps^  il  assembla  uti  Mmseil 
de  guerre,  {K>or  cfaobir  enire  les  partis  divers 
qui  s'ofifroient  à  \m.  Si  un  kissbit  les  Espagnols  en^ 
trer  daH^Ravehiié  ^  il  n'y  ayoîi  plus  de  efaaiK«9 
de  prendre  eette  ville  ^  et  la  retraite  pouToJt  de-" 
venir  dangereuse  et  bôdtense  :  fenais  poni^  lea 
arrêter  ^  il  falloit  passer  le  Aoncô  en  leur^ré-^ 
senee ,  les  attaquer  dans  leur  marôhe  ^  et  métàé  ^ 
en  1^  faisant  y  on  nie  ponvbit  les  eiiipôcliéi^  dé 
gagper^  s'ils  le  vouloient  j.  la  forêt  de  pitid  quf 
s  étend  jusqu'à  la  mer^  et  d'arriVer  aux  pbrte4 
de  la  TÎUlo  en  évitant  le  combaA  (  i  )• 

L'erreur  ou  la  présonipiion  de  Raymond  dé 
Cardone  tira  le  duo  de  Nemours  de  Fettibài^râ» 
où  il  se  trou  Voit  Le  {ârenner,  au  Heu  d'edtrél? 
(}ans  Bavenne  comnie  il  auroit  pu  le  faire,  traçsL 
son  camp  en  vue  des  Finançais  y  à  trois  milles  de^ 
distance  de  la  ville  ^  wvec  Fintention  de  les  mettre^ 
entre  deux  feux  y  îl  employa  touie  la  nuit  &  cou^ 
vrir  le  front  de  son  arniiéb  ptnr  un  large  et  pf^ 
fpnd  fpssé^  NeméUrs  ^  averti  de  dette  d^rhli'' 
nation  ^  fit  aendr  k  Mn  dofiseil  AS  go^rre  qu^il 
ne  fklloit  pas  bésitér  à  athn^toer  ks  émiêtiAi 
malgré  letij^i  rdtranohèmeM«  En  con^quetuéef  ^ 

p.  5&7-  —  Jacop^  JVa/Wï..  l*  V ,  p.  09/^  —  Patxfo  GiàUc  ^U» 
dijîfonsoj  p.  81. 
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<iHAT,  cix« .  il  .fit y  pendan^fe-  la*  ntiit  ^  jeter  îles  petits  sur  le 
35i5?..  iiopcQ.,  et  raser  les  digues' qtii  le  eoiltîètttlént  < 
ensuite,  "an  point  du  jour,  le  djtnaiatcliie  mêmiede 
Pâques  j  ri  aTril  1 5i  a  ^^  il  fit  psis^set  te  pdnt  à  ses 
fasitu^sins  allemands ,  tandis  qtfe  le  restas  de  l'ar^ 
naée-passaJa  rivière  à*gué.  11  laissa  seulement, 
sut  :Ia  gauche  du.  Ronoo ,  Ives  d'AHègre  aiyec 
qi^atre  cents  lances  et  Tinfianterie  de  l'afrière^ 
gande',  pour  observer  !la  garnison  de  Rf^ venue, 
et.  â  donna  à  deux:  capitaines  italiiens ,  les  frères 
Soolti^  mille  fantafissins,  pour  garder  le  pont  du 
Montone,  et  assurer^  eil  cas  de  mauvais  succès^ 
la  retraite  de  Parmée(i).:  ' 

Nemours. âiÂ{*)sà  son  mrmee  en^demi'-lune  ;  il 
itppuya  à  la  rivièiesbn'  extrême  droite  ,<  par  la- 
^£i$^€! .  il .  Yo^loirt  commencer  Katiaque  y  :  tandis 
qu'il  trefuaa  son  ceniire  et  avança  de  nouveau  sa 
gauche.  Il:  allait,  mis  à  la  doroite  sonartilleirie, 
commandée  par  le  duo  da.Ferrare ,  et  sept  cents 
^iK^a^rmes français;  après  eux,' venoit  l'iu&n*^ 
tçi^ÎQ  /allemande:,  puis  huit  mille  fantassins^ 
partièGascons,  paortîe  Picards,  formoient  le^orps 
d^  bataille;  et  enfin  f  cinq  miUeJtaliens,  cotn*- 
mandés  par  Frédéric  de  fiozzold^  oomiposoient 
l'aile  gaijiche  ^ceUe^i  éitoit  couverte  par  troia 
mille  archers  pu.chevau4égBrs.  La  Palisse  cpin--* 

(i)    Ft.  Guicdar^inu  ïu  X,;  p.  5S5.  —  Mémoireis  àeVlBù.-^ 

if^g^s  9  P*  91 ^^  Mémoires  de  Bayait.. Oh.  LIV|,  p.  aS5.  «^  ia^ 

copo  Nardi  hisU  Fion  L*  V,  p.  a34. 
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mandoit-ia-Be  arrière-garde  de  six  cents  lanctes ,  csap,  oz. 
placée  suY  le  bord  du  fleuve  ;  avec  lui  il  aToit     iSia. 
]e  cardinal  San^Sévérino,  lë^t  du  compile ,  qui 
s'étoit  recouvert  de  pied  en  capd^une  armure 
très-brrllante ,  et  qu^  sa  hailte  taille,  faisoitre* 
marquer  de  fort  loin  (  i )• 

Gaston  de  Foix  n'avoit  pris  le  commande^ 
ment  d'aucun  corps  en  parlicalier ,  pour  demeu- 
rera libre  de  se  porter,  avec  un  certain  nombre 
de  gentilshommes ,  partout  où  il  en  verroit  le 
besoin,  a  Et  avoit  ledit  sieur  de  Nemours ,  dit 
))  le  maréchal  de  Fleuranges ,  de  coutume  pour 
y>  Vamiow  de  sa  mye,  de  ne  point  pcarter  de 
»  harntois,  tors  la  chemise ,  depuis  le  coude:  en 
»  bas  casques  au  gantelet.  Et.  prioit  à  toute  la 
y>-  compc^nie  de  la  gmdaMJstëne ,  en  leur  remon* 
30  trant  et  donnant  beaucoup  de  belles  paroliea, 
»  qn'à^ce  jour  voulsisseutgard^  l'honneur  de 
»  France ,  le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voulsis- 
^  seuil  suivre.  Et  cda  faiçt ,  dit  qu'il  verroit. ce 
»  qu'ils  feroient  pour  l'amour  de  sa  mye  ce 
»  jour-là;  Et  incontinent  partit ,  eifeutlepre- 
^  mier  homilae  d'armes  qui  rompist  sa  lance 
»  contre  les  ennemis  »  (2). 

(1)  Fn  Guicciardini.  L.  X,  p.  586.  —  Fr.  BelcariL  L  XIII, 
p.  387.  — /aco/?o  Nardi,  L,  V ,  p.  a 3 5.  —  Mémoires  du  chev. 
Bayard.  Ch.  LIV,  p.  285. 

(3)  Mémoires  du  jaune  adventureux  Mftrédhal  de  Flenranges. 
T- XVI,  p.  94. 
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lÀP.  cix.  D'après  le*  conseils  de  Piélro  Navarrd ,  Ray- 
>5i2.  mond  dèGurdonen'avoit  point  aitac|ij|é  lesFrair 
çais au  passée  Qô larivière /mais  il é^étoit  foHi^ 
dans  son  camp ,  courert  d'un  côté  par  la  rivière 
de  Rovico  y  de  JCaUtre  par  le  fossé  qii^ii  âvoU  fait 
creuser.  Ce  fossé  éloit  interronipu ,  vers  son  rai* 
lieu ,  par  nne  oùvertutede  quarante  |>iedsde  kir- 
geor,  qu'il  avoit  laissée  pour  poruToir  faire  soFttt 
sa  tavalerie  ;  mais  il  avoit  placé  derriArecettè  ou* 
vëriure  ime  vingtaine  de  cbara  armés  dé  laoceff  ^ 
et  charj^  de  grosses  arqùebtises  j  t|bi  complet 
tment  la  fortification*  A  l'angle  quéférinoit  la  ri« 
Tière  avec  lé  fossé ,  se  trouvait  FabriddaGciAemtia^ 
qui  commandoit  là  gauclie,  avec  kuit  çeiits  hoir^ 
tàes  d'armes  et  si^  mille  fantassins;  après  liii^ 
venoit  le  corps  de  bataille ,  compcbé  de  sdstieiité 
Janlees  et  qiiati*e  mille  fantasisins  ^  soiis  les  ordres 
iEnmédiatsduvice^roi^tdumarquifidèlaPalude^ 
Le  cardinal  de  Médicis  d'y  ttouvoit  aussi  ;  mab 
«oit  que  sa  mauvaise  vue  l'éloign&t  de  tcrut  exer*^ 
tice  militaire ,  ou  qu'il  les  coiisidérât  ôènune 
contraires  aux  de Voîrs  de  stin  état  y  il  avett  gar-^ 
dé  )  au  milieu  de  la  bataille  y  l'habit  de  jiaia:  d'un 
prélat.  L'arrière-garde,  enfin ^  qui  fôrmtnt  efi 
même  temps  la  droite  de  l'armée,  et  qui  avoit 
également  le  dos  au  fleuve  et  îè  fdâôé  devaht 
elle ,  étoit  composée  dé  quatre  cents  nomméà 
d'armes  et  quatre  mille  fantassins,  que  commun- 
doit  QirvajaK  L'extrême  droite  étoit  couverte 
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pur  led  che vau-légers  f  ^ous  les  ordres  du  jeune 
Fen>and  d'Avalos  ,  marquis  de  Pescaire ,  qui 
feisoit  alors  sea  premières  armes*  Tout  le  front 
étdit  garni  d'artillerie  (i);  elle  consiatoit  en 
vingt  pièees  ^  tant  canons  que  longues  coule-^ 
vrines  ,  et  environ  deu:it  cents  haoqnebnttes  à 
croc  y  placées  sur  des  chariots  armés  de  spon*- 
iinia.  GiBsliaequebutteS  tenoient  lé  milieu  entre 
les  mousquets  et  les  canons  (a). 

l/ntttiée  française  avôit  passé  le  Ronco  envi* 
rôn  deux  milles  plus  baa  que  le  cahap  de  Car- 
done  ^  et  voyant  que  les  Espi^nols  ne  sortaient 
puni  ée  )etti*s  retruickemens^  elle  marcha  vers 
éujk  dans  k  même  ordonnance  ^  sans  que  sa 
droite  qtiittât  le  bbrd  du  fleuve,  et  en  conser*^ 
vant  toujodrs  la  forme  d\me  ilomi-'lune»  Lors«» 
qu'elle  fut  arrivée  à  quatre  cents  pieds dil  fossé, 
elle  s'arrêta,  et  la  canonnade  cèmmença.  L'io^ 
fiinterie  frariçaiàe  étbit  presque  à  découvert, 
exposée  à  uh  fbti  terrible |  celle  des  Espagnols^ 
ptor  ordlre  do  Navarre  ^  â'étcdt  oducbée  sbr  le 
ventre ,  d^riere  la  digue  de  la  ri  trière ,  et  ifé-^ 
pvbuvreit  ]î>FBsqlie.aTiéua  dommagjé.  Le  grand 
Ëfcèioki,  l'ua  de^  diaillffurs  tàhxtk  de  ritifanlerie 

(»)  Fn  GuicciardinL  h>lLi  f^  SSS,  -^  /V.  Moarii.  I^Xm» 
p.  388.  ^^Jacopo  Nardi.  Lib.  V,  p.  a35.  —  Mémoii*e»  de  Flea* 
ranges  j  p.  9$.  —  Faoio  Giovio  Fita  di  Laû»  Ji.  lÂb.  liy  p.  m  1  • 
—  fiju^âem  Fer^nandi Davaii  Pisearii  vitu,  !#.  I,  p.  37^; 

(a)  Mémoires  de  Bayard.  Cb.  LIV,  p.  Soi. 
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lAP.  cix.  allemande,  fut  des  premiers  emporté  par  le 
i5ia.  canon.  Jacob  Empser  et  M.  de  Molart  s'assirent 
sous  le  feu,  en  tête  de  leur  troupe,  et  s'y  firent 
donner  à  boire  ;  mais  tous  deux  y  furent  tués. 
De  quarante  capitaines  français  de  l'infanterie , 
il  y  en  eut  trente-huit  de  tués  ;  et  cette  infanterie 
ayoit  perdu  deux  mille  hommes,  lorsque  les 
autres^  impatientés,  voulurent  eqleverde  foi^ce 
les  batteries  de  Piétro  Navarro.  C'est  là  que 
M.  de  Maugiron  fat  tué  sur  une  charrette  dont 
il  ypuloit  s'emparer.  Après aToir  perdu  plus  de 
douze  cents  hommes  à  cette  attaque,' les  fran- 
çais furent  repousses  ;  mais  quand  les  Espagnols 
voulurent  les  poursuivre,  ik  forent  ramenés- à 
leur  tour,  par  un  corps  de  landsknecfats  et  de 
Picards  qui  n'avoient  pas  pris  de  part  à  l'actio&'j 
puis  chacun  rentra  dans  son  poste ,  et  la  canon- 
nade continua  (i). 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Ferrare  atoit 
fait  passer  rapidement  une  partie  de  ses  canons 
par^errière  la  ligne  française ,  de  l'aile  droite 
où  ils  étoient  d'abord  9  à  l'extrémité  >de  l'aile 
gauche.  Là  il  arrivoit  tout*àtf»it,suc  le  flanc  des 
Espagnols ,  et  de  cette  nouvelle  batterie  y  il  enfi^ 
loit  toute  leur  ligne.  Ses  boulets  atteignoient 
même  jusqu'à  Faite  droite  frahçais^,  et  y  firéht 

(i)  Mémoires  ctêFleurangeff,  p.  94.  —  Mémoires  de:Bay«rd. 
Ch.  UVt  p.  3o3.  -^  /o.  Marianœ  hi»U  Hhpan.  L.  XXX  >  c.  IX  > 
p.  514. 
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assez  de  mal.  On  assure  que  quelqu'un ,  par  cbap.  cr 
cette  consîdéraiÎQn ,  voulant  &ire  suspendre  iSia. 
son  feu ,  Alfonse  cria  aux  cannoniers ,  a  courage 
»  mes  amis-  !  n'importe  sur  qui  tombent  vos 
y>  coups,,  ils  sont  tous  étrangers;  éî  pour  des 
»  Italiens,  ils  sont  tous  ennraiis  »  (i).  Llnfan- 
terie  espagnole ,  toujours  couchée  sur  le  ventre , 
évitoit  cependant  la  canonnade  ;  mais  les  gen-* 
daitnes ,  qui  présentoient  beaucoup  plus  de  hau- 
teur et  de  surface,  étoient  aussi  bien  plus  ex- 
posé». Bientôt  le  ohamp  de  bataille  fut  couvert 
de  leurs  membres  épars  et  de  ceux  de  leurs  che- 
vaux. Piétro  Navarro,  qui  avoit  formé  lai-même 
rinfuiterieespaglMole,  et  qui  mçttoit  en  elle 
toute  sa  confiance,  regardoit  avec  beaucoup 
diîndifférenoe.  la  destruction  de  ses  gendarmes 
italiiens  ;  il  jugeoit  que  les  Français  ne  soufFroient 
pas  moins,  et  ilcomptoit  que  lorsque  les  deux 
gesdairmeries  auroîent  élé  également  hachées 
par  la  canonnade,  ses  fantassins  espagnols  qu'il 
avoit  conservés  intadts  n'auroierit  pai^  de  peine 
à  mettre  en  pièce  Finfanteifie  allemande  et  fran- 
çaise (2). 

(0  Paola  Giovio,Fila  di  Mfonao  dà  E*t€^  pi  83;  maus  il 
ajoute  qu'Alfojîse  lui  a^nuft  à  lui  -  même  qu'il  n'avoit  jamais 
tenu  ce  propos. 

(a)  Fr^  Oviceiardini.  Lib.  X.,  p.  58^.  —  /f  ç<^  Ncardi  hUu 
jFior-  liib.  Y i  p*  ;a^* *- FfU)iQ  Qioviç  fiid  diLeon X  Lb II, 
p»  133. 
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cHAv.  ctx.  Mais  la  geiiâarm^ne  étoit  coibmàndée  pai*  les 
j5ia.  hommes  les  pi  as  distingués  de  l'armée  ^  et  jMii* 
ceux  qui  peuvoîent  le  moins  se  résigner  à  ce 
qu'on  les  aaotifiat  à  ravailtags  d^ari  eorps  qu'il» 
méprisoieiltw  Fabrizio  Co4ontid  envoya  message 
sur  tnesJage  au  vice^roi,  petit  Im  demande!^  lai 
permissioli  de  soi^tir  de  ses  retraiicfaemens^  ^ 
de  €bar|[er.  Ne  pouvant  l'obldnir^  ni  cotitettir 
davantage  tes  gsndarzhfes ,  il  s'écria  :  q:  Ce  n'est 
^  fts  à  nc3fm  k  monrir  hdntetUMment ,  à  caAse 
}»  de  l'^bstilialioil  et  de  la  jalousie  d'un  Maure 
^  liiéeréirAt  (MArnsènô)*  Ke  loi  sacrifions  pair 
>>  dévaiîtd^l'hdilnearderEfpRfcié  et  de  FltaUe^ 
y>  Sortwià^  lét  si  nous  derc^ns  nnrarir^  qne  ce 
30  soit  dn  tnoins  efti  vendant  cbèreinent  notre  vie 
s  aux  Fnmçak  i».  Il  entraîna  ainsi ,  sens  eii  Hvoir 
tfçu  l'o  jrd  re^  sa-iroupe  en  defaorti  du  foseé,  et  vi&t 
chaisier  le»  enoie^s.  Ce  nlouven^eikt  centrasgnit 
Piétiro  NaVarro  fa  lé  j»«ivre  ;  il  fit  relever  sou  m* 
fajtiterie  espagnole^  j«lsque  alprs  couchée  à  plat-' 
ventre^  et  il  la  cat^duisâtavec  furenr  eoMre 
Vinfahtenb  allefâiande  ( t  )« 

Les  gendarmes  de  Fabrice  Cblonna^  Haskne 
avant  la  bataille^  n'étoient  point  estimés  au  paii' 
de  k  gettdarmerie  franchisé;  âjf^rés  îrf  petle  éf- 
frôyàbïe  quHUaVôîént  soufifertepencfant  la  ca- 

'  '\  ' 

(ï)  Ff-.GkiM^himii  t.  X,  p.  58$.  -^  fr.  ÈiicafiL  L.  Xirtl» 
J^iia  di  Léon  X  L/  II ,  p.  1 94. 
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tionnacle ,  ib  ne  pouvoient  plus  se  mesurer  avec  <»ap.  rnE« 
elle,  en  conservant  quelque  espérancede succès.     i**>ia. 
Tandis  qu^ils  marchotent  droit  à  Fartillerie  du 
duc  de  Ferrare ,  ils  furent  pris  en  flanc  par  Ives  ' 

d'Allègre ,  qui,  au  bruit  de  la  canonnade,  étoit 
arrivé  avec  toute  Farrière- garde;  et,  malgré  la 
défense  la  plus  obstinée,  ils  furent  rompus, 
renversés,  ou  mis  en  fuite.  Fabrice,  entouré 
d'un  cercle  de  cavaliers,  se  défendoit  encore; 
Alfonse  d'Ëste  s'approcha  de  lui,  et  lui  cria  i 
«  Romain ,  ne  te  fais  pas  tuer  par  obstination  ; 
}»  reconnoiâ  que  la  journée  est  perdue ,  et  rends* 
j)  toi  à  moi.  —* Qui  es-tu ,  répondit  Fabrice,  toi 
p  qui  parois  me  connoître?-^  Je  suis  Alfonse 
3>  d'Esté;  de  moi  tu  n'as  rien  à  craindre. —^  Je 
»  mie  renis  vplontiers  à  un  ennemi  si  généreux , 
>  mais  c'est  sous  condition  que  tu  ne  me  livreras 
î>  point  aux  Français ,  ennemis  de  m^  famille  ». 
Aifonse  leva  la  main  pour  le  promettre;  et  c'est 
ainsi  que  commença  une  liaison  qui,  plus  tard , 
saui^a  aîx  di^c  de  Ferrare  sa  liberté  (i). 

JjQ  vic€»*oi,  et  Carvajal ,  après  le  premier 
choc  de  la  gendarmerie,  prirent  la  fuite,  trop 
tôt  pour  leur  honneur ,  et  tandis  que  la  victoire 
pou  voit  encore  être  disputée.  Antonio  de  Lejrva, 
qui  servoit  encore  dans  une  condition  obscure, 
les  escorta  dans  leur  retraite.  Le  marquis  de 

(i)  Paolp  GiovlOf  qui  tenoit  ce  dialogue  de  k  booebe  dfrTuu 
«t  de  Vautre  iiiterlocatear».  Fita  d^^Vômo  dà  EaU  i  p,  S^* 
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iHÀP.  cix.  La  Palude ,  qui  avoit  amené  à  la  charge  la  se- 
j5ia.  conde  bataille,  déjà  fort  endommagée  par  l'ar- 
tillerie ,  fut  fait  prisonnier ,  après  avoir  perdu 
un  œil  ;  les  chevau-légers  enfin  n'eurent  pas  ua 
meilleur  sort,  et  leur  chef,  le  jeune  Pescaire, 
destiné  ensuite  à  tant  de  gloire ,  commença  sa 
carrière  militaire  par  les  blessures  et  ]a  capti- 
vité (i). 
La  lutte  de  l'infanterie  n'étoit  pas  si  près 
•  '  d'être  décidée.  Les  fantassins  espagnols  avoient 
attaqué  les  Allemands  ;  leur  armure  n'étoit 
point  la  même.  Les  landsknechts  portoient  une 
pique  de  seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur,  et 
un  sabre  au  côté.  Leur  poitrine  étoit  couverte 
par  un  corcelet  de  fer  j  ils  n'a  voient  pas  de  bou- 
clier, ni  d'autres  armes  défensives.  I^es  Espa- 
gnols ,  au  contraire,  pour  toute  arme  ofiensive^ 
n'a  voient  que  l'épée  et  le  poignard  ;  mais  ils  por< 
toient  un  bouclier,  et  leur  tête,  leurs  jambes, 
leurs  bras,  aussi-bien  que  leurs  corps,  étoient 
défendus  par  une  armure  complète  (2).  Au  pre- 
mier choc,  les  Allemands,  s'avançant  la  pique 
basse,  renversèrent  un  grand  nombre. d'Espa- 

(i)  />.  Guicciardini.  L.  X,  p.  Sgo Fr.  Beicarii.  L. XIII y 

p.  389,  —  Pau  fi  Jovii,  Ferdinandi  At^ali  Piacarii  vita.  Lib.  I, 
p.  380. 

(2)  Nicolo  MaccJtiayèlli  delV  arte  délia  Guerra,  L.II.,  p.  67. 
—  Herm  •Georgena  von  Frundabergé  Ri^tara  Kriegaathaûfiit  7- 
JBiich.  f.  i5.  Fraacfort,  i568,  in-f©!. 
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gnols  ;  ceu^-ci  ne  s'en  laissèrent  point  effrayer ,  cbif.  «x. 
ils  s'avancèrent  toujours ,  et  réussirent  enfin  à  '  ^^  '  a» 
pénétrer  entre  les  piques.  Alors  les  Allemands , 
en  quelque  sorte  désarmés,  se  trouvèrent  ex- 
posés à  tous  leurs  coups.  Leurs  piques ,  loin  de 
leur  servir  de  défense,  les  empechoient.de  se 
mouvoir  j  leurs  sabres  mêmes ,  quand  ils  es- 
sayôient  de  les  tirer,  demandoient  de  l'espace 
pour  frapper  du  tranchant ,  tandis  que  les  Es- 
pagnols les  attaquoient  de  pointe ,  et  pénétroient 
sans  peine  par  les  défauts  de  leur  armure.  Le 
carnage  fut  épouvantable;  et  les  Allemands  au- 
roient  tous  péri  sous  les  coups  des  fantassins 
espagnols,  qui  souvent "^se  glissoient  par  terre 
ei^tre  leurs  jambes,  et  les  frappoient  du  poi- 
gnard ,  si  Ives  d'Allègre,  et  bientôt  après  Gaston 
deFoix,  n'étoient  venus  à  leur  seçours'avec  toute 
la  cavalerie  française ,  à  laquelle  Fespagnole 
avoit  abandonné  le  champ  de  bataille  (j). 

Ives  d'Allègre  avoit  perdu  l'année  précédente 
Mélilot ,  un  de  ses  fils ,  dans  un  combat ,  près  de 
Ferrare;  l'autre,  M.  de  Viverots,  fut  tué  sous 
ses  yeux  à  la  bataille  de  Ra venue,  au  moment 
où  il  attaquoit  les  Espagnols.  D'Allègre,  ne  vou- 
lant pas  survivre  à  ce  nouveau  malheui: ,  se  jeta 
dans  le  plus  épais  des  ennemis  ;  il  songeoit  bien 

(i)  Fr.  Gaiceiardini.  L.  X,  p.  690.  —  Mémpires  de  Fleu- 
ranges,  p.  9^6,  —  Fr*  Belcarii.  L.  XUI,  p.  389.  —  Paolo  Giovm 
Fua  di Leone  X,  L.  Il,  p.  iâ5. 
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HkT.  cix.  pi  US  à  se  venger  q  u^à  se  défend  re ,  et  il  y  mourul 
i5i3.  percé  de  coups.  L'infanterie  espagnole  se  re(i- 
roit  cependant  en  bon  ordre ,  marchant  au  pelit 
pas ,  et  comisattant  toujours.  £He  duivojit  le 
bord  de  h  rivière,  entre  les  eaux  et  la  digue  qui 
devoit  les  contenir.  Gaston  de  Foix,  irrité  de 
î'afFreux  carnage  qu'elle  avoil  fait  des  siens ,  ne 
voulut  point  lui  permettre  de  se  retirer  aipsi 
sans  avoir  été  entamée.  H  fit  contre  elle  une  der- 
nière charge,  dans  laquelle  il  fut  blessé  et  ren- 
versé de  son  cheval.  Lautrec,  qui  éloit  près  de 
lui,  crioit  en  vain  au  soldat  espagnol ,  qui  Tavoit 
abattu,  «  Ne  le  tues?  pas ,  c?est  notre  vice -roi, 
r>  le  frère  de  votre  reine  ».  Celui-ci  lui  plongea 
son  épée  dans  le  s^n.  Lautrec  à  son  4odr  fut 
laissé  pour  mort  à  ses  côlés,  chargé  de  vingt 
blessures;  la  gendarmerie  française,  effrayée 
de  la  chute  de  ses  chefs ,  i^afréla ,  et  l'infanterie 
espagnole  continua  sa  retraite  sa^s  être  moles- 
tée (i). 

Dans  ce  siècle  ensanglanté  p)ar  tant  de  com- 
bats à  outrance ,  aucune  bataille  n'ayodt  encore 
4galé  en  acharnement  celle  de  Ravenne  ;  dans 
aucune,  des  armées  si  nombreuses  n'avoicnt 
été  en  entier  engagées ,  ou  ie  diamp  de  bataille 
n'étoit  demeuré  couvert  de  tant  de  morts.  Près- 

(i)  Fr.  Guiccia^inù  L.  X,  .p.  691.  —  MémoireA  de  Baj^ard. 
<5b.  lilV,  p.  3i  I. —  Paolo  Giovio  Fila  di Léon  X  L.  Il,  p.  127. 
-^  f^ila  di  Alfitnâo ,  p.  86. 
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t|ae  tous  tes  historiens  s'accordent  à  en  compter  cbap/cis. 
dix-huit  ou  vingt  mille,  dont  les  deux  tiers    i5ia. 
étoient  de  l'armée  des  alliés  j  le  seul  Guicciar- 
dini  ^  plus  modéré  dans  ses  calculs ,  n'en  sup- 
pose en  tout  que  dix  mille  (i).  Les  bagages,  les 
drapeaux  et  l'artillerie  des  vaincus  tombèrent 
en  entier  a:U  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  car- 
dinal de  Médicis,  légat  du  pontife,  qui,  peu 
de  mois  après,  devoit  être  pdpe,  fut  fait  pri- 
sonnier par  quelques  Stradiotes  de  Frédéric  de 
Bozzolo,  et  conduit  au  cardinal  de  San-Sévé- 
rino,  légat  du  concile.  Fabrice  Colouna,  Piétro 
Navarro ,  les  marquis  de  la  Palude ,  de  Bitonto 
et  dePescara,  avec  un  grand  nombre  d'o£Bciers 
distingués,  étoient  parmi  les  prisonniers,  tandis 
que  les  Français  pleuroient  la  perte  de  Gaston 
de  Foix,  d'Ives  d'Allègre,  des  capitaines  de  l'in- 
fanterie gasconne  et  allemande,  Molard  et  Jacob 
Ëmpser ,  et  de  beaucoup  de  leurs  meilleurs  offi- 
ciers ou  des  chefs  les  plus  distingués  de  leur 
noblesse  (a).. 

(i)  Fr,  Guicdiarctînù  L.  X,  p.  Bgd.  — iMémoires  de  Bayard, 
16000  Espagnols,  4000  Français.  Chap.  LV,  p.  3i 5. ^-/acopô 
Kardi,  laoQO  Espag.  4000  Frânç.  hiai^  Fior,  L.  Y,  p.  aSy.  -^ 
GicH'.  Camhi ,  1 4000  Espag.  6000  Franc,  iator.  Fior,  p.  288. 
—  Peiri  Bizarriy  18000  «n  tout  :  hiat  Oenuena,  Llb.  XVIII, 
p.  43 1- 

(a)  Fr.  ÙuicciardinL  L.  X,  p.  SgT.  —  Fr,.Belùarié,  L.  XIII, 
p.  389.  —  7o.  Marianœ  de  rebua  Hiapan,  £ib.  XXX,  cap.  IX> 
p.  614.  — Maraiori  Annall  et  Italia,  T.  Xf  p.  81.  —  Pelri 
TOME  XIV.  l4 
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câij».cTt.       «  ChacuQ  fut  adverty  de  la  mort  de  ce  ver- 
j5i2.    »  lueui  et  noble  priniee,  le  gentil  dac  de  Ne- 
D  moiirs ,  dont  un  deuil  Commèiiça  au  camp 
»  des  Fratiçâis  si  merveilleu je  j  qtie  je  ht»  cuide 
lf>  point,  s^il  fut  arrivé  deux  mille  hommes  db 
))  pied  frais,  et  deux  cents  homtn^ d'armes ^ 
»  qu'ils  n'eusisent  tout  défait ,  ttfnt  de  la,  peina 
y>  et  fatigue  que  tout  an  long  du  jour  a  Voient 
»  Souffert  »  (i).  Eti  effet,  la  ttiort  de  Nemours 
étûît ,  dahs  ces  circonstances,  là  plus  fSIchëuJc 
iSVétiertient  qui  pût  frappfer  l'arméfe  française. 
S'il  eut  Vécu ,  on  ne  peut  douter ,  d'ajprès  sa  ra- 
pidité ordinaire ,  et  Fenthoùsiasme  qu'il  sa  voit 
ifispitei*  à  ses  soldats,  que  s'éloignàlit  du  lieu 
OÙ  il  avoit  combattu ,  pour  effacer  la  mémoire 
dé  tant  de  pertes ,  il  n'eût  entraîne  à  'Rothe  sdh 
krtaiéë  victorieuse ,  dicté  la  paix  au  l^ape,  dé- 
truit la  puissance  ei^pagnole  à  Naplès ,  où  au- 
cune i*ésistancê  n'étoit  préparée ,  fet  peut-être 
conquis  ce  royautnè  pour  lui-même;  cat  on 
croyoît  que  Louis  XII  lui  avoit  cédé  les  mêmes 
droits  que,  par  un  traite  précédent,  il  avoit 
tranféré  à  sa  sœur  ,  Grermaine  de  Foix ,  alors 
Teine  d'Espagne  (2);  Mais  les  Français  pletirâoit 
le  duc  de  Nemours ,  n'étoiéht  plus  disposés  à 

B^thbL  hiel.  f^en.  L.  XII,  p.  378.  —  Paolo  Giovio  f^Ha  di 
jL^on  yC.  L.  n,  p.  iii8. 

(1)  MéAoirc»  dix  fchet.  Bàyatd.  Ch.  LIV,  p.  5i3. 

(a)  Idem ,  Ch.  LV,  p.  514.  —  Fr.  Beicani,  L.  til ,  p.  Sgo. 
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obéir  à  aucun  autre  ;  leurs  regrets  et  les  pertes  «a*,  n» 
nombreuses  qu'ils  avoieAt  faites  leur  inspi-  i5i;2. 
roient  presque  autant  de  découragement  que  si 
eux-mêmes  avoieut  été  vaincus.  Le  cardinal  dé 
Sail-^vérino  disputoitàLa  {^alisse  le  comman- 
deïtient  de  Farmée,  et  ne  pouvant  s'entendre, 
ils  avoient  été  obligés  de  recourir  au  roi  dé 
France  pour  demander  de  nouveaux  oiidres* 
Sut  ces  entrefaites  ;  l'administrateur  des  finam-^ 
ces,  qui  portoit  le  titre  de  général  de  Norman- 
die ,  et  qui  commandoît  à  Milan ,  ne  consultant 
qcf'une  sordide  économie ,  qu'il  savoit  d'accord 
avec  1è&  goûts  du  roi ,  avoit  licencié  toute  l'in- 
fanterie italienne ,  et  une  grande  partie  de  la 
fran caille  (i).  ' 

Les  fiighîfs  de  Parmèe  de  la  ligué  avoient  pris 
la  route  dé  Cé^ne,  d'où  ils  se  répandirent  en- 
suite dans  les  provinces  voisines.  Le  vice-roi 
ne  s'arrêta  point  jusque  Àricône,  où  il  arriva 
suivi  seulertietit  d'un  petit  «ombré  de  cava-* 
liers.  Lfes  autres  totnboient  presque  tou^a  entre 
les  maiîis  des  «paysans  soulevés ,  et  toujours  em- 
prêtés  d'aécàbler  et  de  dépouiller  lés  vàincds, 
La  république  florentine  cependant  protégea 
ceux  tjui  s'étoi^rt  réfugiés  sUr  son  territoià'e , 
tandis  que  le  duc  d^Urbin ,  après  avoiir  fait  ,- 

(i)  Fr.  OviccUirdini.  li.  X,  ,p.  SgS.  -^  Pttolo  fiiovio  f^la  di 
Léon  X.  L.  II ,  p.  i54.  —  Mémoires  do  Flearanges,  p.  102.  •— 
Jacopo  Nardi.  -L.  V ,  p.  aSg. 
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AV.  cix.    par  rentremise  de  BaJlhasar  Casliglione ,  auteur 
1 5 1  a.     célèbre  d ii  Cortigianaj  ^a  paix  particulière  avec 
le  roi,  de  Françp,  tomba  lui*même  surJes  fu- 
gitifs (i).  ;         . 

Marc-Antonio  Cîoloinna,  n'e&pérant  plus  dé- 
fendre Ra venue  après  la  défaite  de  rarnaée  qui 
YBUbit  à  son  secours ,  se  retira  dans  la  citadelle. 
Los  habitans  offrirent  aps§iiot;  df .  capituler  ; 
mais  pendant  qu'on  iraitoit  desiCQndîtipns,  Jac- 
quin,  qapi(i5iine<k^  aventuriers,  s'aperçut  que 
perspnne  ne  gardoit  plus  la  brèche ,  et  condui- 
sit se§  camarades. à  l'assaut  et  au  piliagq*  Jac- 
q^in^*î«çcusé  d'à voi^^  ainsi  ent£|cbé  rhonneur 
français,  fut  pendu  ensuite  par  ordre  de.La  Pa* 
lisse.  Mais  le  commandement  des  chefs  rie  pou- 
vpit  pl-us  contenir  ^a^Qld^ts ,  et  la  yille  fut  pillée 
avec  une  barbarie  quç,  redoulplpitile  riç^p^enti- 
,  menj  cjes  pertes ;iftil^s  à  la  bataille  (at)-Le  qua- 
trième jour,  MarcrÂntfifnio, Colonna  rendit  1^ 
forteresse;  et  bientôt  .Iqs,  villes  (ji^'Iinpla ,  de 
I  Forli,  .de  Césène  ;çt  d^:  Rimini ,  ^^ssi-hî;^^  S\J^P 
plusiewcs  de  leurs  ciif^d^ljes ,.  en^py^i:ent.lpfir 
soumissions  au  pamp  français.  Le^çardin^l  légat 

(i)  ,l?r,  GaiçciardinL  L.  X,  p.  jSgi,  —,  Frufiélqarft.,  h*  XIII, 
p.  589.  — -  Jaçopo  Nardi,  L.  V,  j).  aSS.  . 

(a)  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  loo.  —  Mémoires  de  BayaixJ. 
Ch.LV,  t).  5i6.— />.5f/i:fam.Ii.XlII,p.  Z^a.'-'Peln^ertibi. 
Ç:XII,  p.  378.  '    ^    • 
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âe  San-Sévérîno  prit  possession  de  toutes  au  cHAr.  *n 
nom  du  concile  de  Milan  (i).  »&*^ 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Ravenne  avoit 
été  portée  à  Rome  en  quarante -huit  heures 
par  Octavien  Frégose ,  et  elle  y  avoit  répandu 
la  consternation.  Les  cardinau:! ,  accourant  au- 
près du  pape,  Favoient  supplié  de  profiler  des 
dispositions  pacifiques  que  Ton  connoissoit  â 
Louis  XII ,  pour  sauver  Rome  et  TÉglise  d'une 
invasion  qu'aucune  force  humaine  ne  pouvoit 
plus  repousser.  Ils  lui  représenloient  que  sou 
propre  neveu  étoit  d'accord  avec  les  Français; 
que  parmi  les  barons  romains,  Roberlo  Or- 
sini,  Pompéo  Colonna,  Antonio  Savelli,  Pié- 
ti'o  Margano ,  Renzo  de  Céri ,  avoient  reçu  de 
l'argent  du  roi  pour  lever  des  soldats ,  et  se  pré- 
paroient  à  joindre  l'armée';  qu-enfin  il  devoit 
regarder  comme  un  jugement  de  Dieu  la  défaite 
qui  renversoit  ses  projets  pour  l'affranchisse- 
ment  de  l'Italie.  D'autre  part,  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Aragon  et  des  Vénitiens  rappeloient  à 
son  esprit  les  ressources  qui  lui  restoient  en- 
core, et  les  secours  qu^il  devoit  attendre  des 
Suisses  et  du  roi  d'Angleterre.  Ils  réveilloient 
son  courroux  contre  le  concile  de  Fisc ,  et  sur* 
tout  contre  les  cardinaux  de  San-Sévérino  et  de 
Carvajal  :  ils  le  prçssoient  de  se  mettre  en  sû- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X  ,  p.  692.  —  Paoh  Gioifio  VUa, 
di  /ilfômo  ,•  p.  ti8.  —  Jacopo  Nanli  ///V/.  Fior.  h.  V ,  p.  2  3i^.* 
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lAP.  c«.  reté  avec  sa  cour,  ou  dans  le  royaume  de  Na- 
i5i2.  pies,  ou  dans  l'état  de  Venise  ;  et  ils  lui  repré- 
sentoient  que  la  prise  de  Rome  ne  seroit  après 
tout  que  le  malheur  d'une  ville,  tandis  que 
la  faix  entraîneroit  Tanëantissement  de  l'au- 
torité pontificale  (i). 

Jules  II  j  s  ahandonnant  tour  à  tour  à  la  ter- 
reur ou  à  la  colère ,  ne  prenoit  aucun  parti  ,  et 
répondoît  presque  toujours  à  chacun  par  des 
paroles  offensantes.  Il  écoutoit  avidement  ceux 
qui  lui  fiEÙsoient  entrevoir  des  moyens  de  ré* 
sistance  ;  mais  l'idée  de  quitter  Rome ,  et  de  se 
mettre  dans  la  dépendance  d'une  autre  puis- 
sance ,  lui  étoit  odieuse.  11  avoit  fait  venir  k 
Civitta  Vecchia,  le  Génois  Biascia ,  capitaine  de 
ses  galères,  pour  que  sa  flotte  fut  prête  à  le  rece- 
voir s'il  devoit  s'enfuir;  et  bientôt  il  le  ren- 
voya sans  déclarer  quel  parti  il  avoit  pris.  Il  con- 
sentit enfin  à  prêter  l'oreille  aux  propositions 
de  paix  que  les  cardinaux  de  Nantes  et  4e  Stri- 
gonie  avoient  été  chargés  de  lui  faire  ai;i  nom 
de  Louis  XII.  Ces  conditions  leur  avoient  été 
envoyées  avant  que  la  cour  de  l^rance  connût 
l'issue  de  la  bataille  de  Ravenne  ;  et  sachant 
combien  le  roi  désiroit  la  paix  >  ils  ne  crurent 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  SgS. — Raynaldi  Ann,  eccUs. 
i5i a ,  §.  aa ,  p.  1 1 2.  —  Fr,  BelcariL  Lib.  XHI ,  p.  Sgo.  —  P^tri 
Beinhu  L.  XU ,  p.  a8o.  —  Faolo  Giovio  P'ita  di  Leone  X.  L.  H , 
p.  1 5o.  —  E/iisdtm  f^ita  di  jilfonao  dà  Este ,  p.  89. 
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point  Revoir  \ç$  changer ,  quelque  a^WP^gfiiwes  ar^r.  a%f 
qu'elles  fi\ssçnt  poi;(r  le  pape.  LouiaXU  oSroit  iSia. 
donc  ^af:  leui^  entremise  l^di^^Iution^du  con- 
cile de  Pi|se,  la  irestilution  d^  fiolog^Q,  la  cm- 
sion  de  hugo  et  de  tout  ce  que  1^  np^ison  d'Esté  ^ 
possédoit  eu  Romagne  ;  Fabandoifi  enfin  du  djcoU 
de  faire  du  sel  à  Comacchio;  et  il  pe  demaip^oit 
en  retour  que  la  levée  de  l'interdit  »  la  révo- 
catioq  ^e  toutes  les  sentences  eccLésiastiq^œs., 
et  I^  restitution  aux  Beptivoglio  de  leurs  biens- 
fonds.  Le  pape,  d'après  les  instances  réitérées 
de  ses  cardinaux ,  consentit  à  trsuter  à  cçs  con- 
ditipns ,  et  il  en  donna  la  çommissiou  au  car^ 
dinal  de  Finale  et  à  l'évêque  de  Tivoli ,  qui  rér 
sidoient  eu  France;  mais  il  ne  leuir  enyoya 
pgint  de  pouvoirs  pour  conclure;  et  il  déclara, 
au  contraire ,  aux  ambassadeurs^  d^ Aragon  et 
de  Venise,  que  cette  condescendance  apparente 
n'était  qu'un  stratagème  pour  dësa];mer  la 
France,  et  gagner  du  tçmps  (i). 

Louis  XII  eh  effet,  loin  de  se  laisser  enfler 
d  orgueil  par  la  victoire  de  Ravenne,  de  compter 
sur  les  protestations  de  Maximilien ,  qui  pro- 
mettoit  de  ne  pas  ratifier  l'armistice  avec  Venise, 
signé  sans  ses  ordres ,  ou  de  se  reposer  sur  l'al- 
liance des  Florentins,  qu'ils  avoient  renouvelée 

(i)  Fn  Guicciardini.  L.  X ,  p.  S94.  —  Fetri  Bêmbi.  L.  XII, 
p  279.  — Eaynaldt  jinnOiL  eccicsiaet»  i§ld|  $•  a5|  p.  na. -^ 
Fr,  Beicarii.  L.  XIII,  p.  Sgo. 
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BAP.  cix.  dans  la  première  /terreur  de  la  victoire  de* 
ï 5i.3.  Français ,  n'en  montroit  que  plus  d'ardeur  pour 
se  réconcilier  avec  le  pape.  Il  accepta  la  média- 
tion, que  les  Florentins  lui  ofiFroient,  et  leur 
envoya  le  président  dd  parlement  de  Grenoble 
avec  son  acceptation  tiestjiropos^t^ons  qu'on  lui 
avoit  faites  (i).        •' 

Mais  pendant  çe^  temps,  le  pape  ayant  appris 
par  Jules  de  Médicis,  que  lui  envoyoit  le  car- 
diriàl-Iégat ,  dans  quel  désordre  se  trouvoit 
Farmée  française,  commençoit  à  se  rassurer. 
Ferdinand  avoit  promis  de  renvoyer  en  Italie 
le  grand  capitaine  Gonzalve  de  Cordoue,  dont 
le  nom  seul  relevoit  les  espérances  de  tout  son 
parti ,  et  déjà  il  y  avoit  fait  passer  Solis  avec 
deux  mille  soldats  espagnols  ,  et  Hugues  de 
Moncade,  vice-^roi  de  Sicile  (2).  Le  duc  d'Urbin 
avoit  demandé  et  obtenu  de  rentrer  en  grâce 
auprès  du  pape,  son  oncle;  il  lui  avoit  promis 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  raille 
.  fantassins,  et  il  avoit  été  de  nouveau  déclaré 
général  de  l'armée  pontificale  (3).  Les  barons 
romains,  qui  avoient  traité  avec  la  France, 

(i)  Fr,  GuieciardinU  L.,  X,  p.  697.  —  Scipione  jimmiralo. 
Ij.  XXVIII,  p.  3o2. . —  Raynaldi,  §.  24  ,  p.  112.-^  Fr.  BelcariU 

L.  xm,  p.  391. 

(9)  Jo,  Marianœ  hist»  Hispaa.  h,  XXX,  c.  IX,  p.  3.|5« 
•    (3)  Fr^  Guicciardim^  L;  X>  p«  594.  —  Pr^  Melcariû  JU  XIH* 
f*  391. 
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avoîent  ensuite  fait  de  nouveaux  arratigemens  «hap.  ax. 
avec  le  pape,  en  vertu  desquels  ils  gardoient  i6ia. 
l'argent  qu^ils  avoîent  reçu,  en  se  dispensant 
des  obligations  qu^ils  avoient  contractées  (i). 
Enfin ,  La  Palisse,  sur  le  bruit  d'une  prochaine 
invasion  des  Si^isses ,  s^étoit  rapproché  de  Milan , 
et  n'avoit  laissé  au  cardinal  de  San-Sévérino , 
pour  couvrir  la  Roraagne,  que  trois  cents  lances, 
trois  cents  chevau-légers ,  et  six  mille  fantas- 
sins (a).  Le  pape,  déposant  dès  lors  toute  in- 
tention pacifique,  écrivit  à  Venise  au  cardinal 
de  Sion,  qu  au  lieu  de  lever  pour  lui  six  mille 
Suisses,  il  en  levât  douze  mille,  ou  même  qu^il 
engageât  à  son  service  tous  ceux  qui  se  présen- 
teroient  (3). 

L'époque  annoncée  pour  l'ouverture  du  con- 
cile de  Latran  étoit  arrivée;  et  malgré  la  guerre, 
beaucoup  de  prélats  dltalie,  d'Espagne,  d'An- 
gleterre et  de  Hongrie,  s'étoient  rassemblés  à 
Rome.  Trois  semaines  après  la  bataille  de  Ra- 
venne,  Jules  II  put  faire  solennellement,  le 
3  mai,  l'ouverture  du  concile;  et  à  la  première 
session  ,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évê- 
ques  (4).  Se  sentant  fort  de  l'appui  de  l'Église 

(1)  J*>.  Guicciardinl,  L.  X,  p^ôgG. 
(a)  Idsm,  p.  596. 

(3)  Paolo  Giovio  VUa  di  Léon  X.  Lib.  II ,  p.  loi.  ' 

(4)  Fr.  Gu'tcciardini,  Lib.  X ,  p.  596.  —  Scipione  Aminiralo^ 
L.  XXVIII,  p.  5oa.  —  R^ynaldi  Anuah  eccles.  i5i2,  §.  aS, 
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oUAP.  cix.  assemblée ,  Jules  Yoiulut  4us»i  inspirer  son  cou- 
i5 1 â.  rage  au:ç  c^rdin^mx  qui  jusque  alors  lui  avoiep t 
conseillé  b  psiix.  Il  fit  lire  en  plein  consistoi^-e 
les  propositions,  de  Louis  XII;  mais  le  cardinal 
d'Ébqra,  sujet  du  loid'Ar^gQn,  et  celui  d'Yorck, 
sujet  du  roi  d'Angleterre ,  pjpirent  tous  deu^  la^ 
parole  pour  lui  représenter  qu'il  seroit  hopteux 
de  traiter  sans  tous  ses  ajliés.  Le  pa^pje  parut 
céder  au  conseil  qu'il  s'étoit  fail  donner;  et 
pour  montrer  qu'il  a,yoit  renoncé  à  toute  idée 
de  paix,  il  émit  un  mouitoire  contre  le  roi 
de  France,  pour  le  sommçr,  sous  toutes  les 
peines  que  peut  prpi^ojacer  VÉgUs?e,  de  renjiettre 
en  liberté  le  cardinal  de  Mçdicis,  qu'il  retenoi^ 
prisonnier  (i). 

Ç'étoit  4ans  les  Suisj^es  que  rçpospit  la  prin- 
cipale espérance  de  Jules  II ,  et  il  ayoit  trouvé 
dans  le  cardinal  de  Sion  un  ageut  auprès  d'eux 
non  moins  impétueux  que  lui,  et  non  moinsL 
constant  dans  ses  ressenlimens«  La  querelle  des 
Suisses  avec  la  France,  commencée  par  avarice, 
étoit  devenue  pour  eux  une  a;fife.ire  d'orgueil. 
Ce  n'étoient  plus  les  peiusions  refusées ,  c'étoit 
le  ton  méprisant  du  roi ,  c'étoit  son  dédain  pour 
des  paysans  et  des  roturiers ,  qui  leur  meltoient 

p.  II 3.  —  7o.  Marianœ  de  rébus  Hispan,  L.  X^S^^cap*  X> 
p,  3i5.—  Fr.  BelcariL  Lib.  3^01,  p.  39 1. 

(1)  Fn  Guicciarfiini.  L.  X,  p.  598.  —  Fr.  Belcarii,  L,  XOI, 
p.  592. 
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les  armes  à  la  mais.  lig^  parti^nA  de  U  France  chaf  nx. 
avoient  encore,  a^fa^nt  qu'il &s^y oient  pq ,  résisté  i5 1 a. 
dans^  la,  diète  de  Zurich,  au  lorrent  de  U  haine 
populaire,  et  iU  avoient  prévenu  une  décla^'a- 
tion  de  guerre  ;  mais  ils  n'a  voient  pu  empêcher 
qu'on  n'accoi^àt  au  pape  la  permission  de  lever 
dix  mille  hommes  dans  les  cantonsi,  et  il  avoi^ 
été  fiicile  ensuite  ^u  cardinal  de  Sioi\  d'étendre 
cette  levée  autant  qu'il  l'avoit  voulu  (i). 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  pre- 
mier rendez-vous  de  cçtte  armée  fut  à  Coire, 
Les  Grisons  déclarèrent  qu'entre  leur  alliance 
avec  les  cantons  et  celle  avec  la  France ,  la  pre- 
mière, qui  étoit  la  plus  ancienne ,  devoit  l'em- 
porter. L'expérience  des  dçu?  dernières  années 
avoit  prouvé  que  les  Suisses ,  pour  tenir  la  cam* 
pagne,  ne  pouvoient  se  pas^r  de  gendarmerie 
et  de  cavalerie  légère.  U  leur  importoit  donc  de 
se  réunir  à  une  armée  ou  vénitienne,  ou  pon- 
tificale ,  avant  d'entrer  sur  le  territoire  ennemi. 
La  route  la  plus  courte  pour  atteindre  l'État 
vénitien  étoit  par  l'évêch^é  de  Trente,  et  ils 
obtinrent  de  Maximilien  la  permission  d'em- 
prunter son  territoire. 

On  peuthésiterà  décider  si  la  conduite  de  ]M(axi- 
milien  doit  être  attribuée  à  l'inconséquence  de 
son  caractère  ou  à  sa  perfidie,  mais  les  résultats 

(1)  F/M  Guiceiardini  L.  X,  p.  Sgg.  —  Fr.  Belcqfii.  h.  XIII, 
p:  384. 
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furent  ceux  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  La 
j  6 1  a.  ville  de  Vérone  avoit  toujours  été  gardée  par  une 
garnison  française^  quelque  besoin  que  Louis  XII 
eut  ailleurs  de  ses  troupes.  Maximilien  avoit 
convoqué  en  son  nom  le  concile  de  Pise ,  et 
ensuite  il  ne  l'avoit  fait  reconnoître  ni  dans. 
Fempire,  ni  dans  ses  états  héréditaires  ,  laissant 
à  Louis  XII  tout  Todieux  d'avoir  suscité  un 
schisme.  Son  ambassadeur  à  Rome  avoit  signé 
le  6  avril ,  une  trêve  de  dix  mois  aVec  les  Vé- 
nitiens ,  non-seulement  sans  y  comprendre  son 
allié  ,  qui  étoit  alors  même  attaqué  par  des  en- 
nemis puissans,  mais  encore  en  tâchant  de  lui 
débaucher  une  partie  de  ses  troupes.  Maximi^ 
lien  avoit  juré  qu'il  ne  ratifieroit  point  cette 
trêve  ;  et  moyennant  une  nouvelle  gratification 
de  dix  mille  florins  il  la  ratifia ,  mais  en  secret. 
En  cachant  à  Louis  XII  cette  transaction ,  il  en 
augmentoit  le  danger  pour  la  France.  Enfin  en 
accordant  aux  Suisses  un  passage  au  travers  de 
ses  états  pour  attaquer  les  Français,  il  passoit 
sans  provocation  d'une  intime  alliance  à  un 
acte  ouvert  d'hostilités. 

L'hâbiletë  de  Ferdinand-le-CathoIique,  le  mo- 
narque le  plus  faux  et  le  plus  intrigant  de  l'Eu- 
rope, avoit  dirigé  la  conduite,  et  changé  toutes 
les  dispositions  de  Maximilien.  Celui-ci,  dans  le 
temps  m^e  de  son  union  la  plus  intime  avec 
,   la  France ,  u'civoit  jamais  déposé  son  anciennQ^ 
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baine  contre  celte  couronne  ;  d'ailleurs  il  for-  c«A».cnt. 
moit  toujours  des  projets  gigantesques ,  dont  il  i5is4 
se  dégoi^it  au  moment  de  l'exécution.  Fer- 
dinand y  pour  le  consoler  de  n'avoir  pais^  achevé  • 
la  conquête  de  l'état  de  Venise,  et  de  n'avoir 
pas  ensuite  conduit  en  triomphe  une  armée  al- 
leniande  à  Ro^e ,  ppur  y  prendre  la  couronne 
impériale ,  lui  proposa  de  chasser  les  Français 
de  toute  la  Lombardie ,  de  faire  valoir  sur  les 
pays  qu'ils  occupoient ,  les  droits  dès  long-temps 
oubliés  de  l'empire  ,.de  rendre  enfin  le  duché  de 
Milan  au  cousin-germain  de  sa  femme,  àMaxi- 
milien  Sfor^a,  fils  de  Louis -le -Maure,  qui 
depuis  long*tf!mps  étoit  réfugié  à  sa  cour*  En 
éveillant  ainsi  $on  ambition  et  sa  vanité ,  il  l'en* 
gagea  à  s'associer  à  la  sainte  ligue ,  à  laquelle  il 
pouvoit  être  utile  (i). 

SÎ2;  mille  Suisses  avoient  dû  se  rassemblée 
à  Coire,  à  la  solde  du  pape ,  et  autant  à  la  solde 
des  Vénitiens  ;  mais, quoique  le  premier  par 
avarice^  les  seconds  par  la  pauvreté  qù  les  avoit 
réduits  une  longue  guerre ,  n'^nvo'yassent  qu'a- 
vec lenteur  l'argent  nécessaire  aux  levées,  quoi* 
que  c^s  deux  puissances  ne  payassent  pour  en* 
gagQÉqent  qu'uii  florin  du  Rhin  par  homme , 
tandis  que  les  Français  avoient  toujours  donné 
hien  davantage  ^  telle  étpit  cependant  la  haine 

.    (i)  Fr»  GuiociardinL  L.  X»  p.  600.  —  Jacopo  Nardi,   L.  V, 
p.  aSg,  —  F99io  OioPh  Fila  di  Léon  X  I^.  H,  p.  i56. 
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lAP.  cix.  du  peuple  pour  ces  derniers ,  et  la  fureur  avec 
2  5 1 2.  laquelle  les  Suisses  s'éngàgëdiènt  dans  uneguerre 
qu'ils  H^Àtûàietxt  càïkttié  ti^fidUàlë ,  que  Tar- 
^  tnée  àsseriiMécA  Coiré  sfe  trc>Ova  forte  dé  vmgt 
hiille  hommes ,  et  que  duianè  $k^niàrclie  dans 
Pévêché  de  Trente  et  dans  le  Vérçnois ,  elte 
^ùppottà,  sans  murmurer  le  retard  des  soldes  ^ 
le  itoariqure  des  viVreà  fet  tous  les  genres  d'in- 
commodités  (i). 

La  situation  de  La  Pàliâsé,  qui  commiindoit 
Farméè  frart^îsfe ,  étoit  devenue  éxtrémetnélit 
difficile.  Mal  d'aotoWl  avec  le  c&rdinâl  de  San- 
SéVérino,  légat  dû  cohcile,  qui  disputoit  son 
autorité,  îl  n^  Fétoit^pàs  daValitttsÈge  avec  le  gé- 
néral de  Nôrfriâridie ,  chrfî^é  de  Fadministra- 
tion  civile  du  duché  de  Mi  la  A  ,  qu^i  tonsidÂéroit 
la  guerre  en  financier  ,  plutôt  qu'en  homme 
d'état ,  qui  s'étoit  hâté  après  k  victoire  àe  li- 
cencier Fibfantèrie  italiéniife  ,  et  qui ,  lorsqu'il 
donna  ensuite  à  Frédéric  dé  Bbésiolo ,  l'ordre 
de  lever  -ûe  nouveau  six  mille  hommes ,  Se 
^  trouva  sans  ai'^ènt  pour  avancer  leur  engage*^ 
ment^  et  sàhs  crédit,  à  cause  du  changeib^ent 
•  rapide  de  la  fortuné.  La  Palissé  d'ailleurs'  îl^é^ 
toit  général  que  par  intérim  ;  son  rang  n'^Wit 
pas  asse«  élevé  pour  feiii^e  taire  toutes  lés  ja- 
lousies dé  ses  subordonnés,  oiï  poiir  satisfaire 

(i>  /^.  Guicciafrfinu  L,  X,  p.  ôob.  —  Pétri  Bèinbi  hâèor* 
f^en.  U  iil ,  p.^80^.  —  Fr.  Betcariù  li.  XIH,  p.  SjS.      . 
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J)leinemeilt  leur  orgueil  ;  aussi  ne  poulroit-il  chaf.cu 
obtenit  d'eux  robéisàance  qu'ils  airoient  ttioti-  »5is. 
trée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarmerie  fran- 
çaise doilnôit  aux  atitreà  corps  Texeinple  de 
Findiscipline  ;  fatiguée  de  la  gtierre ,  et  yoyant 
peu  de  cbances  de  succès ,  elle  désiroit  elle- 
même  la  perte  du  duché  dé  Milaîi ,  pour  pou- 
voir se  rétirer  en  France.  D'ailleurs  les  censures 
de  rÉglise,  et  la  honte  de  (combattre  pour  sou- 
tenir un  schisme ,  faisoient  iilipresslon  àur  l'es- 
prit des  soldats.  On  en  avoit  eu  la  preuve  lors- 
que le  cardinal  de  Médicis  avoit  été  cbnduît 
prisonnier  à  Milan  ;  il  ai^oit  été  re^  sous  les 
yeux  du  concile  ennemi ,  avec  un  redouble- 
ment de  reàpect  ;  et  comme  Jules  H  lui  avoit 
accordé  le  pouvoir  de  relever  dès  censurés  ec- 
clésiastiques ,  les  soldats  qui  s'engageroieut  & 
ne  plus  servir  contre  l'Église,  et  d'accoklèr  aui 
niourans  la  sépulture  en  terre  saintte;  une  fôtilè 
avide  l'entouroit  sans  cesse  pour  obtenir  «6 
grâces,  et  les  généraux  français,  malgré  les 
plaintes  du  concile ,  ne  s'opposoietit  point  à  ce 
qu'il  les  distribuât  (i). 

Louis  XII,  pour  former  rarmée^qu'iloppétoît 
au  roi  d'Angleterre,  avoit  rappelé  en  France 
les  deux  cents  géntilshotniirés,  et  les  àrùheH  dt 
sa  garde,  aussi-bien  que  deux  ôentà  laâdes; 

(i)  fr.  Guicciardini,  Llb.  X,  p.  &98.-^FrftfA?  QUfvio  f^HU  di 
Léon  X.  L.  Il,  p.  i3a. 
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tjtp. cix.  d'autre  part,  il  avoit  réclame  des  Florentîn» 
i5i2*  les  trois  cents  hommes  d'armes  qu'ils  étoient 
obligés  de  lui  fournir.  Il  ne  restoit  à  La  Palisse 
que  treize  cents  lances,  françaises  et  dix  mille 
fantassins,  et  ces  troupes  étoient  dispersées  sur 
une. grande  étendue  de  pays,  en  Romagne,  au 
Finale  de  Modène ,  à  Parme  ,  et  sur  les  confins 
du  Véronois.  Il  leur  donna  rendez-vous  à  Pon- 
toglio ,  pour  se  mettre  à  portée  d'observer  et 
d'arrêter  les  Suisses  ;  et  dans  ce  but,  il  fut  obligé 
de  laisser  à  découvert  Bologne,  pour  la  défense 
de  laquelle  les  Français  avoient  feit  jusque  alors 
de  si  grands  sacrifices  (i). 

Les  Suisses ,  descendus  par  l'évêché  deTrente 
dans  le  Véronois,  avoient  trouvé  àVilla-Franca, 
près  de  Vérone ,  Jean-Paul  Baglioni ,  général  des 
Vénitiens ,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes , 
huit  cents  chevau-légers ,  six  mille  fantassins  et 
une  bonne  artillerie.  Comme  après  cette  réu- 
nion ils  mettoient  en  délibération  s'ils  marche- 
roient  sur  Ferrare,  une  lettre  dç  M.  de  La  Pa- 
lisse au  général  de  Normandie,  interceptée  par 
les  Stradiotes ,  leur  fut  apportée ,  et  leur  fit  con- 
lioître  l'impossibilité  où  se  trouvoient  les  Fran- 
çais de  défendre  Milan  ,  en  sorte  qu'ils  résolu- 
rent de  tourner  de  ce  côté  leurs  efibrts.  La 
Palisse  s'étoit  d'abord  avancé  de  Pontoglio  à 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  600.  —  Fr»  BeicariLL.  XJlï  , 
p.  393. 
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Gastiglion  délie  Stivère,  ensuite  à  Yaleggio  sur  QOAr.  ««. 
le  Mincio  ;  mais ,  désespérant  de  tenir  cette  po-  i5ja. 
sition ,  il  s'étoit  replié  sur  Gambara ,  puis  de 
nouveau  sur  TOglio ,  à  Pontévico.  Pendant  ce 
temps,  Tarmée  espagnole  et  pontificale,  à  la-  . 
quelle  on  avoit  laissé  tout  le  temps  de  se  réta-^ 
blir ,  avoit  recouvré  Rimini ,  Césène,  Ravenne, 
arec  leurs  forteresses  et  toutes  les  places  de  Ro« 
magne  :  elle  menaçoit  Bologne ,  pour  la  défense 
de  laquelle  La  Palisse ,  cédant  aux  instances  des 
Benlivoglio ,  avoit  £iit  avancer  les  trois  cents 
lances  laissées  à  Parme.  Sous  ses  ordres  immé-^ 
diats  5  La  Palisse  n'avoit  à  Pontévico  que  mille 
lances  françaises ,  et  six  ou  sept  mille  fantassins 
tout  au  pliis;  le  reste  étoit  distribué  dans  les 
places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Lëgnago  (  i  )•  , 

'Bientôt  La  Palisse  apprit  que  Farmée  de  Ba- 
glioni  et  des  Suisses  avoit  traversé  le  Mincio  sur  . 
les  terres  du  marquis  de  Mantoue,  qui  ne  pou- 
voit  refuser  le  passage  à  personne.  Son  conseil 
de  guerre  Jugea  impossible  de  tenir  tête  aux  en- 
nemis ,  autrement  qu^en  distribuant  Tarmée 
dans  les  places  fortes ,  pour  lasser  l'impétuosité 
des  Suisses,  et. épuiser  les  finances  du  pape  et 
des  Vénitiens,  Dans. cç  but,  il  envoya  deux 
mille  fantassins  à  Brescia ,  avec  cent  cinquante 

(i)  Fr^  Gaicciardini.  L*  X,  p.  601.  -— Fr>  BelcariLlà.  XIII, 
p,  595. —  Jacopo  Nardi.  L.  V,  p.  aSg.  —7©.  Mariapœ  de  rtbuê 
Hispan,  Lib.  XXX}  cap.  XI;  p<  5x7« 
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ckAv.rix.  lances  françaises  et  cent  fat>tniïies  d^hnes  flo- 
1612.  rentins;  à  Crémone,  cinquante  lances  et  mille 
fantasBins;  à  fiergame,  cent  hcNnames  d'armes 
florentins  et  mille  fantassins ,  et  il  ne  lui  resta 
ploà  à  Pontéyico  que  sept  cents  lances  ^  deqx 
mille  fantassins  français  et  quatre  mille  aile- 
Biands.  A  peine  a\oit-il  fait  cette  distrihutioa 
de  ses  forces  ,  qu'un  héranlt  d'armes  de  Maxi— 
inilien  Tint  sommer  tous  les  Allemands  qui 
ëtoienl  dans  son  armée  de  l'abandonner,  et  de 
s'abstenit*  de  combattre  le  pape.  Les  Allemands^ 
pi'esqtte  tous  Tyroliens ,  et  sujets  immédiats  de 
î'emperéur,  obéirent  sans  hésiter,  empressés  de 
séparer  kur  fortune  de  celle  d'une  armée  en 
iretraite ,  et  qui  commençoit  à  épix)uvcr  l'ad-* 
Versité.  Leur  départ  laissa  La  Palisse  dans  l'inàV 
possibilité  de  défendre  le  duché  de  Milan  :  aussi 
'  son  armée  abandonna-t-elle  Pontévioo  par  «1*1 
mouvement  tumultueux,  ^ur  se  retirera  PÙ5* 
irighettone,  sur  l'Adda  (1). 

'  Les  Suisses  avançoient  toujours  :  ils  passèrent 

TOglio,  et  arrivèrent,  le  5  juin,  de  vaut  CSi^é- 
încme ,  que  le  mouvement  rétrogradé  de  La  Pa- 
lisse laissoit  à  découvert,  La  gatuLson  se  retira 
aussitôt  dans  la  citadelle ,  et  la  ville  oiffrit  de  ca- 

(1)  Fr,  GuicciardinU  L.  X  ,  p.  6oa Fr.  Belcarli,  L.  Xm, 

•  p.  595.  —  Pttri  Bi^arri  hiid.  Ge^ueÀs.  L.  XVIIf ,  p*4^fi.  — 
"Mêm&irôB'lhiVhetiFakigesyp»  lOS. —  Mém>^e  Ssyard.  Cb.  LY, 
p.  3i8.  .  . 
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pttuler  :  iiiais  lesYénitieiifi  préteiicloi«nt  qu'alk  cnÀP.cii 
feur  fût  remise;  les  SuîâseB  v<wloieni  en  prendra  »6ja 
possession  au  nom  de  MaKioiilien  Sforszi^^clua 
ie  Milan  :  ces  derniers ,  qu'on  :  n'osoîk  mécon- 
fentev,  i'empoirièrent  ^  et  Fétendard  du  dino  dt 
Milan  fat  relevé  à  Crémoîie ,  tandis  que  Ber^ 
game ,  "v^rs  le  même  temps ,  se  aouJeva  sanf 
secours  étrangers ,  et  ourrît  se3  portei  aa^Yé* 
mticns(t). 

La  Palisse  ayant  rap{idé  à  lui  les  trois  cent# 
lances  françaises  qui  occupoient  Bologne,  pa^i»^ 
l'Âdda  à  Fi8zigfaetione,ei  en  deux  jours  se  poifU^ 
à  Pavie.  Miliun  se  trou  voit  aIoi«  tout'^à^f^it  9. 
découvert*  J«an- Jacques  Trirulw  ^  le  géfi^i^al 
de  Normandie  ,  Ânton-Mai'îe  Palaviciao,  Qs^^ 
léazzô  Visoonii^  et  toifs  les  Français  ^  ea  pi\t^ 
tirent  poiir  se  sauver  en  Piétnanl.  Ils  em^vèiCr 
nèrent  avec  eux.  le  cardinal  de  Médiciis;,^!^ 
:comme  celui-ci  devait  pafi$er  le  Pô,<»^re  JPi^ip 
de!  Cairo  et  Bassignano,  queJqu^srun^.  d^'  s^ 
amis  jameutèi^t  les  paysans  du  v^Àûnage ^  Ven^- 
levèrent  aux  gaivles  qui  le  oondqiâoi^ttt  1  ef  i^ 
iremirefrt  en  liberté*  Les  «estes  fugiti& -du  fiofi^ 
xîile  de  Pise  avoient  quitté  Milan  pçm  d0  îovili 
auparavant.  Cette  assemblée,  en  se  séparant, 
prononça  ,  par  une  bravade  ridkvite.  oontre 

^  .        s  .  "  .      ,         _.      . 

( 0  /V.  Guic&iar^ini.  Îj.  X ,  p^fiot*.  ^,  FeiH  JStdbbk  li.  Xf I,     . 
p.  394. 
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«îHAP.  c!x.  Jtiles  II ,  une  sentence  par  laquelle  elle  le  sju&- 
161  a.    pend  oit  de.  l'administration  spirituelle  et  tem- 
porelle de  l'Église  (i). 

La  Palisse  croycit' pouvoir  se  maintenir  a 
Pavie','  tandis  que  Trivulzio  et  le  général  de 
Normandie  lui  représe&toient  que,  dans  tin  pays 
prêt  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pouvoir , 
sans  Êintassin|5,  lutter  coûtre  une. armée  aussi 
formidable  que  celle  qui  Fattaquoit.  Ils  dispu- 
tbiént  encore,  lorsque  rarmée  de  la  ligue ,  ayant 
ôcôapé  Lodi  sans  résistande.^  parut  devant  Par 
vie  5  et  commença  à  faire  jouer  son^iarlilleriè 
Contre  le  château.  Les  Français,  qui  craignoient 
que  toute  retraite  ne  leur  fût  cotkpëe,,  n'hésii 
tèrent  plus  ;  ils  évacuèrerlt  Pavie ,  mettant  a 
Farrière-garde  le  petit  nombre  de  Ëintassins  al-^ 
lemànds  qui  leur  étoient  restés  :  mais:  les;  Suisses 
éditèrent  dans  la  ville  avant  qu'ils  en  fussent 
sortis ,  et  escarmoucbèrent  avec  eux  dans  toute 
4à  lidhgueûr  de  ses  rues.  L'arma  en  retraite, 
après  être  sortie  de  Payie  par  Je  pont  de  pierre 
sur  le  Tésin ,  devoit  encore  passer  sur  un  pont 
d^  bois  le  bras  de  la  ntême  rivière  qu'on  nomme 
Oravelone.  Dans  la  précipitation  de  sa  mardbe, 

(t).  Fr.  Cuieeiardîni,  L.  X  ,  fi.  602.  -—  FnBelc^ii.  L.  XSU, 
-p.  ^^^,-^Baynaldi  jinnah  ecclea.  i5id,  $.  59,  p.  ijo. — /o. 
Mariiikœ.  L.XXX,  ca|».  X,  p.  3i5.  —  Itf év^oires .  du  cher. 
Bayard«  Chap.  LV»  p.  3iS.  —  Pûola  Giovio  Fita  di  Leone  X 
L.  II>p.  i36. 
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Fartillerie,  les  chevaux,  les  bagages  s'atnonce-  «a?,  ax. 
lèrent  sur  ce  pont ,  il  rompit  sous  le  poids  ,  et     *5'^- 
toute  la  partie  de  Farrière-garde  qui  étoit  restée 
sur  ^  Fautre  bord  fut   tuée  pu  faite   prison- 
nière (i). 

Le  passage  du  Gravelone  et  du  Pô  mit  fin  à 
la  poursuite  de  l'armée  française,  qui  continuai 
sa  retraite  sans  être  inquiétée;  mais  tous  les  pays 
qu'elle  laissoit  derrière  elle  changeoient  rapi- 
dement de  gouvemfement.  Les  9entiyoglio  s'é- 
toient  enfuis  de  Bologne,  et  le  duc  d'Urbin 
occupa  cette  ville  avec  les^  troupes  de  l'Église; 
Le  pape,  ne  pouvant  pardonner  aux  Bblonois 
les  outrages  qu'ils  avoient  feits  à  sa  statue ,  les 
priva  de  la  nomination  de  leurs  magistrats  et  de 
tous  leurs  privilèges,  condamna  les  plus  riches 
citoyens  à  de  lourdes  amendes ,  et  mit  même  en 
délibération  s'il  ne  raseroit  pas  la  ville ,  pour  en 
transporter  tous  les  habitans  à  Cento  (a). 

Jules  II  n'avoit  point  renoncé  à  son  projet 
d'afiranchir  Gênes ,  sa  patrie ,  et  il  chargea  Janus 
Frégoso ,  qui  servoit  alors  à  la  solde  des  Véni- 
tiens ,  de  l'effectuer.  Mais  les  Génois ,  pleins 
encore  du  souvenir  de  ce  que  leur  avoit  coûté 

(î)  Fr.  Guicciardinù  L.  X,  p.  6o3.— i'V.  Beicarii,  la,  XIU, 
p.  394.  —  Mémoires  de  Fleuranges  ,  p.  104.  -7-  Méipoires  de 
Bayard.  Chap.  LV,  p.  3 1*9.  — Jacopo  Narài,  L.  V,  p.  340.  -^ 
Taolo  Giovio  f^ita  di  LeonX.  L.  II,  p.  iSg,  . ,      . 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  604. 
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HkT.cix.  leur  dernière  révolte  contre  la  Fratice,  étoienrt 
ibi2.  déterminés  à  ne  faire  aucun,  mouvement  :  ih 
déclarèrent  même,  à  leur  gpUYerneur  François 
de  la  {lochecllouarl ,  qulls  le  seconderoient  de  j 
toutes  leurs  forces.  Celui-ci,  néanmoins,  sa  voit  ' 
trop  combien)  ses  ve^eations  Tavoi^ut  rendu 
odieux  pour  se  fier  à  ces  promesses.  Lorsqu'il 
apprit  rapproche  de  Jan  us  Frégoso ,  il  se  réfugia 
dans  là  citadelle  de  la  Lanterne  avec  sa  garde, 
et  ne  voulut  plus  en  sortir,  malgré  tontes  les 
instances  des  Génois.  La  ville  demeura  trois 
jours  sans  gouvernement ,  jusqu^à  l'arrivée  de 
Janus  Prégpeo,  qui ,  le  29  juin  i5i3 ,  fut  enfia 
nommé  doge  par  acclamation.  L'indépendance 
de  la  république  fut  reconnue  par  les  alUéa^ 
moyennant  douze  mille  ducat»,  qu'elle  envoya 
au  cardinal  de  Sion  pour  les  Suisses ,  et  Frégoso, 
le  nouveau  doge ,  s'empressa  d'assiéger  les  deux 
citadelles  qu'occnpoient  lef^  français.  Celle  da 
Gastelletto  se  rendit  au  bout  de  huit  jours;  mais 
celle  de  la  Lanterne  tint  long-temps  encore  (  i  )• 

Le  cardinal  de  Sion,  que  le  pontife  avoit  j 
nommé  son  légat  auprès  de  l'armée  alliée  ,  pr^- 
noit  possession  de  toutes  les  villea  de  la  Lomr 
bardie  au  profit  de  la  sainte  ligne,  et  Maximi- 
lien  Sforza,  fils  dé  Louis-le-Maure ,  au  nom 
duquel  toutps  ces  victoires  ëtoient  remportées, 

(i)   Vbertu9  Folietà  Genuens,  Hislor,  Lit),  XÏI ,  p.  708,  70^» 
—  Pétri  Bembî  Se/t.  Fop,  ^  GfSHuena^  àt9U  JU  XVIU  >  p.  43a.  , 
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et  que  Ton  proclatnoit  comme  nouTeaiL  duc  de 
Milan  ;  se  voyoit  rançonné  on  trahi  par  toua  ses  i5>ia 
prétend  us  alliés ,  selon  le  sort  aussi  >uste  qci'iiié!- 
viiald^  de  tout  souverain  qui ,  pour  remonter 
sur  le  trôf^e,  emprunte  des  armes  étrangères,  et 
qui  veut  régner  au  prix  de  tous  les  malheurs  de 
son  pays.  Les  Suisses  accahloient  gesk  sujets  de 
contributions  Ruineuses  :  ils  avoient  imposé  une 
rançon  de  soiicante  mille  ducats  à  Milan  y  pour 
racheter  cette  ville  du  pillage;  de  quarante  mille 
à  Pavie,  de  trente  mille  à  Lodi ,  de  vingt  mille 
à  Parme ,  de  vingt  mille  à  Plaisance  (r).  A  peine 
la  diète  de  Zurich  s'ëtoit  terminée,  que  de  nou- 
.  veaux  bataillons  suisses  avoiept  passé  les  mon- 
tagnes ,  non  pour  secourir  leurs  compatriotes  y 
qui  n^en  avoient  pas  besoin,  mais  pour  partager 
les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  contens  de 
ces  contributions ,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Locarno  et  de  son  district  ;  les  Grisons ,  de  Chia* 
venue  et  de  la  Valtelline;  et  le  pape,  avec  un 
oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son  allié, 
réunit  à  TÉglise  Parme  et  Plaisance  avec  leurs 
territoires,  sous  prétexte  que  ces  villes,  qui 
avoient  volontairement  ouvert  leurs  portes  à 
son  armée ,  avoient  anciennement  fait  partie  de 
l'exarchat  de  Ra venue,  et  de  la  concession  faite 

(i)  Pétri  Bemhi  histon  Vert,  Lib.  XII,  p.  aSi.  n  exprima 
toujours  les  sommes  en  langage  classique ,  en  liyres  d'or  pour 
cent  ducata. 
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eHAP.  cix!  par  Charlemagne  à  l'Église;  en  sorte  que  le  droit 
]5id.     du  saint^siége  à  leur  souveraineté  étoit  bien  an- 
,  térieur  aux  prétentions  des  empereurs  alle- 
mands ou  à  la  fondation  du  duché  de  Milan  (i). 

(i)  Fr,  GuicciarcUnû  L.  X,  p.  6o5.  —  Fr.  BdcariL  L.  XIII, 
p,  394^  —  Giov.  Cambi  hiator.  Fior.  T.  XXÏ>  p.  297.  — PaoSa 
^iovio  Fita  «U  Leone  X  T.  II,  p,  141. 
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CHAPITRE  ex. 

Soumission  du  duc  de  Ferrare  au  pape ,  et  sa 
fuite  dé  Rome.  Entrée  des  Espagnols  en  Tos- 
cane ;  sac  de  Prato  ;  déposition  de  Sodérihi; 
rappel  des  Médicis  au  gouvernement  de  Fh- 
rence.  Discorde  entre  les  confédérés  de  la 
sainte  ligue;  nouvelles  négociations;  mort  de 
Jules  II. 

i5i3,  i5i3. 

Lorsqu'on  voit  des  actes  de  férocité,  des  vie-  ^^^^  ç, 
lences  criminelles  et  honteuses ,  souiller  les  ré-  ^5^^,^ 
volution^  par  lesquelles  des  peuples  asservis 
ont  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance,  on 
est  souvent  disposé  à  supposer  aux  nations  une 
haine  profonde,  invétérée,  implacable  contre 
leurs  oppresseurs,  à  croire  qu'elles  Font  con- 
tenue aussi  long- temps  qu'il  ne  se  présentoit  à 
elles  aucune  espérance  de  secouer  le  joug,  et 
qu'elles  lui  ont  donné  l'essor  dès  qu'elles  ont 
trouvé  une  occasion  feivorable.  Encore  que  la 
haine  ou  l'esprit  de  vengeance  ne  soient  pas 
des  sentimens  nobles,  une  certaine  admiration 
involontaire  s'attache  à  toutes  les  affections  vi- 
goureuses ;  leur  intensité  seule  excite  une  sorte 
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UÀP. ex.  d^  sympathie,  et  Ton  a  vu  quelquefois  des 
j6i2.    Hommes  distingués  par  leur  humanilé  et  leur 
philosophie  excuser,  prêcher  même  lés  ven- 
geances populaires ,  qui  leur  paroissoient  pro- 
pres à  relever  l'énergie  des  opprimés. 

Cependant  ils  faisoient  presque  toujours  trop 
d'honneur  à  une  mauvaise  action  ^  en  l'attri- 
buant à  un  principe  noble«  La  férocité  des  peu- 
ples est  le  plus  souvent  en  eux  le  symptôme 
de  la  lâcheté  et  <ie  la  foiblesse.  La  haine,  qui 
se  manifeste  par  une  explosion  si  violente,  est 
ordinairement  née  au  moment  seulement  où  il 
n'y  avoit  plus  de  danger  à  la  satisfaire.  Cest 
un  des  mauvais  penchans  de  notre  nature ,  et 
un  penchant  qui  se  déploie  en  toute  occasion 
dans  les  animaux,  dans  les  enfans,  et  dans  la 
populace,  que  celui  d'attaquer  quiconque  paroît 
trop  foible  pour  se  défendre.  Les  timides  oiseaux 
de  la  basse«cour  accablent  de  coups  de  bec  le 
pigeon  ou  le  poulet  malade;  les  chiens  pour- 
suivent avec  fureur  tout  animal ,  tout  homme 
qui  fuit  devant  eux  ;  les  enfaos  s'acharnent 
après  un  idiot,  après  un  insensé,  qui  devroit 
leur  inspirer  de  la  pitié;  la  populace  accable  de 
ses  outrages  le  malheureux  exposé  au  pilori, 
dont  elle  ignore  ie  plus  souvent  la  faute.  Dès 
qu'on  désigne  à  sa  colère  une  secte,  un  parti, 
unenalion,  sans  examiner  leurs  torts,  sans.Gom- 
prendre  seulement  leur  nom ,  elle  s'irrite?  par 


DU   MOYEN   AGE.  a3^ 

Je  mouvement,  et  elle  arrive  aux  derniers  oa-  ch^p.  ex. 
Irages,  aux  actes  de  la  plus  effrénée  férocité,  i5ia. 
encore  que  rien  n'ait  pu  exciter  son  ressenti- 
ment. Une  armée  en  fuite  peut  avec  peine  se 
dérober  à  la  poursuite  des  paysans  mêmes  qui, 
avant  le  combat ,  &isoient  des  vœulx  pour  .elle. 
Les  Français  ëtoient  forcés  d'évacuer  l'Italie 
entière  ;  chacun  crut  avoir  contre  ces  maîtres 
dépossédés  les  motifs  de  ressentiment  les  plufi^ 
légitimes ,  parce  que  chacun  voulut  faire  usage 
de  tout  le  pouvoir  qui  ae  trouvoit  momentané- 
ment entre  ses  mains ,  et  parce  que  Veshal- 
taot  par  Fémotion  que  la  multitude  commu- 
nique toujours ,  il  prît  pour  un  sentiment  propre 
Feffet  des  cris  et  des  injures  qurretentissoient  à 
ses  oreilles.  Peu  de  semaines  auparavant,  Var- 
mée  espagnole  et  pontificale  a  voit  été  défaite  à 
la  bataille  de  Ravenne,  et  les  fuyards  en  traver- 
sant de  nouveau  l'état  même  du  pape,  avoient 
été  dépou  illés ,  mal  traités ,  massacrés  ;  les  Italiens 
par  leurs  compatriotes  ,  les  Espagnols  par  des 
hommes  qui  n'avoient  encore  eu  le  temps  de 
souffrir  de*leur  part  aucune  vexation.  Chaque 
&is  que  les  Allemands  éprouvoient  quelque 
échec  dans  la  Marche-Trévisane  ou  le  Friuii , 
le  déchaînement  des  paysans  de  ces  contrées, 
qui  avoient  tant  souffert ,  étoit  le  même  contre 
eux.  Le  tour  des  Français  vint  lorsqu'on  devoit 
le  nouiins  s'y  attendre,  et  ils  furent,  comme 
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îHAP.rx.  leurs  rivaux,  exposés  à  toute  la  fureur  de  là 

j5i2.     populace.  * 

Les  quatre  nations  étrangères  qui  faisoient 
alors  la  guerre  en  Italie  avoient  toutes  égale- 
ment donné  des  preuves  d'une  cupidité  insa- 
tiable, et  d'une  effrayante  férocité.  Les  Espa- 
gnols, les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Francis 
n'avoient  h  cet  égard  rien  à  se  reprocher  les 
^  tins  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne  joignoient 
point  Tavarice  à  Favidité  commune  à  tons.  Ce 
qu'ils  s'étoient  fait  donner,  ce  qu'ils  avoiefit- 
pillé  dans  Fabus  de  la  victoire ,  ils  le  dispen- 
soient  ensuite  d'une  main  libérale,  et  ils  se  re- 
trouvoiçnt  au  bout  de  peu  de  jours ,  aussi  légers^ 
d'argent  qu'avant  le  pillage.  Dans  la  potirsuite 
de  la  victoire,  dans  le  sac  d'une  ville,  dafts  le 
premier  établissement  de  leurs  quarti^s ,  leur 
rage  ne  sembloit  jamais  pouvoir  se  désaltérer 
par  assez  de  sang,  leur  arrogance  n'épargnoit 
personne  ;  mais  peu  de  jours ,  peu  d'heures 
souvent  leur  suffîsoient  pour  former  des  rela-^ 
tions  avec  le  bourgeois,  avec  le  paysan  chez  qui 
ils  s'étoient  établis  ;  la  sociabilité  ,  qui  les  dis* 
tingne  si  éminemment',  et  qui  pour  eux  ei^t  nh 
besoin  comme  un  instinct ,  leur  faisoit  chercher 
bien- vite  ce  qui  pauvoit  les  rapprocher  de  leurs 
hôtes  ;  ils  avoient  le  désir  de  chasser  du  visage 
de  ceux-ci  des  traces  d'humeur  ou  de  méconten-^ 
tement  qui  les  attristoient  ;  ils  s'étudioient  k 
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rendre  de  petits  services  à  ceux  qu'ils  avoieiit  ^»^^'  «^c. 
maltraités;  ils  travailloient  à  élever  la  cabane  '^u. 
qui  devoit  remplacer  la  maison  qu'ils  avoient 
brûlée ,  et  ils  buvoient  en.commun  avec  toute 
la  famille  lé  vin  qu'ils  avoient  pris  dans  ses  cel- 
liers. Sans  savoir  la  langue  de  leurs. hôtes,  ils 
causoient  avec  euxy  et  ils  trouvoient  moyen  de 
deviner  ce  qu'ils  ne  pou  voient  entendre.  S'ils 
donnoient  souvent  de  la  jalousie  aux  amans, 
aux  maris ,  aux  pères ,  ce  n'étbit  pas  par  la  bru- 
talité de  vainquenvs  impitoyables,  mais  par  les 
soins  officieux  d'une  galanterie  soldatesque.  / 

Les  Espagnols^  sobres,  taciturnes,  hautains 
et  vindicatifs,  n'abusoient  pas  moins  que  les 
Français  du  moment  de  la  victoire,  non. qu'ils 
fassent  enivrés  comme  eux  par  la  frénésie  des 
combats,  Inais  parce  qu'ils  respectoient  beau* 
coup  moins  encore  la  vie  des  hommes ,  et  que 
les  douleurs  d?autrui  ne  leur  faisoient  aucune 
impreission.  Tel  le  soldat  espagnol  s'étoit  montré 
le  premier  jour,  tel  il  se  montroit  encore  pen- 
dant toute  la  suite  des  relations  qu'on  pouvoit 
former  avec  lui.  Il  avoit  pillé  par  avarice,  et 
cette  avarice  ne  se  démentoit  jamais;  elle  re- 
cherchoit  à  toute  heure  également ,  et  de  nou- 
veaux gains*  et  de  ^nouvelles  épargnes  ;  quoique 
le  même  homme  dépensât  quelquefois  par  or- 
gueil, et  pour  paroitre  magnanime,  dans  une 
occasion  d'éclat,  ce  qu'il  avoit  péniblement 
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cHAP.cx.  amassé  pendant  des  années.  Cet  oi;guéil  ne  lui 
j  5 1  a.  permettoit  jamais  d'admettre  un  étranger  a  au- 
cun degré  de  familiarité  avec  lui  ;  il  demeutoit 
toujours  à  la  même  distance  de  la  Ëunille  de  ses 
botes ,  et  quoique  9a  langue  ae  rapprochât  assez 
de  l'italien  pour  qu'il  put  aan^  étude  s'eittendre 
avec  les  paysans  ^  il  ne  r^][)plpyoit  faisais  que 
pour  quelques  plirases  de  cérémonie,  auxquelles 
il  accoutumoit  ses  hôtes;  il  leur  enseignoit  les 
égards  qui  étoient  dus  au  senhor  soldà:dOj  et  il 
ne  descendoit  point  avec  eux  jusqu'à  la  conr 
versalion. 

Les  Suisses  et  les  Allemands  ,  mus  être  con- 
6idérés  comme  un  même  peuple ,  avoient  ce^ 
pendant  trop  de  rapports  les  und avec  les  autres ^ 
pour  que  les  Italiens  {lusseut  assigner  un  cnrad-. 
tère  distinct  à  ces  hôtes  redoutables.  Les  Suisses, 
enorgueillis  de  leurs  succès  pendant  les  vingt 
dernières  années ,  avoien t  plus  d'insolence  dans 
toute  leur  conduite.  Désaccoutumés  à  recon- 
noître  des  supérieurs,  ils  se  souméttoient  plus 
difficilement  à  toute  discipline;  et  n'ayant  de- 
puis long-temps  combattu  qu'en  éoldufas  mercer 
naiies ,  ils  ne  vpyoient  dans  la  guerre  que  l'ar- 
gent à  gagner ,  et  ils  lui  wori£onwttsouvent  leur 
ibi  et  leur  honneur.  Les  deuK  haliood.d'MUours 
étoient ,  à  Tenvi  l'une  de  l'autre,  férooes  à  Tégard 
des  vaincus ,  avides  et  insatiables  dans  le  pillage^ 
avajres  pour  conserver  ce  qu'elles  avoient  ai>- 
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tjuis.  Toutes  deux  s'abandonnoientà  une  même  chap.  rx 
intempérance  5  le  droit  de  s'enivrer  sembloit  i6ia. 
pour  elles  la  meilleure  récompense  de  la  vic- 
tairc.  IndiflFérens  pour  les  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivoienl ,  sans  curiosité  sur  leurs 
mœurs  ou  leurs  opinions ,  les  Suisses  et  les  Allé* 
mands ,  après  leurs  orgies ,  restoient  dans  un 
repos  apathique;  ils  n'essayoient  point  de  se 
feire  entendre  de  leurs  hôtes ,  et  ils  les  laissoient 
douter  qu'ils  pussent ,  à  l'égal  des  autres  hom- 
mes, et  penser,  et  aimer,  el  sentir. 

RaTenne  fut  la  première  ville  où  les  Français 
farent  victimes  de  cette  haine  populaire  qui 
éclâtoit  tout  à  coup  contre  eux.  Ils  Favoient,  il 
est  vrai ,  cruellement  provoquée  par  le  pillage 
de  cette  ville ,  au  moment  même  où  ses  magis- 
trats signaient  sa  capitulation*  Julio  Vitelli, 
ëvêquede  Città  di  Castello ,  qui  avoit  commandé 
dans  1^  citadelle  de  Ravenne ,  s'en  rapprocha 
avec  un  corps  de  troupes,  dès  qu'il- apprit  que 
La  Palisse  s'en  étoit  éloigné.  Les  Français,  à  leur 
tour,  offrirent  de  traiter,  et  l'évêque  leur  ac- 
corda une  capitulation  honorable,  mais  il  leur 
Téservoit  d'odieuses  représailles  pour  la  viola- 
iion  de  la  capitulation  précédente.  Au  mépris  de 
sa  parole,  il  livra  à  la  populace  les  quatre  oflB- 
ciers  les  plus  distingués  de  cette  garnison ,  et  il 
permit^  à  la  honte  de  son  caractère  d'évêque  et 
àe  li-eut^natit  d  t»  pape ,  qu'on  les  ensevelît  vi vans^ 
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HAP.  ex.  «^"s  ses  yeux,  dans  une  fosse ,  avec  la  tête  seule 
i5i2.     hors  de  terre,  et  qu'on  les  y  laissât  périr  dans 
un  long  et  cruel  supplice  ,(i). 

Au  moment  où  les  Français  évacuèrent  la 
Lombardie,  le  déchaînement  du  peuple  contre 
eux  fut  signalé  par  une  égale  cruauté.  La  popu- 
lace de  Milan  égorgea  tous  les  soldats  français 
qui  étoient  restés  dans  leurs  casernes  ou  leur» 
hôpitaux,  après  le  départ  de  leurs  cliefs;  elle 
attaqua  ensuite  les  boutiques  et  Jes  ma^sins  des 
marchands  français  pour  les  piller,  et  Fon  as- 
sure que  quinze  cents  malheureux  y  furent 
massacrés  par  le  peuple.  De  semblables  horreurs 
furent  commises  à  Como,  immédiatement  après 
l'évacuation  de  la  ville^  Les  Français ,  dan^  leur 
retraite,  ne  pou  voient  s'écarter  du  corps  d'ar- 
mée principal  ;  tous  ceux  qui  se  dispersoiect, 
tous  ceux  qui  n'étoient  plus  en  état  de  faire 
résistance,  étoient  massacrés  par  les  paysans 
furieux;  aussi  cette  retraite  coûta- t-elle  à  leur 
armée  plus  de  soldats  qu'une  bataille  (2). 

Les  Italiens  ne  croyoient  point  que  ces  ou- 
trages pussent  jamai/i  être  vepgés  :  les  français 
ne  possédoient  plus  en  Italie  que  Brescia,  Crème 
et  Légnago ,  avec  les  citadelles  de  Milan ,  <)b  Ko- 

(i)  Pétri  Bemhi  kitt.  yetietce.  L.  XII ,  p.  279. -^JF^.  Belcarti, 
L.  XIII ,  p.  390. 

N  (a)  Muratori  Junali  cV Italia,    T.  X,  p.  86,  ad.  JiBQ.  \^i^ 
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varre^  de  Crémone,  et  de  la  lanternede  Gènes  (  i  )•  cbap.«. 
D^aiUeurs  on  les  sayoit  occapés  au-delà  des  i6ia^ 
monts  par  une  invasion  puissante.  Tandis  que 
Famiral  Howard  ravageoit  les  côtes  de  Bretagne  ^ 
le  marquis  de  Dorset  avoit  débarqué  le  8  juin 
dans  ie  Guipuscoa ,  il  avoit  joint  Ferdinand  avec 
six  mille  fantassins  anglois ,  et  il  menaçoit  en 
même  temps  la  Guienne  et  la  Navarre.  Il  étoit 
peu  probable  qu'avec  de  tels  ennemis  sur  les 
bras  y  Louis  XII  pût  de  toute  la  campagne  songer 
à  la  Lombardie  (a). 

Le  sort  des  alliés  de  la  France  n'étoit  guère 
moins  effrayant  que  celui  des  traîneurs  qui 
s'étoient  écartés  de  son  armée.  Alfonse  d'Esté^ 
duc  de  Ferrare,  étoit  le  plus  exposé  de  tous* 
Jules  II  l'avoit  poursuivi  avec  Facharnement 
le  plus  redoutable  ;  son  pays  étoit  inondé  de 
soldats  barbares,  ses  forces  étoient  épuisées ,  et 
il  ne  pouvoit  au  dehors  espérer  aucun  secours. 
Dans  cette  détresse ,  il  se  confia  à  l'amitié  et  à  la 
reconnoissance  de  Fabrice  Colonna.  Après  avoir 
fait  ce  général  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra-« 
vennc  ,  il  avoit  refusé  avec  constance  de  le 
livrer  aux  Français.  Four  le  soustraire  aux  ré- 
quisitions et  même  aux  menaces  de  La  Palissci 

(i)  Fn  Guicciardinû  T.  II,  Lf.  XI,  p.  4. 

(3)  Rapin  Thoyras ,  histoire  d'Angleterre.  T.  XV»  p.  45. -^ 
Rymer  yâcêa  puàiica..  T.  XIII,  p.  336.  —  Hume' 9  Hhtory* 
Ch.XXVn,  T.V,p.  114. 
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949      histoihe;  des  eéfub«  italienne» 
CMAP.  ex,  il  J 'a voit  fait  passer  à  Fieirare,  et  il  venoit  enfia 
jgi a.     de  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Fabrice  i^- 
téresaa  pour  le  duc  Alfonse  toute  aa  puissante 
inaison  ;  et  il  engagea  Tambassadeur  du  roi  ca- 
tholique à  intercéder  pour  lui  auprès  du  pape, 
en  représentant  qu'Alfonae  é^pit  fils  d'une  prin-  - 
cesse  d'Aragon  (i).  Le  marquis  de  Map tqqe solli- 
cita aussi  Jules  II  en  sa  faveur.  Cp3  uiédiai(bur3 
demandoient  seulement  un  aauf-conduit  pour 
le  duo  de  Ferrare,  moyennant  lequel  il  pût 
venir  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  et  ob- 
tenir son  pardon.  Le  aauf-oonduit  fut  accordé, 
et  l'ambassadeur  d'Aragon ,  avec  Fabrice  et  Marc- 
Antoine  Colonna,  se  firent  garans  de  la  liberté 
du  duc. 

Alfonse  d'Esté  ae  rendit  à  Rome ,  disposé  à  se 
soumettre  aux  humiliations  qui  paroissoient 
pouvoir  seules  sauver  sa  souveraineté.  Il  y  ar- 
riva le  4  juillet ,  et  le  pontife ,  flatté  de  cette  dé- 
marche ,  parut  se  radoucir  à  son  égard.  Il  sus- 
pendit les  censures  prononcées  contre  lui ,  et  il 
consentit  à  ce  que  l'absolution  lui  fut  donnée, 
non  point  aux  portes  de  l'église,  la  corde  au 
cou,  et» après  avoir  été  frappé  de  baguettes  par 
le  pénitencier,  mais  dans  le  cojusistoire  des  car- 
Ci)  Fr,  Guicciardini.  T.  H,  Lib.  XI,  p.  i.  —  Prtofo  Gio%-io 
J^ita  dl  Alfomo ,  p.  90.  -^  Jaoopo  Nardi  hUi.  Féçr.  L^  V ,  p.  I4 1  • 
J^r  Aâarianm  de   rebut   Hitpania:,   Lib.  XXX ,    cap.   XUÏ , 
p.  320. 
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^Wiiaux.  Paris  de  Grassis,  niailredes  cévémofties  cuhk  n 
<lii  pape ,  en  régla  d'avance  les  formalités  avec  iSii. 
lui ,  «t  convint  des  paroles  que  le  duc  pronott- 
eeroil,  et  que  Grassis  a  ensuite  consigné^es  dans 
son  journal.  «  Père  très-saint  et  très-clëment» , 
fui  dit  Alfonse,  en  se  mettant  à  ses  genoux, 
«  je.reconnois  avec  vérité,  et  je  confesse  que 
»  j'ai  péché  de  plusieurs  manières  intolérables, 
»  tant  contre  la  Majesté  divine,  que  contre  Votre 
»  Sainteté,  vicaire  de  N.  S.  Jésus-Christ,  et 
»  contre  le  saint-siége  apostolique;  et  cela  d'au- 
5)  tant  plus  gravement  que  moi-même,  et  mes 
»  pères ,  et  mes  frères ,  nous  en  avons  reçu  de 
»  plus  grands  bienfaits;  aussi  suis-jc  accablé  de 
))  repentir  et  de  douleur,  pour  m'être  entaché 
»  d^ingratitude  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  lui 
»  avoir  fait  injui-e.  »  Après  avoir  dit  ce»  mots, 
il  devoit  gémir  et  verser  des  larmes,  puis  re- 
prendre en  ces  termes  :  «  C'est  à  cause  de  cela 
»  que  je  me  prosterne  en  suppliant,  aux  pieds 
y>  de  Votre  Béatitude ,  et  que  j'embrasse  ses  ge- 
»  noux,  implorant  ma  grâce  par  la  miséricorde 
»  divine ,  et  la  pitié  de  Votre  Sainteté.  Je  pro- 
D  mets  que  jamais  à  Tavenir  je  ne  commettrai 
»  aucune  faute  contre  Votre  Sainteté,  et  je  me 
»  déclare  prêt  à  expier  celles  que  j'ai  cottitnises , 
))  en  supportant  dans  ma  personne,  nm  prin^ 
y>  eipauté  et  ma  fortune ,  toutes  les  peine$  que 
y>  Votre  Sainteté  «n'infligera*  dans  «a  miséri- 
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àP,  ex,     »  corde  ».  Le  pape  en  réponse,  récapitula  dans 

i6ia.     un  long  discours  toutes  les  fautes  d'Alfonse 

d'Esté  ;  il  lui  reprocha  de  ne  s'humilier  alors 

même  que  par  force,  mais  il  finit  par  lui  donner 

l'absolution  (i)» 

Six  cardinaux  furent  ensuite  nommés  par 
Jules  II ,  pour  régler  avec  Alfonse  son  traité  de 
pacification  ;  mais  au  bout  de  peu  de  jours  ,  ils 
lui  déclarèrent  que  le^pape  étoit  résolu  à  faire 
rentrer  Ferrare  sous  le  domaine  immédiat  de 
l^Église.  Seulement,  comme  il  prétendoit  que 
tout  le  pays  situé  au  midi  du  Pô  appartenoit  au 
saint-siége,  il  comptoit  se  faire  rendre  la  ville 
d'Asti,  occupée  par  les  armes  des  coalisés-  et  il 
la  destinoit  à  Alfonse  en  compensation  de  son 
ancien  duché.  Cette  proposition  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  duc  de  Fcjrrare;  il  y  reconnut  la 
malice  d'Albert  Pio,  comte  de  Carpi,  son  en- 
nemi personnel ,  et  l'un  des  conseillers  privés 
du  pape.  Bientôt  il  apprit  que  Reggio  avoit  ou- 
vert ses  portes  aux  troupes  de  l'Église,  et  que 
la  Garfagnane  avoit  été  conquise  par  le  duc  d'Ur- 
bin  ;  il  craignit  que  Ferrare,  dont  il  avoit  confié 
la  garde  à  son  frère  le  cardinal  Hippolyte ,  ne 
fût  aussi  attaquée  pendant  son  absence,  et  il  de- 
manda son  congé  pour  retourner  chez  lui.  Le 
pape  le  refusa  avec  emportement  ;  mais  l'ambas- 

(i)  Pariêii  de  Grossis  Diarium  curiœ  Rom:  T.  m»  p.  879. 
t^ud  Rf^nald.  jinnaL  i5is ,  T.  XX*  p*  laa,  §.  71-76. 
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sadeur  d^Aragon  et  les  Colonna  décl arèreni  qu'ils  «ha»,  ex. 
ne  soufifriroient  point  qu'on  eût  abusé  de  leur  iSia. 
nom  pour  séduire  leur  recommandé ,  et  violer 
une  parole  qu'ils  avoient  garantie.  Dès  le  lende- 
main ,  Fabrice  et  Marc-Antoine  Colonna  condui- 
sirent  Alfonse  à  la  porte  voisine  de  Saint-Jean  de 
Latran  ;  quoique  la  garde  y  eût  e'té  doublée,  ils 
la  forcèrent ,  et  emmenèrent  à  main  armée  leur 
hôte  à  leur  château  de  Marino  ,^'oû  ils  trouvè- 
rent moyen  de  le  faire  repasser  dans  ses  états  (i  ). 
La  sainte  liguef  éprou voit  déjà  le  sort  de  touteâ 
les  confédérations.  Ses  membres  s'étoient  crus 
d'accord  ,  lorsqu'il  ne  s'agissoit  que  de  se  dé- 
fendre» mais  ils  ne  s'étoient  pas  attendus  aux  ^ 
conquêtes  quer  la  fortune  jetoit  entre  leurs 
mains  ^  et  le  succès  avoit  développé  une  ambi- 
tion nouvelle  dans  Pâme  de  chacun  des  confé- 
dérés. Le  pape,  le  premier,  avoit  en  quelque 
sorte  roiïipu  le  lien  de  l'association ,  en  s'empa- 
rant  de  Pairme  et  de  Plaisailce  ;  il  violoit  ainsi, 
et  les  droits  réclamés  par  l'empereur  sur  toute 
la  Lombardie ,  et  ceux  du  i/iouveau  duc  de  Mi- 
fen ,  Maximilièn  Sforza  ^  que  la  ligueVétoit  èn- 
^gée  à  rétablir ,  et  ceux  des  peuples  qui  ne 
voyoient  pàa  isfaris  douleur  le  morcellement  de 
leur  ancien  duché.  Pour  justifier  l'extension 

(i)  Fr.  GuicciardinL  T.  II ,  L.  XI,  p.  3.  ^  Paoto  Giovio  P^iia 
di  jéifiirtaoy  p.  9t.  —  Jacopo  Nardi  hiét*  Fior,  L.  V,  p.  242.  — 
Fr.  Beicarii  Comment*  L.  XIU  >  p*  596. 
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ç«ip  ex.  inouïe  que  lepape  vouloil  donner  à  Texarcliat 
i3i2.  ^e  Jflavenne,  ^  y  comprenant  tous  les  pays 
aitu^^  à  la  dvpite  du  Pô,  il  prélendit  que  leur 
3QJçtion  à  FKglise  avoit  duré  jusqu'en  ^^7^1  ;  cer 
pQqdatit ,  à  celte  époque  qu'il  indiqua  lui-ruénie 
à  son  maîti'e  des,  eérémcnies  (i),  il  n'y  eut 
^qcun  événement  en  Loinbardie  qui  changeât 

;  ou  restre^nit.le  pouvoir  du  pape;  seulei^ent  le 

vicariat  de  l'Ewpire,  qï^e  l'Église  romaine  avoit 
{^étendu  exercer,  pendant  le  long  in.tçrrègoe 
qui  suivit  la  rnorl  de  Frédéric  H,  et  qui  finit  en 
iî*73,  à  réleclion  de  ELodolpbe^  d^,  Hapi^lioifrgj 
laissa  p^ut-être  dans  les  archives  de  l'Église,  dc^ 
U'aqes.çonfuses,  que  Jules II  prit  pp^u.fif  lies  ^'^in 
droit  de  sou VQ|-^i.i3iet4,  (3}.  «  .  . ,       . 

^:  li.est  prétentipïiw  de  ]V!}aximiliçu,.n'é|Qie^it  p^ 
mo^uQ  coijtr^iifgf  q^f)Cfilksf  du  .papp^;î£;  pi:éeé- 
dfi^nf  ^Qçoi'ds'  e^i  t  j;e  lçs^q9:p£^déf  és,.Çejraqnîuyjf]e 
xauiteux  ,.qui  jam^i^  n^avoit  u^ps,iire  ses.proij^^ 
a veci  ise?  fwçe^„  ;et  qui.  depuis  :1^  .cçflçlusipu,  4s 
liï  liguâ  de,  Caja;^|>r^i,  u  avoit  J42;!^#i$iX;çn^pli;sfs 
eï^agfin^^ns, 4îW^ ^V^U ne dps gjL^rr/e$  o^  il  ^.^|oj,t 
efk\rpàl^éi\$^^:  al?i^„  |]^(?  youloj*^,^^!  içhaj^gfuntdf^ 
p^rU  j  r^ipl«ac#p  à^.ftuj^uïj^  d^s  sjpé««^cçs,au'il 
4Koit  POiïS«^f  M  «t^it  çn^t^ré  -^s^l^  ¥«ufe  tW 

(1)  Parisii  de  Grassis.  T.  III,  p.  898  ;   apud  Haynald.  Ann. 

efG^«.  T,XX,  Sç7o,p.^iap^  •....•,... 
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Vënitieiîs,  mais  il  n'en  prétendoit  pas  moins  <*"*'•«• 
que  cciix-ci  lui  abanddhnassent  toa»  leurs  étals  >^»^- 
de  terre-ferrac;  d*autre  patt ,  il  ne  vdulmt  paint 
rendre  à  Màximilien  Sforza^  son  cousin  ^  le 
duché  de  Milan  qui  aroit  été  conquis  pour  loi4 
Mai»  les  Suiâses  qui  ooeupoient  ce  duché  tout 
entier  ^  et  Jules  II  qdi  vouloit  ^xcldre  d-Italie 
les  b«irbarê6  de  toute  dénomination  également^ 
jnsijtoient  pour  le  rétablissement  de  Sfor^a  sur 
le  tr6ne  de  9m  pères  (i). 

Raymoiid  de  Cardone  avoft  de  nouveau  ras<^ 
semblé  l'armée  espagnole  sur  les  confins  du 
royaume  de  Naples  ^  et  il  vouloit  s'avancer  en 
Lojîïbardïe ,  pour  faire  vivre  ses  troupes  aux 
dépens  de^oette  contrée,  el  pour  avoir  plusd'in- 
flttônce  mf  let  distribution  des  états  occupés 
pdi*  h,  saisit^  li^e.  il  dëmandoit  en  censéqaefide 
au  pape  m  aus:  Véniti€ws4e  lui  pffyer  le  subside 
de  quaranlef  mille  ducttls  pat" mois,  qu'ils  s'é^ 
toient  en^igés  à  continuer  ^mqu'à  ce  que  les 
Fr^nçeâs  fussent  cbassis  de  ton  le  Tl^li^y  et  il 
prétend  <»t  qu'on  ne  i)OUVoit  les  en  dire  ehassés, 
tartt  qwe  leurs  garnisdRS  occupoient  Breseia^ 
Oéme  et'  ptusieurs  i^utteà  forteresses.  Le  pape 
et  les  Y4iriiîtiens^  â'aturtre  p»rty  ne  désiraient 
point  a4tit«r  dansées  provinces  une  armée  rtou^ 
velle,  ou  se  charger  d'une  dépense  aussi  considé- 

»    (i)    Fk  GuiwimfdinKT.  D^  L-  XI,  p.  5*  »-  f>.  Èékatll 
Comm.  L,  XIII,  p,  396. 
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oiÀP.cm  rable.  Les  Suisses  continuoient  à  mettre  le  du- 
i^i9*  ehé  de  Milan  à  contribution.  Ils  avoient  engagé 
Charles  III ,  duc  de  Savoie ,  à  signer  avec  eux, 
à  Ba.de,  au  mois  de  mai,  une  allianee  défen* 
sive  pour  vingt-^inq  ans,  et  ils  en  prc^toient 
pour  lé  détacher  absolument  de  la  France,  aussi- 
bien  que  .le  marquis  de  Saluées  (i),  Les  Véni** 
tiens  faisoient,  sans,  la  participation  de  leurs 
alliés,  quelques:  tentatives  sur  Crème,  et  sujç 
Brescia ,  qui  n'eurent  pas  de  succès;  De:  toutes 
parts  on  s'accusoit,  on  se  plaignoit  les  uns  des 
autres,  et  la  défiance  universelle: annonçoit  la 
dissolution  prochaine  d'une  ligueque  de&succès 
inespérés  rendoient  peu  propre  à  se  conserver. 
Sur  un  seul  point  les  confédérés  paroissoient 
d'accord  entre  eux;  tous sembloienl  également 
déterminés  à  abuser  de  la  supériorité  de  leur^ 
forces  envers  la  république  de  Florence.  Celle<i 
cependant  n'avoit  offensé  aucun  des  alliés  ;  ello 
n'a  voit  manqué  à  aucun  de  ses  engagemens;  elle 
n'avoit  donné  au  it)i  de  France  4'airires  secours 
que  ceux  auxquels  elle  a'étoit  obligée  pw.  un 
traité  négocié  de  concert  avec  Ferdinand^le^Ca-^ 
tholiqua  :  elle  s'étoit  conformée  sprupuleUise*- 
ment ,  avec  les  autres  pudssances ,. aux  devoirs 
du  bon  voisinage;  elle  avoit  accordé  aux  fuyards 

(i)  Fr.  Guicciardini,  T.  II ,  L.  XI ,  p.  4.  —  Fr,  Belcariù 
liib.  XUI,  p.  39J6..  —  GiûckenoQL,  Hiat..  généalog.  et  lft.mai»oj(k 
^eSayoiç.T,  II>p.  196.  .         • 
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de  l'armée  battue  à  Ravônne ,  un  asile  qu'ils 
avaient Tainement  cherché  dans  les  états  mêmes  i^^>* 
du  pape.  Sa  politique  ,  il  est  vrai ,  avoit  été  ti- 
mide et  vacillante.  De  crainte  d'attirer  sur  elle 
l'attention,  et  de  se  compromettre ,  elle  ne  s'é- 
toit  point  unie  de  toutes  ses  forces  auxFrancatt| 
elle  ne  les  avoit  point  abandonnés  non  plus,  en 
acceptant  les  propositions  du  roi  d'Aragon ,  et 
elle  n'avoit  point  rendu  sa  neutralité  respectable 
en  se  mettant  en  étatde  défense.  Elle  étoit  demeu* 
rée  neutre  sans  que  personne  lui  sût  gré  de  cette 
neutralité.  Mais  le  sort  d'un  état  foible  est  le 
plus  souvent  indépendant  de  sa  prudence  ou 
de  ses  fautes  ;  le  ressentiment  de  Jules  II ,  les 
intrigues  de  Médicis,  et  la  cupidité  des  géné- 
raux eurent  plus  de  part  à  la  ruine  de  Florence, 
que  la  politique  de  Sodérini. 

Le  pape  et  l'empereur^  en  faisant  connoitre 
à  la  république  leur  mécontentement,  parurent 
tous  deiis  lui  ofirir  encore  une  voie  pour  échap* 
per  à  l'orage.  Le  pape  lui  envoya  son  Dataire 
au  mq^s  de  juillet,  pour  lui  demander  de.  dé^ 
poser  Sodérini ,  de  se  )oindre  à  la  sainte  ligue 
contre  >  les  Français  ,  et  de  rappeler  tous  les 
exilés ,  lui  offrant  à  ce  prix  de  lui  rendre  son 
amitié.  Après  tFois  jours  de  délibération  ,  les 
conseils  de  Florence  refusèrent  de  se  soumettre 
à  cçs  conditions  (i).  D'autre. part,  Ma.tthiçu 
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(TAT.r.x.  La»g,  évêqire  de  Garcket  secrétait'e  de  Màxî'^ 
i5i  j.  inilien ,  qui  venoit  représenter  son  maître  dans 
un  congrès  des  pnissances  de  là  ligué  conroqué 
à  Mantone,  dffi^it  dus  FIoUEfntîHs  de  les  prendre 
sous  la  protection  impériale  niojrennatit  tttiè 
iNkntribution  de  quarante  mille  florins;  mai» 
ceux-ci  sachant  combien  peu  de  fond  ils  pon- 
voient  &ire  «ur  les  promesses  de  lempereur^ 
hésitèrent  à  se  défaire  de  leur  argent  ^  poùrât-^ 
quérir  une  aussi  foible  garantie  (i). 

Les  Florentins  envoyèrent  cependant  Jeaii^ 
Victor  âodéritii,  jarisconsulte ,  et  frère  do  gon- 
falonier  ^  à  la  diète  de  Mantoue  ,  pour  défendlre 
leurs  in  téréis  ^  et  les  faâfe  admettre  dans  la  pacifi- 
cation uitivériseUe.  Jiilidn  deMédidsyle  troisième 
des  fils  âé  Luiffrent-ilë-^Magoifique^  se  présenta  à 
cette  même  diète ,  pour  denjandev  Ife  rétiblisr 
aei&ent  de'aa  fatatlle.  à  Florence.  Soa  e»!  et 
tons  ses. m Alfaevrrs^  dil^ily  ayoi^nt  élé  i'o^yi^ 
iles  Francs;*  on  ne  pcmvaif.  dont  pas  plus 
dontet*  ded'aUacbement  de  kt  maison  de^Médicif 
au  psirt)  die  l'entpird  et  dp  UËspagnê ,  ^^  d« 
eelui  des  démborates£bire»tin9  avitxi  Francis.}  et 
si  les  «rlnéds  de ia  \i^0  avoiénibeséin  d'arg;8nt  ^ 
les  Médiois  en  4i«aff(H]c;]St  bieli.plua  rassesiibler 
à  FloreileQ  ploài'  satiséairer  laurs  ami^/  ^oê  le 

(i)  Fr,  Guicciardini,  T.  It ,  L.  XI,  p.  6.  —  Jacopo  Nardi 

p. 304.  '     .'  i"    '       \    ,  .     :    ■  . 
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pavli  populaire  n'en  pouvoit  offrir  pour  apai-  C34r.  n. 
ser  âesennemis.  L'argent  était  en  effet  le  seul  iSia. 
argument  puissant  aur  l'esprit  dçô  alliés  :  Ray- 
mond de  Cardone  en  manquoit  abaolument^; 
il  a  voit  fait  avuncer  larmée  espagnole  jusqu'à 
Bok^ne  ,.  maiâ  elle  refusoit  de  faire  un  pas  d% 
plus  si  elle  n'était  pas  payée;  Maximilien  dé- 
siroit  qu'elle  entrât  en  Loiii hardie  pour  contenir 
les  Suisses  et  effrayer  les  Vénitiens  ;  et  tous 
deux  auroient  préféré  l'argent  comptant  de% 
Florentins  aux.pix>messes  loii>lainesd€aMédîci&^ 
De  nouveau  l'on  fit  entendre  à  Jean -Victor 
Sodérini,  que  pour  quarante  mille  florins  \i 
pouvait  sauver  la  république v  mais  au  lieu  de, 
stisir  rapid^nient  oe  parti,  il  $e  ctui  obligé  de 
juatifierisa  patrie',  de  prouver  qu'elle  ne  devoit 
rien ,  ^u^éHe  n'avîuit  commia aucune  faute  ;  l'oç* 
oasion  fui  majQiquéev  ^t  Ja  dièle  ré^plut  de  &ire 
marcbejffîi'arméer  eapagiwle  ,.  «t  lé  cardinal  .da 
Médicis,  légâfc  d.^  Toaeatïe*.,  6ui?  Florence ,  V^^^^\ 
m  ebanger  le  gouvern/sineiit  (i>).   .  ,     i 

Une  étHMioniie  nal  entendae^  et  là  crainte 
d^attiner  aUiv  enx  l'attentidn  djç  J^urs  v6iaîfis^ 
uvoient  emt>êcbé  les  Fiorentina  de  s'armer  au 
atomoHit  «ik  lef  eonvulsions  v  Wlen^^  j(|u'épi^ou- 

(j)  ^r.   Çrj^cniar^linL  T.  II,  L.  XI,  d.  8.  —  Jacopo  Nanl, 
hist.  tior.   L.  V,  p.  347.   —-Paolo  Giovio   i^uà  di  Leone  X'. 

La>.  il,  pv  149 r  Çpinmenfafi  di  Fitij^ét*  NerU  éle'  Ji):i: 

civifi  di  Firenze.  L.  V,p.  107. 
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3IÀP.  ex.  \oit  l'Italie  leur  en  faisoient  un  devoir  de  pru- 
i5i2.  dence.  Après  avoir  fourni  au  roi  de  France 
trois  cents  gendarmes,  dont  une  partie  étoit 
alors  enfermée  dans  Brescia ,  tandis  que  les 
autres  dévalisés  par  les  Vénitiens  revenoient 
découragés,  il  ne  leur  en  restoit  que  deux 
cents,  et  leurs  chefs  n'avoient  aucune  réputa- 
tion.  Les  milices  de  Tordonnance  n'avoient  ni 
discipline ,  ni  pratique  de  guerre ,  ni  confiance 
en  elles-mêmes.  On  avoit  en  hâte  levé  quelques 
milliers  de  fantassins  étrangers  ;  mais  comme 
on  ne  s'étoit  point  donné  le  temps  de  les  choi- 
sir ^  ils  ne  pou  voient  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  des  Vénitiens  ou  du  pape,  moins 
encore  avec  les  Allemands  ou  les  Espagnols  (i  ). 
Les  forces  avec  lesquelles  le  vice- roi  don 
^  Raymond  deCardone  venoit  attaquer  Florence, 
n'étoient  pas  non  plus  fort  considérables*  Il 
n'a  voit  que  deux  cents  hommes  d'armes  j  que 
.deux  canons  pris  à  Bologne  pour  toute  artille- 
rie ,  et  aucun  des  équipages  nécessaires  à  une 
armée.  Mais  il  comptoit  dans  la  sienne  cinq 
mille  de  ces  mêmes  Espagnols  qui  avoient  com* 
battu  aVec  tant  d'obstination  à  Ravenne,  et  qui^ 
après  avoir  détruit  une  grande  partie  de  l'in- 
fanterie allemande  et  française^,  avoient  fait 
glorieusement  leur  retraite ,  sans  se  laisser  en- 

(i)   Fr.  Guicetaniim.  T.  Il,  Lib.  XI,  p.  q,^€omm0nU  dei 
Ntrlù  lu  V,  p.  107.  ... 
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tamer  par  les  charges  de  toute  la  cavalerie  vie-  chap.cx 
torieuse.  Le  vice-roi  ne  rencontra  aucune  op-  iSia. 
position  pour  traverser  l'Apennin  avec  cette 
petite  armée  (i);  parvenu  à  Barbérino  à  quinze 
milles  de  Florence ,  il  envoya  déclarer  aux  Flo- 
rentins ,  que  ce  n'étoit  point  son  intention  ott 
celle  de  la  ligue  d'attaquer  leur  propriété,  leurs 
lois  ou  leur'liberté ,  et  qu'it  ne  leur  demandoit 
que  deux  choses ,  l'éloignement  du  gonfalonier 
Sodérini,  qui  étoit  suspect  à  tous  les  confé- 
dérés, et  l'admission  desMédiçis  dans  Florence, 
non  point  comme  princes,  mais  comme  simples 
citoyens  (2). 

Le  gonfalonier  avoit  donné  9  pendant  son  ad- 
ministration ,  des  preuves  nombreuses  de  la 
modération  de  son  caractère  et, de  son  amour 
pour  la  liberté  ;  mais  il  n'avoit  point  établi  de 
même  la  croyance  à  cette  décision ,  à  cette  fer- 
meté qui ,  dans  des  circonstances  difficiles,  sont 
nécessaires  aux  chefs  des  états.  Il  assembla  le 

(1)  Maechiavelli  avoit  été  envoyé  le  ao  aoÀt  à  Firenzuola  et 
Scarpéria  pour  leur  fermer  le  chemin  ;  mais  il  arriva  trop  tard , 
et  il  avoit  trop  peu  de  monde  pour  occuper  le  passage  de  lo  Stale  ; 
plus  en  arrière,  la  montagne  n'offroit  plus  de  défilés  suscep- 
tibles de  défense.  LeUere  di  Maechiavelli^  di  Francesco  Zati ^ 
di  Balthasar  Carducci^  et'Pranceaco  Tosinghi,  du  ai,  ^2  et 
a5  àoûl  i5ia  Legazioni.  T.  VII,  p.  43 1-438. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  lo.  —  Paolo  Giovio 
y  lia  di  Leone  X*  L,  II,  p.  144.  —  Jacopo  Nardi  hiat.  Fion 
L;V,  p.  ?48. 
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fRjCi».  ex.  grand  conseil  pour  lui  communiquer  la  de- 
i5i2.     mande  des  ennemis ,  et  il  déclara  que ,  loin  de 
Vouloir  que  pofur  le  défendre  on  exposât  là  ré- 
publique, il  ëtoit  prêt  à  sacrifier  non-seulement 
sa  dignité,  mais  sa  liberié  etjaa^yie,  pour  le 
salut  de  Florence  :  il  invita  seulement  ses  coiicl- 
toyensàconsidérers'ilsponrroientconlenirsous 
rautorité  des  lois  les  Médicis  ramenés  à  Florence 
par  une  armée  étrangère ,  et  à  supposer  qu^ils 
en  reconnussent  Fimpossibilité,iI  les  supplia  de 
n'épargner  ni  leurs  fortunes ,  ni  le  sang  des  sol-  ' 
dais  ,  ni  celui  des  citoyens,  pour  sauver  leur 
liberlé,  le  bien  le  plus  précieux  de  tous,  a  Que 
y>  personne  d'entre  vous  ne  se  persuade,  ajou- 
»  ta-t-il ,  que  les  Médicis  gouverneroient  au-» 
»  jourd'hlii  comme  avant  leur  expulsion.  Ils 
»  avoient  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous , 
y)  comme  des  citoyens ,  dans  une  condition  pri- 
D)  vée;  leurs  fortunes  étoient  immenses,  per- 
»  sonne  ne  les  avoit  offensés,  et  ils  comptoient 
»  sur   la   bienveillance  universelle.    Us  asso- 
y>  cioientàleursconseilsles  principaux  citoyens  j 
»  et  loin  de  vouloir  étaler  leur  puissance ,  ils 
7>  s'efiPorçoient  de  la  couvrir  sous  le  manteau 
»  des  lois.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ont  vécu  tant 
y>  d'années  hors  de  Florence,  qu'ils  sont  élevés 
)?i  dans  des  .mœurs  étrangères,  qu'ils  connois- 
»  sent  mal  les  usages  de  notre  patrie,  qu'ils  ne 
y>  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des  rigueurs 
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»  exercée»  contre  eux;  aujourd'hui  que  leur  œxr.cx 

«fortune  persunuelle  est  anéantie,  qu'ils  se     iSi*. 

»  sentent  offensés  par  tant  de  fanrilles,  qu'ils 

»  savent  que  la  plus  grande  partie  et  presque  la 

»  totalité  de  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur, 

»  ils  ne  pourront  plus  prendre  de  confiance  en 

»  personne.  La  pauvreté  et  le  soupçon  les  por- 

»  teront  à  tout  rapporter  à  eux-Biêmes ,  à  sub* 

»  stituer  en  toute  chose  la  force  et  les  armes , 

)>  à  la  bienveillance  et  à  l'amour;  en  sorte  qu'en 

y>  peu  de  temps  cette  ville  sera  réduite  à  la  con•^ 

))  dilion  de  Bologne  au  temps  des  Bentivoglio, 

»  à  celle  de  Sienne  ou  de  Pérouse.  J'ai  voulu 

»  rappeler  toutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent 

»  avec  tant  d'éloges  du  gouvernement  de  Lau- 

))  rent  de  Médicis  ;  c'étoit  une  tyrannie  aussi , 

»  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes  les  au* 

y>  très  ;  et  au  prix  de  celle  qui  nous  menace , 

))  ce  seroit  un  âge  d'or.  Désormais  c'est  à  vous  à 

»  délibérer  avec  prudence ,  tandis  que  mon  rôle 

»  sera ,  ou  de  renoncer  avec  constance  et  avec 

»  joie  à  cette  magistrature ,  ou ,  si  vous  )ugea 

j>  le   contraire  ,  de   pourvoir  avec  courage  à 

»  votre  conservation  et  à  la  défense  de  votre 

»  liberté  »  (0- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il  »  L.  XI ,  p.  1 1 .  —  Filippo  de  Nerli , 
présent  au  conseil  lorsque  le  gonfalonier  y  tint  ce  discours,  dit 
que  GaiccUcdini  Ta  rapporté'  arec  beaucoup  d^élégance.  Com>m, 
meniari,  L.  V,  p.  loS.   On  ne  doit  donc  pas  le  regarder  cofnm« 
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iwÂP.cx.  L'inquiétude  que  causoit  Tapproche  de  Yar* 
ibi2.  mée  espagnole,  et  plus  encore  l'état  hostile  de 
toute  l'Europe,  disposoient  plusieurs  citoyens 
à  écouter  les  propositions  modérées  qu  avoit 
faites  le  vice-roî  ;  mais  lorsqu'ils  vinrent  à  ré- 
^  fléchir  à  l'état  où  se  trouveroit  la  république 
en  perdant  son  chef  ^  au  moment  même  où  elle 
seroit  obligée  d'admettre  dans  son  sein  des  éxi* 
lés  ambitieux ,  qui  ranimeroient  les  préten- 
tions de  tout  un  parti  ;  lorsqu'ils  pensèrent  que 
l'armée  ennemie,  introduite  par  les  Médicis 
dans  le  sein  de  leur  patrie,  seroit  toujours  à 
leurs  ordres  pour  écraser  toute  liberté  ;  que  les 
étrangers  désiroient  l'afiFermissement  de  là  ty* 
rannie,  pour  qu'elle  donnât  aux  nouveaux 
princes  le  droit  de  lever  de  plus  amples  con- 
tributions, et  de  leur  prodiguer  ensuite  les  tré- 
sors des  Florentins,  tous  les  citoyens  sentirent 
un  égal  éloignement  pour  les  propositions  du 
vice-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa  en  seize  bu- 
reaux, sous  la  présidence  des  seize  gonfaloniers 
de  compagnie,  et  après  une  longue  délibéra- 
tion ,  tous  ces  bureaux  déclarèrent  d'une  voix 
unanime  qu'ils  consentiroient  au  retour  des 
Médicis ,  pourvu  seulement  que  le  gonfalonier 
demeurât  à  la  tête  de  l'état ,  et  que  rien  ne  fût 


une  invention  de  Vlàstorltu.'^SQipione  Jmmiraio,  L.  XXVIH, 
p.  5o5« 
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tliangè  dans  leur  gouvernement  ou  dans  leurs  c 
lois*(i). 

Cependant  le  vice -roi  étoit  arrivé  devant 
Prato  ;  les  Florentins  avoient  mis  dans  cette 
ville  Luca  Savelli ,  condottiere ,  qui ,  en  vieil- 
lissant dans  les  armés ,  n'y  avoit  acquis  ni  expé- 
rience, ni  réputation  ;  il  commandoit  cent  hom- 
mes d'armes,  de  ceuiqui  avoient  été  dévalisés 
en  Lombajrdie,  et  deux  mille  fantassins,  presque 
tous  tirés  de  Pordonnance,  ou  milice  des  cam- 
pagnes. On  n^avoit  pas  eu  lé  temps\d'achever 
l'approvisionnement  de  celte  ville  en  muni- 
tions de  bouche  et  en  artillerie  5  on  la  croyoit 
néanmoins  en  'état  de  soutenir  Tattaque  des 
Espagnols,  et  on  comptoit  sur  une  vigou- 
reuse résistance.  Cardone ,  arrivé  devant  la 
porte  de  Mercatale,  essaya  de  Fenfoncer  par 
son  artillerie,  ou  d^abattre  le  mur  voisin  ;  mais 
de  ce  côté  les  fortifications  étoîent  en  bon'étai, 
et  au  bout  de  peu  d'heures  les  assaillans  firent 
cesser  leur  feu  dont  ils  reconnurent  l'inuti- 
lité (2).     .  ■  ' 

Le  vice-^roi  n'étoit  pas  bien  assuré  qu'il  fut 

(i)  Fr.  Galvciafdinï.  T.  II,  L.  XI,  p.  ta*  —  l&ivrte  di  Giov,^ 
CambU  T^  XXI ,  p.  3o6.  —  Commenêaridi  wr  Filippo de' Nérli, 
L.V,  p.  ion.-— ScipioneJmmiraio.  léih,  XXVIII,  p.  3o6. 

(a)  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.XI,p;  i^.—  Jacopo  Nardi. 
II.  V ,  p.  248»  —  Pf"'  Belcarii.  L.  XUI ,  p.  Sgg.  —  Scipions  Am-* 
mimto.  li.  XXVm,  p.  3o6. 
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q58  histoire  des  réfub*  italiennes 
avantageux  pour  son  maître  de  rétablir  les 
i5)2.  Médicis  à  Florence;  aussi  son  principal  objet 
étoit-il  d'effrayer  les  Florentins,  çt  de  les  ame- 
ner à  lui  payer  une  conlribution  :  il  offrit  donc 
de  nouveau  de  traiter ,  mais  en  demandant 
qu'on  fournît  des  vivres  à  son  armée  aussi 
long-temps  que  dureroil  la  négociation,  caria 
campagne  étoit  déserte,  et  les  paysans  avoient 
retiré  toutes  leurs  récoltes  dans  les  lieux  forts. 
Soit  que  le  gonfalouier  se  livrât  dans  cette 
occasion  à  un  accès  de  hardiesse  qui  n'étoit  pas 
^  dans  son  caractère  habituel ,  et  qu'il  se  flattât 
que  le  défaut  de  vivres  contraindroit  cette 
armée  à  la  retraite,  soit  qu'il  eût  mal  pris  ses 
mesures  pour  faire  parvenir  des  munitions  au 
camp  espî^gnol,  celui-ci  commença  bientôt  à 
souffrir  de  la  faim.  Les  soldats  ,  dans  leur  im- 
patience, recommencèrent  leurs  attaques  contre 
Prato ,  où  ils  étoient  sûrs  de  trouver  des  vivres* 
Dans  la  nuit  du  2q  au  3o  août  ils  changèrent 
leurs  Ipgfmens  ,  et  vinrent  s'établir  devant 
la  porte  du  Serraglio,  où  ils  mirent  de  nou- 
veau leurs  deux  canons  en  batterie.  Dès  les 
premières  décharges  l'un  des  deux  s'éclata  , 
et  ils  continuèrent  à  battre  la  muraille  avec 
l'autre  seulement.  £n  quelques  heures  ils  y 
firent  une  brèche  de  vingt  pieds  de  largeur, 
mais  fort  élevée  de  terre  ;  il'  est  vrai  qu'une 
terrasse  attenante  au  mur  en  cet  endroit  en  £i- 
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cilitoit  Faccès.  Quelques  soldats  espagnols  mon-  chap.  c^^ 
tèrent  à  celte  ouverture,  et  tuèrent  deux  des     is.ji. 
fantassins  qui  la  gard oient  ;  c'en  fut  assez  pour 
frapper  tous  les  autres  de  terreur  j  et  quoiqu'il 
y  eut  au*delà  du  mur  un  bataillon  de  fusiliers 
et  de  piquiers ,  qui  auroient  pu  le  défendre  avec       • 
la  plus  grande  facilité ,  ils  ne  virent  pas  plus 
tôt  les  Espagnols  sur  la  biièche/  qu'ils  com^ 
mencèrent  à  s'enfuir. 

Les  vainqueurs ,  étonnés  de  tant  de  lâcheté, 
pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  Prato ,  et  firent 
bientôt  éprouver  aux  fuyards  combien  li^  peur 
est  un  plus  mauvais  conseiller  que  le  courage. 
A  peine  quelques  centaines  d'entre  eux  auroient- 
ils  pu  périr  dans  l'assaut  le  plus  meurtrier^  tan- 
dis que  leur  fuite  les  livra  presque  tous  sans 
défense  à  la  mort.  Les  Espagnols  outre^passè- 
rent,  dans  cette  occasion ,  toutes  les  cruautés  ^ 
qui  avoient  été  commises  par  les  vainqueurs  de 
Brescia  ou  de  Ravenne.  Le  nombre  des  malheu- 
reux qui  furent  massacrés  sans  combat  ^  sans 
défense ,  sans  provocation  ,  est  porté  ,  par  la 
plupart  des  historiens,  à  cinq  mille;  par  les 
plus  modérés,  au  nloins  à  deux  mille  :  toutes 
les  maisons ,  toutes  les  églises  furent  pillées  avec 
la  plus  excessive  rigueur  ;  et  les  bourgeois ,  dé- 
pouillés de  tout,  furent  encore  soumis  à  d'hor- 
ribles tortures ,  pour  émouvoir  à  compassion 
leurs  amis  et  leurs  pafens ,  et  les  engai^r  ainsi 
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à  racheterles  prisonniers.  La  grande  église  seule, 
i5ia.     où  une  partie  des  femmes  s'étoit  réfugiée,  fut 
soustraite  à  ces  horreurs  par  une  sauvegarde 
qu'obtint  poiir  elle  le  cardinal  de  Médicis  (i). 
'    Landuvellede  la  prise  et  du  massacre  de  Prato 
répandit  dans  Florence  l'effroi  et  la  consterna- 
lion.  Seize  mille  hommes  derordonnanceétoient 
rassemblés  dans  .la  \ille;  mais  leurs  camarades 
venoient  de  donner  une  telle  preuve  de  leur  lâ- 
cheté, qu'on  ne  pou  voit  plus  reposer  en  eux  au- 
cune confiance.  La  grande  majorité  des  citoyens 
ne  (}é6iroit  point  un  changement;  seulement  ils 
étoient  privés  de  tout  courage  militaire  ;  ils  ne 
se  sentoient  point  la  force  de  repousser  les  ennè* 
mis,  et  ne  vouloient  point  exposer  la  capitale 
aux  affreux  malheurs  que  Prato  venoit  de  subir. 
Le  vice-roi  n'avoit  pas  rompu  toute  négocia- 
tion ;  mais  n'éprouvant  plus  de  besoins ,  et  ayan t 
trouvé  à  Prato  de  l'argent  et  des  vivres  en  abon- 
dance ,  il  avoit  élevé  prodigieusement  ses  pré- 
tentions, et  ne  demandoit  pas  moin^  de  cent 
cinquante  mille  florins  :  la  ville  toute  entière 
étoit  dans  un  état  effrayant  de  fermentation  ;  la 
seigneurie  étoit  découragée ,  et  le  gonfalonier 

(i)  Tr.  GuiccicardinU  T.  H,  L.  XI,  p.  14.  —  Jacopo  Nardr 

hiêL  Fior,  Lib.  V,  j)«  s5o.  —  Scipione  Jmmirato.  L.  XXVIII, 

'  p.  3o$.  -^  Commentari  di  Fiîippo  de*  Nerli,  L.  V,  p.  109.  — ■ 

Jo.  îéariçmœ  de  rebua  HUpan,  L.  XXX ,  cap.  XIV,  p.  Sai.  — 

¥aolo  GiQviç  Fiia  di  Leone X*  I^  II,  p.  14^. 
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lui-même,  qui  ne  dissimuloit  plus  sa  terreur,  chap.  ex. 
ayoit  offert  son  abdication  (r).  j5i2. 

Sur  ces  entrefaites  ,  vingt-cinq  ou  trente  jeu- 
nes gens  des  familles  les  plus  illustres  et  les  plus 
riches ,  que  leur  goût  pour  les  lettre*  et  les 
beaux-arts  avoit  réunis  dès  long-temps,  et  qui 
avoient  coutume  de  se  rassembler  dans  les  jar- 
dins de  Bernardo  Rucceliai ,  devenus  par  eux 
fameux  dans  l'histoire  littéraire ,  résolurent  de 
prendre  sur  eux  de  changer  le  gouvernement; 
soit  qu^ils  regardassent  l'entière  liberté  de  leurs 
ancêtres  comme  contraire  à  leur  goût  pour  la 
poésie  et  les  jouissances  du  luxe,  soit  qu'ils  ju- 
geassent nécessaire  de  céder  doucement  à  l'ora- 
ge, et  qu'ils  voulussent,  en  dirigeant  la  révo- 
lution, sauver  le  gonfalonier.  Ils  savoient  bien 
que,  s'ils  n'étoient  pas  secondés  par  leurs  con- 
citoyens ,  ils  ne  trouveroient  pas  non  plus  chez 
eux  d'opposition.  A  leur  tête  ,  on  voyoit  Bar- 
thélemi  Valori ,  qui  avoit  épousé  la  nièce  de 
Sodérini,  et  qui  étoit  regardé  par  lui  comme 
son  gendre;  Paul  Vettori,,Anton-Francesco  deS' 
Albizzi,  les  Rucceliai,  Capponi,  Tornabuoni  et 
Vespucci ,  qui ,  presque  tous ,  avoient  dés  rela- 
tions de  famille  avec  Sodérini  et  les  siens  (2), 

(1)  Jacopo  Nardi  hisi.  Fior,  L.  V ,  p.  252.- 

(2)  D'après  les  lettres  familières  de  Francesco  Vettori  à  Mac- 
chiaTeU  il  paroîtroit  que  le  but  pnucipdl  de  son  frère  Paul  éloir 
de  servir  le  gonfalonier ,  et  de  lui  saurer  la  vie.  Letlere  familiarÀ 
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iiip.  f3.  Les  jeunes  conjurés,  qui ,  quelques  mois  au- 
i5i2.  para  van  t ,  a  voient  eu  de  secrètes  correspon- 
dances avec  Jules  de  Médicis^  entrèrent  au  pa- 
lais public,  le  matin  du  3i  août,  lendemain  de 
la  prise,  de  Prato.  Ils  parvinrent,  sans  rési- 
stance, jusqu'à  l'appartement  du  gonfalonier, 
qui  n'avoit  pris  aucune  mesure  pour  se  défen- 
dre ,  et  qui  s'en  remetioit  au  hasard.  Us  le  me- 
nacèrent *dè  le  tuer,  s'il  ne  quittoit  pas  aussit&t 
'  le  palais,  lui  donnant,  au  contraire ,  leur  parole 

de  le  sauver,  s'il  se  conformoit  à  leurs  vœux. 
La  ville  sfétoil  soulevée  à  ^a  nouvelle  de  leur 
entreprise;  mais,  darts  les  groupes  divers  qui 
.  se  formoient  dans  les  rues,  on  entendoit  à  peine 
quelques  voix  accuser  le  gonfalonier ,  quoi- 
que personne  n'osât  prendre  sa  défense.  Les 
conjurés  entraînèrent  le  gonfalonier  dans  la' 
maison  de  Paul  Vetlori ,  sur  le  quai  de  l'Arno, 
où  ils  le  gardèrent  pendant  la  nuit.  En  même 
temps,  ils  firent  assembler  la  seigneurie,  les 
collèges,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  les  dé- 
eemvirs  de  la  liberté,  les  huit  de  Balie,  et  les 
conservateurs  des  lois.  Ils  demandèrent  à  cette 
assemblée  de  déposer  le  gonfalonier  ;  toutefois, 
sur  près  de  soixante-dix  membres  qui  se  Irou- 
voient  présens,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui  votas- 
sent pour  la  déposition  de  Sodérini.  Francesco 

rJe!  Macc/iiaveUi,  T.  VIÏI,  lett.   16,    p.  41.  —  Jiaoopo  N&rdU 
L.  V  ,  p.  253.  —  rUippo  de  N€rlù  I4,  V,  p.  107. 
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Vettori  s'écria  alors  :  «  Concitoyens  !  ceux  qui  chap.  «. 
»  croient  aujourd'hui  sauver  le  gonfalonier  en  i5ia- 
»  lui  donnant  leur  suffrage,  assurent  sapertç; 
y>  car  ses  ennemis  le  tueront ,  s'ils  ne  peuvent 
»  le  faire  déposer  ».  Cette  menacé  eut  l'effet 
qu'il  en  attendoit  :  Sodérini  fut  privé  juridi- 
quement de  sa  dignité.  Dans  la  nuit ,  on  le  fit 
partir  par  la  route  de  Sienne  pour  aller  à  Rome; 
mais  comme  il  apprit  en  chemin  que  le  pape 
avoit  fait  saisir  ses  biens ,  il  tourna  tout  à  Coup 
sur  Ancône,  d'où  il  passa  à  Raguse  (i). 

Des  ambassadeurs  furent  aussitôt  envoyés  au 
vice-roi ,  pour  lui  annoncer  que  la  république 
s'étoit  conformée  au  vœu  qu'il  avoit  exprimé, 
et  pour  connoître  ses  conditions.  Cârdone  de- 
manda avant  tout  de  l'argent  :  il  exigea  quatre- 
vingt  mille  florins  pour  l'armée  espagnole,  qua- 
rante mille  pour  l'empereur,  vingt  mille  pour 
lut-mêmè,  et  il  voulut  que  Florence,  en  gage 
de  son  attachement  à  la  sainte  ligue ,  prit  à  sa 
solde  le  marquis  de  la  Palude ,  et  le  reçût  dans 
ses  murs ,  avec  deux  cents  gendarmes  espagnols. 
Quant  aux  Mcdicis ,  il  demanda  seulement  qu'ils 
fussent  admis  dans  leur  patrie  comme  citoyens, 
et  qu'ils  eussent  la  faculté  de  racheter  leurs 

(i)  Fr,  Guiccîardini.  T.  H,  L.  Xï,  p.  i5.  — lator,  di  Giov, 
Cambi.  T.  XXI ,  p.  Spg.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  V,  p.  a53. — 
Pif.  rlé*  NerlL  L.  V,  p.  109.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII , 
p.  507. —  Paolo  Giovio  T^ita  diLeon  X   Lib.  II,  p.  146. 
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CHAP.  CT.  biens  qui  avoient  été  confisqués  j  en  sorte  qu^il 
i5i2.    paroissoit  laisser  quelque  espoir.de  conserver 
l'antique  liberté  (i).  • 

Les  Florentins,  et  les  chefs  eux-mêmes  de  la 
révolution ,  saisirent  avec  avidilé  cette  espé- 
rance ,  et  ils  trouvèrent ,  dans  le  caractère  doux 
et  conciliant  de  Julien  de  Médicis,  des  facilités 
pour  établir  une  organisation  nouvelle  qui  scm- 
bloit  satisfaire  tous  les  partis.  Julien ,  sans  at- 
tendre qu'une  sentence  des  magistrats  annullât 
sa  précédente  condamnation^  avoit  fait  son  en- 
trée dans  la  ville  le  a  septembre ,  et  étoit  venu 
se  loger  dans  la  n^aison  des  Albizzi ,  alors  ses 
plus  chauds  partisans ,  quoique  leurs  ancêtres 
eussent  été  long-temps  les  rivaux  de  sa  famille. 
Une  loi  nouvelle ,  concertée  avec  lui ,  fut  pré- 
sentée au  grand  conseil ,  le  7  septembre ,  pour 
modifier  la  démocratie ,  sai^s  la  détruire  absolu- 
ment.. Les  fonctions  du  gonfalonier,  au  lieu 
d'être  perpétuelles,  dévoient  être  réduites  à  une 
année  ;  une  balie  devoit  remplace^  le  grand 
conseil  pour  faire  la  plupart  des  élections  ;  mais 
ce  con$eil ,  quoique  ses  attributions  fussent  ré- 
duites,.n'étoit  pas  supprimé  :  enfin,  Jean-Bap- 
tiste Ridolfi  étoit  proposé  aux  sufirages  de  ses 

(1)  Jstor.  di  Giov.  Camhi,  T.  XXI,  p.  3ir.  —  Paolo  Çiovio 
Vita  di  Leone  X,  L.  II  ,  p.  147,  —  Jacopo  Nardi  -hisL  Fior^ 
L.  V,^p,  264.  —  Comme ntari di  Filippo  de*  Nerli*  L.  V>  p.  110* 
ocfpione  ^mmiralo,lj,  XXXXy  p.  3 11. 
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concitoyens  pour  remplacer  Sodérini.  La  loi  ^^^'  ^*- 
fut  sanctionnée  par  le  grand  çonaeil ,  et  sur  mille  ^  ^^  ^• 
cinq  cent  sept  suffrages ,  Ridolfi  en  réunit  onze 
cent  trois.  Il  étoit  proche  parent  des  Médicis; 
mais,  pendant  l'administration  de SaTonarola^, 
il  s'étoit  montré  zélé  pour  la  liberté  comme 
pour  Tétat  populaire  ,  et  ses  concitoyens  esti- 
.moient  sa  prudence  et  sa  fermeté  (i). 

Les  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n'é- 
loient  point  satisfaits  de  tant  de  ménagemens  : 
ils  avoient  compté  sur  une  révolution  plus  com- 
plète ;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'étoit  pas 
supprimé,  tant  qu'un  ami  de  la  liberté  étoit  à 
la  tête  du  gouvernement,  ils  craignoient  que  le 
parti  qui  avoit  pour  lui  la  grande  majorité  dû 
peuple  ne  reprît  le  dessus ,  dès  que  l'armée  es- 
pagnole se  seroit  éloignée  ;  que  même  peut-être 
il  n'exilât  de  nouveau  les  Médicis.  Ils  recouru- 
rent au  cardinal  Jean ,  et  lui  exposèrent  les  dan- 
gers de  la  condescendance  de  Julien  son  frère. 
lis  le  trouvèrent  aussi  disposé  qu'eux  à  pousser 
plus  loin  ses  avantages,  et  à  profiter,  pour  accom- 
plir la  révolution  ,  de  ce  que  l'arméç  espagnole 
demeuroit  toujours  en  Toscane.  Jusque  alors 
le  cardinal  étoit  demeuré  à  Prato,  au  quartier- 
général  des  Espagnols  :  il  fit  enfin  son  entrée  à 
Florence,  le  i4  septembre  ;  mais  au  lieu  de  s'y 

(i)  Jacopo  Nàrdi.  la,  VI,  p.  aBg.  —  Comment,  di  Ser  Fil*  de* 
Nerli.  L.  VI,p.  lia. 
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;bap.  ex,  présenter  comnre  légat  deToscane,  avec  des  pro^ 
i5i«.  cessions  de  prêtres,  et  des  citoyens  pour  cor; 
tége,  il  voulut  avoir  une  suite  toute  militaire, 
et  il  la  composa  d'hommes  d'armes  et  de  fantas- 
sins de  Romagne  et  de  Bologne.  Il  alla  descendre 
au  palais  des  Médicis,  où  il  reçut  les  visites  des 
premiers  citoyens  dé  Fétat  ;  et  le  surlendemain 
seulement,  il  se  rendit  au  palais  public,  avec 
les  ambassadeurs  du  pape  et  du  vice-roi ,  pour 
visiter  la  seigneurie  (i). 

Kidolfi,  qui  s'étoit  toujours  montré  d'un  parti 
opposé  à  Sodérini ,  avoit  licencié  l'ancienne 
garde,  qui  faisoit  le  service  auprès  de  celui-ci 
et  de  la  seigneurie,  et  il  n'avoit  point  eu  le 
temps  d'en  former  une  autre ,  en  sorte  que  le 
palais  public  n'étoit  point  défendu.  Le  cortège 
qui  avoit  accompagné  le  cardinal  de  Médicis  y 
entra  avec  lui ,  et  s'en  empara  sans  résistance  (2). 
Les  partisans  des  Médicis  firent  alors  retentir 
la  place  de  cris  menaçans;  et  Julidn,  se  pré- 
sentant au  conseil  des  Quatre-vingts ,  lui  de- 
manda, ainsi  qu'à  la  seigneurie,  d'appeler  le 
peuple  au  parlement. 

Depuis  long-temps,  ces  assemblées  tumul- 
tueuses étoient  le  signal  d'une  révolution;  aussi 
en  formant  le  grand  conseil ,  qui  comprenoit 

(1)   Commentari  del  Nerli,  Lib.  VI,  p.  114.   —  Utorie  di 
Giov,  CambL   T.  XXI ,  p.  324.  ' 

(a)  Commentari  del  Nerlù   Lib.  VI,  p.  ii5. 
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tous  les. citoyens,  s'étoit-on  pro|>06é  d'abroger  chàp. «. 
en  quelque  sorte  les  parlemens.  La  seigneurie  ^5i3. 
et  les  collq^s  résistèrent  quelque  temps  aux 
demandes  des  Médicis;  mais  enfin  il  fallut  cé- 
der à  la. force;  la  grosse  cloche  sonna  pour 
assembler  le  peuple.  Les  citoyens  ne  se  ren- 
dirent qu'en  petit  nombre  sur  la  place,  et  les 
Médicis  eurent  soin  d«  la  fidre  remplir  par  des 
soldats  et  des  étrangers,  qui  répondirent  par 
leurs  clameurs  au  nom  du  peuple  florentin.  ^ 
Deux  heures  avant  la  nuit,  la  seigneurie  se 
rendit  à  la  balustrade  destinée  à  haranguer'  le 
peuple;  et  là  elle  fit  lecture  des  propositions 
nouvelles ,  dont  les  Médicis  demandoient  la 
sanction.  Toutes  les  lois  portées  depuis  l'an  1 494 
dévoient  être  abolies,  une  balie  nouvelle  devoit 
être  investie  pour  une  année  de  la  totalité  des 
pouvoirs  qui  appartenoient  au  peuple  florentin; 
et  cette  balie  devoit  être  composée  du  gonfa- 
lonier,  des  huit  nouveaux  prieurs,  de  douze 
membres  par  chacun  des  quatre  quartiers,  dont 
les  noms,  désignés  par  les  Médicis,  furent  éga- 
lement lus  au  peuple ,  enfin  de  onze  arruoti  ou 
adjoints,  qui,  après  que  la  première  nomina- 
tion avoit  été  faite  par  le  comité  secret  des 
Médicis,  avoient  obtenu  par  faveur  d'être  aussi 
compris  dans  le  même  corps.  Cette  balie,  à 
laquelle  on  accorda  le  droit  de  s'adjoindre  des 
iKembres  nouveaux,  devoit  avoir  aussi  celui 
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r.iiAP,cx.  de  prolonger  elle-même  son  aatorité  d'année 
ïbi2.  en  année;  et  en  e£fet ,  ce  fut  le  même  corps  qui , 
comprenant  désormais  toute  la  république, 
continua  ses  idnctions,  sans  mission  nouvelle^ 
jusqu'à  l'année  15^7,  que  les  Médicis  furent 
expulsés  une  dernière  fois.  La  balie  elle-même 
devoit déléguer,  sous  le  nom  d^accoppiatorij  un 
certain  nombre  de  ses  membres,  auquel  tout 
pouvoir  fût  aceordé  pour  élire  désormais  arbi- 
trairement le  gonfalonier  et  les  prieurs.  Quant 
à  celui  qui  siégeoit  alors,  Jean-Baptiste  Ridolfî, 
il  sfut  invité  à  abdiquer  ses  fonctions  le  i"  no- 
vembre (i). 

Telle  fut  l'étroite  et  honteuse  oligarchie  qui 
fut  substituée  au  gouvernement  libre  et  consti- 
tutionnel de  la  république.  Lé  parlement  sanc- 
tionna la  révolution  ;  car  les  seuls  citoyens  dé- 
terminés à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la 
place  publique,  au  milieu  dés  soldats  qui  fei- 
soient  violence  à  leur  patrie.  La  nouvelle  balie 
prononça  peu  de  condamnations ,  mais  elle  abolit 
la  plupart  des  magistratures  protectrices  de  la 
liberté^  de  plus,  elle  licencia,  dès  le  i8  sep- 
tembre ,  l'ordonnance  ou  la  milice  florentine , 
et^Ue  fit  désarmer  le  peuple.  Un  gouvernement 

(i)  hiordi  Giou,  Canibi,  T.  XXI ,  p.  324.  —  Commenlari  di 
S,  Fiîippo  de' Nerll,  Lib.  VI,  p.  ii6.  —  Scipione  AmmiraUu 
L.  XXIX,  p.  3 12.  —  Paolo  Giovio  Vita  di  Leone  X.  L.  IH» 
p.  149.— JF>.  Guicciardini.  T.  Il,  L.  XI,  p.  17. 
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que  les  étrangers  ont  établi  par  la  violence  doit  cui?.  ex. 
craindre  toute  force  nationale;  et  pour  se  mair^-     iSia. 
tenir ,  il  doit  désarmer  et  avilir  la  nation  qui 
lui  est  soumise  (1). 

Il  étoit  di£Scile  de  trouver  assez  prompte- 
ment  Fargent  nécessaire  pour  satisfaire  les  alliés. 
La  balie  fut  obligée  d^ouvrir,  le  aS  septembre, 
un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  florins, 
^vec  le  produit  duquel  les  Espagnols  furent 
payés  (a).  Chaque  membre  de  la  balie  fut  en- 
suite autorisé  k  désigner  huit  citoyens  de  son 
quartier,  parmi  ceux  qu'il  jugeroit  les  plus 
attachés  aux  Médicis^  et  les  plus  ennemis  des 
principes  populaires.  Leur  liste,  qui  montoit 
à  cinq  cent  quarante-huit  citoyens,  fut  réduite 
k  deux  cents  par  un  scrutin  secret j  ils  furent 
considérés  comme  formant  la  représentation 
nationale  ou  le  conseil  de  la  république  :  on  les 
nomma  le  conseil  des  ArruotL  Les  Médicis,  en 
formant  ce  conseil ,  eurent  surtout  soin  de  n'y 
laisser  entrer  aucun  des  anciens  partisans  de 
Savonarola ,  qui  s'étoient  proposés  en  même 
temps  l'iafiFermissement  de  la  liberté  et  la  ré- 
forme de  l'Eglise.  De  tous  les  partis  qu'on  re^ 
connoissoit  k  Florence ,  ce  fut  celui  qui  fut  le 

\  

(1)  Istor.  diGiov.  CambiT.  XXI,  p.  Sag.  — ^  Jacopo  Nardl, 
Lib.  \ly  p.  265.  —  Scipiàne  Jlmmirato»  L.  XXIX ,  p.  Siu 

(2)  Ulot.  di  Giop.  Cambi.  T,  XXI ,  p^  33o. 
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cjfAP.  ex.  plus  sévèrement  exclu  de  toute  part  au  gou- 
j5i2.    vernement  (r). 

Le  premier  gon&lonier  élu,  le  2  novehibre, 
par  les  vingt  accoppiatori  d,e  la  balie,  pour  suc- 
céder à  Jean-Baptiste  Ridolfi ,  fut  Philippe  Buon^ 
delmonti,  vieillard  âgé  de  soixante  et  treize  ans. 
Aucun  membre  de  cette  maison  si  ancienne ,  et 
dont  le  nom  rappeloit  les  premières  querelles 
des  Guelfes  avec  les  Gibelins,  n'a  voit  encore  été 
bonûré  du  gonfalon,  parce  que  tous  ses  an- 
cêtres, et  lui-même,  a  voient  professé  de  tout 
temps  des  opinions  purement  aristocratiques, 
et  avoient  montré  un  grand  mépris  pour  ie 
peuple.  Cette  élection  fut  un  nouveau  chagrin 
pour  les  amis  de  la  liberté;  et  dans  la  seigneurie 
elle-même,  <m  fit  souvent  sentir  à  Buondel- 
monti  combien  il  jouissoit  peu  de  la  confiance 
de  ses  concitoyens  (2). 

Le  résultat  de  cette  révolution  fut  de  feîre 
rentrer  à  Florence  le  cardinal  Jean  de  Médicis 
et  son  frère  Julien ,  tous  deux  fils  de  Laurent- 
le-Magnifîque,  Jules,  chevalier  de  Malte,  et 
prieur  de  Capoue,  fils  naturel  de  Julien  l'an- 
cien ,  frère  du  Magnifique,  et  Laurent  II ,  fils  de 
Pierre,  Faîne  des  trois  fils  du  Magnifique,  qui 
s'etoit  noyé  au  Garigliano.  Avec  eux  ils  condui- 

(i)  Commenlari  del  Nerli.  L.  Vï,  p.  119.  —  lator*  di  Ciov. 
CambL  T.  XXI.  p.  33i.  —  Jacopo  Nardi,   L.  VI,  p,  aOa. 
(a)  UlQr.  diGiov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  540. 
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soieift  encore  deux  enfans  ,    Hippolyte  ,   fils   chap.  ex 
naturel  de  Julien  II ,  et  Alexandre ,  fils  naturel     J1612. 
de  Laurent  II,  en  qui  Ton  vit  s'éteindre  l'an- 
cienne race  des  Médicis;  aucun  des  che&de 
celte  famille  n'a  voit  de  fils  légitime  (i). 

A  peine  les  Médicis  'furent-ils  rétablis  à  la 
tête  du  gouvernement,  qu'on  vit  apparaître 
dans  la  république  une  classe  de  courtisans,  qui 
sembloient  étrangers  à  ses  anciennes  moeurs  et 
à  son  caractère.  Plusieurs  licoient  leur  origine 
des  familles  illustrées  par  leur  umour  pour  la 
liberté  >  mais  la  vanité,  le  goût  du  plaisir,  l'es- 
pérance de  rétablir  par  les  faveurs  d'une  tiour 
leur  fortune  délabrée ,  leur  faisoient  préférer  le 
service  des  princes  au  partage  de  la  souverai- 
neté dans  un  état  libre.  Ils  se  vantoient  alors  de 
leur  fidélité  inaltérable  à  la  maison  de  Médicis; 
et  quoique  la  révolution  eût  été  accomplie  par 
les  armes  étrangères ,  ils  donnoient  à  entendre 
que  leurs  sourdes  intrigues  l'avoient  préparée, 
et  que  leurs  trahisons  l'avoient  facilitée.  A  les 
en  croire ,  c'étoient  eux  qui  avoient  livré  aux 
Espagnols  les  passages  de  l'Apennin,  Campi  et 
Prato,  ou  qui  avoient  empêché  que  ces  places 
ne  fussent  mises  en  état  de  défense.  Ils  avoient 
entretenu  une  longue  correspondance  avec  Jules 
de  Médicis,  l'agent  principal  du  cardinal,  son 
cousin  ;  leurs  lettres ,  sans  adresse  et  sans  signa- 

CO  Javopo  Nardi  hisler,  Fior,  L.  VI,  p.  a63. 
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CHAP.  ex.  ture ,  étoîent  déposées  dans  un  trou  de  la  miï- 
i5ii.  raille  du  cimetière  de  Sainte-Marie-novelle ,  où 
un  messager  apportoit  ensuite  les  réponses , 
sans  connoître  le  nom ,  la  demeure  ou  la  figure 
de  ceux  dont  il  servoit  la  correspondance.  Au 
nom  de  ces  longues  machinations  contre  leur 
patrie,  ils  réclamoient  quelques  fayeurs  des 
Médicis;  mais  leurs  efiForts  ne  servirent  qu'à 
les  signaler  au  mépris  de  leurs  concitoyens  et 
des  âges  à  venir  (i). 

Le  vice-roi  don  Raymond  de  Girdone  étoit 
enfin  reparti  de  Prato  le  18  septembre;  et  avec 
Tarmée  espagnole,  il  avoit  été  joindre  les  Véni- 
tiens qui  faisoient  le  siège  de  Brescia.  M.  d'Au- 
bigny,  qui  défendoit  cette  ville,  et  qui' avoit 
peu  d'espérance  de  s'y  maintenir  long-temps, 
après  avoir  refusé  de  se  rendre  aux  Vénitiens , 
offrit  de  capituler  avec  Cardone ,  pour  jeter  ainsi 
des  germes  de  mécontentement  entre  les  alliés 
de  la  sainte  ligue  ;  il  obtint  des  conditions  hono-' 
râbles.  Peschiéra  ouvrit  de  même  ses  portes  aux 
Espagnols ,  Légnago  à  l'évêque  de  Gurck ,  mi- 
nistre de  Maximilien  ;  et  la  seule  ville  de  Crème 
se  soumit  aux  Vénitiens  {2). 

L'évêque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
en  passant  par  Florence  ;  et  jamais  ambassadeur, 

(0    ^ac.  Nardihiat.  Fior,  L.  V,  p.  25o;  L.  VI,  p,  364,  265. 
(2)  Fr,  GuicciardSm,  T;  II,  L.  XF,  p.  18.  --  Pétri  Bembi. 
hisêor.  Ven,  Lib.  XII,  p.  283,  284. 
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jamais  prélat  ne  fut  reçu  daus  la  capitale  dç  la  cbà».  es. 
cUréiienté  avec  plus  d'honneurs,  et  plus  de  i5ia. 
marques  de  respect-  Le  pape ,  qui  voyoit  la  ligue 
partagée  par.  de  sourdes  inimitiés ,  et  prête  à  ae 
dissoudre,  vouloit  s'assurer  la  reconnoissance 
de  ce  secrétaire  de  l'empereur,  qui  seul  pa- 
roissoit  avoir  du  erédii  sur  l'esprit  de  son 
maître  :  il  lui  accorda  le  cl^ape^u  de  cardinal, 
qu'il  lui  faisoit  espérer  depuis  une  année ,  et  il 
chercha  par  son  moyen  a  s'unir  d'une  manière 
plus  intime  avec  Ma:f:imilien  (i). 

Un  congrès  des  puissances  de  la  ligue  s'aasem«> 
bloit  à  Rome ,  |k>uf  régler  le  sort  de  l'Italie,  et 
terminer  lés  différends  quiavoient  déjà  éclaté  à 
Mantoue.  Une  jalousie  universelle  fembloit  ar- 
mer tous  ies  alliés  les  uns  contre  les  autres.  Le 
pape  seplaigiioit  de  ce  que  Ferdinand  avoit 
promiâ  sa  garapt^e  à  Florence,  Sienne,  Luc^ 
ques  et  Pipin^ino }  et  i\  exigeoit  pour  la  liberté 
du  saint -siège  que  le  soU'Veraiq  de  Naples  ne 
s'attribuâ^t  point  d'autorité  sur  la  Toscane.  Les 
Espagnols,  d'autre  pa^t ,  vouloient étendre  leur 
protection,  non -seulement  sur  cette  contrée  ^ 
mais  encore  sur.  Fabrice  et i Marc- Antoine  Co-*  \ 
lonna ,  qui ,  depuis  Té^vasion  du  duc  de  Ferrare,- 

(i)  Fn  Quicciardini.  L.  XI  >  p«  19-  "—  Paris,  de  Qra$ai^  X)iar, 
T.  III,  p.  938;  apud  Rayn,  Ànn.  T.  XX,  p.  laS  ,  ann.  i5ia, 
%.  90.  —  UioKdi  Giov^  Cainbiy  p.  3S8.  ■—  Scipione  Jmmirc^» 
L.  XXIX,  p.  3ii.  —  lî>.  Belcarii.  L.  Xiy/  p.  4o<* 
TOM£  XIV.  18         ' 
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ôiiLP.ci:,  étoient  tombés  dans  la  disgrâce  du  pape-  En 
j5ia.  même  temps ,  ils  réclamoient  le  subside  de  qua- 
rante mille  florins  p^  mois  ^  qui  leur  avoit^élé 
assuré  par  le  traité  de  la  sainte  ligue ,  et  qu'on 
ne  leur  payoit  plus.  Les  Suisses,  que  le  pape 
avoit  proclamés  défenseurs  de  la  liberté  ecclé- 
siastique, en  leur  envoyant  un  drapeau,  une 
épée  et  un  casque  qu'il  avoit  bénis ,  exigeoient 
que  le  diiché  de  Milan  fut  rendu  à  Maximilien 
Sforza ,  qu'il  leur  importoit  d'avoir  pour  voisin , 
plutôt  quun  des  grands  potentats;  et  ils  vou-* 
-  loieat  lui  consigner  eux-mêmes  les  clefs  de 
Milan,  pour  rappeler  q.u'eux  seuls  en'avoient 
Eût  la  conquête;  mais  l'empereur  Maximilien 
prétendoit  garder  pour  lui  le  Milanez ,  et  refu- 
soit  à  son  cousin  i'inv^estiture  et  le  titre  de  duc. 
Le  même  Maximilien ,  d'accord  avec  les  Espa- 
gnols, se  plaigaoit  du  pontife^  qui  avoit  occupé 
Plaisance,  Parme  et  Regj^,  au. préjudice  des 
droits  de  l'Empire  (i). 

Le  différend  entre  Maximilien  et  les  Vénitiens 
étoit  encore  le  plus  compliqué  de  tous ,  et  le 
plus  difficile  à  concilier.  Le  premier,  qui  occa* 
poil  toujours  Vérone,  exigeoit  encore  que  Vi- 
cence  lui  fût. restituée,  et  il  ne  consentoit  à 
laisser  aux  Vénitiens  la  possession  dePadoue, 
Trévise,  Brescia,  Bergame  et  Crème,  qu'il  ré- 

(i)    Fr,   GutcciardinU   T.  H,  L.  XI,  p.  Qo.^Jacopo  lyardi 
kUtor.  Fior.  U  Wl,  p,  266, 
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clamoit  toujours  comme  terres  d'Empire ,  que  crap.  c%. 
moyennant  deux  cent  mille  florins  d'investi-     i5ia. 
ture ,  et  un  tribut  an  nuel  de  trente  mille  florins* 
Les  Vénitiens  ^  d'autre  part ,  ne  pou  voient  con- 
sentir, ni  à  renoncer  à  la  suzeraineté,  dcmt  ils       < 
ayoient  été  en  jouissance  pendant  plus  d'un 
siècle  y  ni  à  faire  un  sacrifice  d'argent  aussi 
énorme,  dans  l'état  d'épuisement  où  étoient 
leurs  finances ,  ni  à  perdre  toute  communication 
avec  les  provinces  qu'on  leur  rendoit  au-delà 
du  Mincio,  et  dont  la  possession  seroit  par  con* 
séquent  toujours  précaire  pour  eux  (i). 

Jules  II  employa  tout  son  crédit,  toute  son 
activité^  à  concilier  ces  prétentions  opposées; 
il  ofiTrit  aux  Vénitiens  de  leur  prêter  en  partie 
l'argent  que  l'empereur  leur  demandoit  ;  il  les 
exhorta  vivement  à  céder  pour  la  paix  de  l'Eu* 
rope;  mais  ne  pouvant  les  y  décider,  il  les  me- 
naça avec  son  impétuosité.habituelle ,  de  toutes 
les  peines  ecclésiasliq ues,  s'ils  re tardoientdavan« 
tage  la  pacification  de  l'itajie  ;  et  bientôt  après,  il 
conclut  avec  l'empereur,  et  publia  le  aS  no- 
vembre une  alliance  nouvelle,  dans  laquelle 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Aragon  refu- 
sèrent d'intervenir.  Maxirailien  accéda  par  elle 
au  concile  de  Latran,  il  désavoua  tou*  les^ctes 
par  lesquels  il  s'étoit  joint  a  celui  de  Piije^  il 

(i)    Fr.    Guicciardini,  T.  Uf  L*  Xï ,  p.  ai.  —  P^tré ^etnbù 
li.  XII ,  p.  aSS.       Fr.  Betcarii.  lih.  XIV ,  p.. 402. 
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CHAP.cz,  promit  de  ne*donner  aucun  secours  à  Alfonse 
i5ia.  d'Esté  ou  aux  Bentivoglio,  et  de  rappeler  les 
Allemands  qui  étoient  au  service  du  premier. 
Jules ,  de  son  cété ,  s'erigiE^ea  à  employer  les 
armes  spirituelles  et  temporelles,  pour  mettre 
Tempcreur  élu  en  possession  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  lui  avoient  été  assignées  en  partage 
par  la  ligue  de  Cambrai  :  Les  poursuites  de  Jules 
contre  les  Colonna  *  et  les  droits  contradictoires 
de  TEmpirc  et  de  l'Église ,  sur  Parme,  Plaisance 
et  Reggio ,  dévoient  rester  en  suspens ,  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  (1). 

Le  pape  toutefois  ne  rompit  point  ses  négocia- 
tions avec  larépublique;  ilespéroit  enoôreluiévi* 
ter  de  nouvelles  hostilités ,  et  il  n©  vouloit  pas 
attaquer  Ferrare  avant  le  retour  du  printemps. 
Pendant  cet  intervalle  de  paix,  le  cardinal  de  . 
Gurck,  celui  de  Sion ,  et  le  vi<îe-rôi  de  Napjes 
se  rendirent  à  Milan ,  pour  mettre  Maximilien 
Sforza  en  possession  de  sa  capitale  :  le  cardinal 
de  Sion  lui  en  consigna  les  clefs  aux  portes  de  la 
ville,  le  29  décembre  y  au  nom  de  la  confédéra- 
tion helvétique.  Les  Milanois ,  après  avoir«tant 
soglFert ,  croyoient  retrouver  sous  un  souverain 
italien ,  et  sous  le  petit*filsdu  grand  Sforza,  tout 
le  bonheur  des  anciens  temps  :  la  mémoire 
•  même  de  Louis -le -Maure  leur  étoit  devenue 

(i)   Fr.  CuicciardinU  lâb.  XI,  p.  si.  —  Haynaldi  Jnnal. 
ecclea.  i5i3,  J.  gi  ,'p.  «a5.  —  Fr.  BelcariL  L.  X€V,  p.  402. 
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chère  par  le  contraste  avec  la  domination  deê  çhap,  tk. 
étrangers;  et  la  capitulation  de  la  citadelle  de  i5ia. 
Novarre  viht  encore  embellir  les  fêtes  de  l'inau- 
guration du  nouveau  duo.  Il  ne  restoit  dès  lors 
plus  aux  Français  )  dans  toute  l'Italie ,  que  les 
châteaux  de  Milao ,  Crémone ,  Trezao,  et  la 
lanterne  de  Gênes  ( i  ). 

Cependant  Louis  XII  ne  renonçoit  point  au 
Milanez,  dotit  la  conquête  i^voit  été  l'objet  de 
l'ambition  de  sa  vie  entière.  En  retirant  ses 
troupes  d'Italie,  il  les  avoit  perlées  sur  les  Py- 
rénées; il  les  avoit  fortifiées  par  de  nouveaux 
corps  de  gendarmerie  française^  et  de  lands- 
kuechts  de  la  Basse«Allemagne  ;  et  avaot  la  fin  dp 
l'année  il  avoit  recouvré  à  la  frontière  d'Espagne 
une  grande  supériorité  de  forces  sur  son  ad  ver«- 
saire  Ferdinand^  Mais  la  campagne  de  1 5 1  a  aVoit 
été  fatale  à  son  fidèle  allié  Jean  d'Albrat  ^  !roi  de 
Navarre.  Les  généraux  français  qui  le  défen«- 
doient  avoient  coiùmis  fiiute  sur  faute;  lui^ 
même,  biien  plus  occupé  de$  cérémonies  de 
l'Église  que  des  affaires  d^éiat ,  passoit  lis  jour*- 
nées  à  entendre  d es  messes ,  dans  le  temps  kuême  , 
oà  il  étoit  exccwimunié  coilime  schiamatique, 
et  où  une  bulle  du  pape  lui  enlevoit  son  petit 
royaume.  Ferdinand  en  dut  la  conquête^  moins 

(i)  Fr/Gui€ciardim\  T.  U ,  L.  XI,  p.  aa.  —  Pelri  BiMrri 
fjtnuéiu,  'hisU  L.  XVIII,  p.  439.  —  Jacopo  Nardi  histor,  Fior. 
tdb.  YI,  p.  a66.—  /V.  B€lcarii.Lih,XïV ,  p.  405. 
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wxT.  c;x.  encore  à  la  valeur  de  ses  troupes  et-à  rhabilelé 
/i5i2.  de  son  général  le  diic  d'Albe,  -qu'aux  artifices 
par  lesquels  i)  retint  le  marquis  de^Dorset  avec 
leS'Ânglois  à  Fontarabie,  de  manière  à  faire  en 
5a  faveur  une  puissante  diversion  (i),  Lors- 
qu'ênfin  le  royaume  èe  Navarre  fut  perdu ,  cet 
échec  même  remit  Louis  XII  en  liberté  de  faire 
rebrousser  chemina  son  armée  vers  la  Lbmbar- 
j5,3^  die;  et  dès  le  commericement  dé  l'année  i6i5, 
il  chercha ,  par  des  négociations  nouvelles ,  à 
dissoudre  là  ligue  qui  lui  avoit  enlevé  le  Mila- 
îiez,  et  à  se  procurer  des  alliés  en  Italie. 

La  ligue  étoit  déjà  tellement  divisée  par  des 
intérêts  contradictoires,  que  Louis  XII.  étoit 
en  quelque  sorte  lïiaitre  de  choisir  les  alliés 
nouveaux  qu'il  voudroit  se  donner.  Ferdinand 
qui  dans  toutes  ses  actions  se  couvroit  toujours 
avec  la  même  hypocrisie  du  manteau  de  la  re^- 
ligion ,  lui  avoit  envoyé  deux  moines  en  France 
pour  traiter  avec  lui,  et  lui  proposer  ou  une 
paix  générale,  ou  une  alliance  particulière^  mais 
sa  pr^hière  condition  ayant  été  que  Louis  Xli 
lui  abandonnât  la  Navarre,  celuirci  répondit 
que  son  honneur  étoit  engagé  à  secourir  un  ix>i 

(i)  Fn  Guicoiardini,  T.  Il,  L».  XI,  p.  a3,  — /o.  Mariante  dé 
rehus  Hiapan,  L.  XXX,  c.  XI,  p.  3 17".-^  Mémoires  deBayard. 
Ch.  LVI,  p.  339-^359.  —  Mémorreê  de  Fleuranges ,  p.  106-116. 
—  Fr,  Béicarii,  L.  XIV,  p.  404.  —  Hunie's  %iaïorx  of  Bngtani* 
CL.  XXVII,T.V,p.ii5. 
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qnl  ne  s'é toit  jeté  dans  le  d-anger  que  par  dé-  c»ap.  «*. 
vonemen*  pour  lui  (i).  D'autre  part,  la  reine  ^^^^' 
Anne  de  Sretdgneavoitfait  faire  des  ouiitertuTeff 
de  négociation  au  eardinal  dé  Gurck ,  quiavoienil! 
é\é  accueillies;  et  Maxintilien  en  retour^amit 
lait  proposer  à  Loois ,  dé  mîarier  son  p6tit*fila 
Farcbiduc  Charles  avçc  la  ^seconde  fille  dtt  voi^^ 
pourvu  que  celle-ci  lai  apportât  pour  dot  le» 
d  roitsde  la  Fr^stnce  sur  le  Mi]anez  et  le  royaume 
deNaples,  il  exigeoit  encorequecettejeune  prin- 
cesse fût  envoyée  immédiatement  à  la  cour  iw^. 
pérîaie  ,  pour  y  achever  son  éducation ,  jas^; 
qu'au  temps  du  mariage ,  et-queie  K)i  secondât 
Maximilien  dans  son  projet  d'écraser  entière^ 
ment  les  Vénitiens  (a).Xa  reine  Anne  «e-voulul! 
point conisentir  à  se  séparer  ainsi  d  e  sa  filléy  et  iesr 
conseillers  de  Louis  XQ  le  détouivfièrent  d'une 
alliance  avec  un  empereur  quL  n-étoit  jamais: 
de  bonne  foi  dims  ses  promesses  et  qui ,  le^fnt-il  / 
et  eût-il  paiidonné  à  li|  Fiianœ -les  di2«-aept  of^ 
fensés  qu'il  prétendoit  avoir  reçues  d'ielle ,  se 
mettoit  toujours  dans  l'impuissance  de  remplir, 
ses  engagenens  (3).  •    V    . 

Louis;  XII:  sentoit  lès  ifunestes  donséquençca* 

(x)  .Fr.  Guicciardin^,  T.  Il,  L.  XI»  p.  37.  —  Fr,  BeicariL 
L.  XIV,  >  4o5. 

(2)  Fn  Guicciardini,  L.  XI,'  p.  37.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIV, 
p.4o5,  ,  .    ,  ^.      .    »      . 

(5)  Fr,  Guicciardinii  L.  XI  ,^-^9.  .'    ' 
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cuAv.ct.'  dè-salHtmiUerie  avec  les  Suisses  ,*  et  il  deadroit 
liii*  wàÊsmiaAent  se  rédontsilieir  avec  etoL^  mai^  ce4te 
jB^otiatton  'pfé8ehfoit\pittS  de  diffîcâJtës  q.ue 
lnufes/leâ  aut^es^il)  shtoit  qu'un  traité  JE^vait  été 
^^goéeotoe  les  ambààiaadeutà  suisses  <^t  Masimt 
Ubtiâferza^  pair  lequel  la  eoeifédéxati'On'prenoit 
I^ottaÂdftii  S^orba^tms  sa  protectkiily  et  lud  per- 
RfièttCKit  des  levéï's  de  trQu|)és  itiâé&m^  pour  la 
ééfempdu  Milamz  :  taudis  qu^b  âud  ptomet- 
tinJtiQQut  0inquftiite.  mille  ducats  ^nêxi^ts^nl  en 
p<»iefioton  de  ses  étais  y  el  :q  uaraii  le  mille  d  ueata 
pâc  année  peiidani.vitigi^ciiiq  ansi  «Louib  dé** 
siroît^viv%fneiii>6in|iecfai^  la  dtôte  de  ratifier 
eeiraité,  ce  qà'èllb  n-avoit^peint  fiiil  encore. 
FotiP-0blemr  isieulement  que  ses  àmba^adeura 
puSsSepiiië  prébeBitèr  à  cette  dièie^  il  H^^aaux 
Sois^s^  Jm  dtadeilês  ^e  Lugano  et  de  Ldbacno. 

^  Seuaqetle  èonditioxi  M.  ;de  La  Trémoutlle  eut 

la  p^irtoissicm  de.  venir  à  Lucerave  ^  où  la  diète 
étbit  assemblée.  JeatHÏaéqikes  TrifriUeio  à'y  ren- 
dit en  Ibêkue  temps  souspifétéxte  d^y  ttaitpr  de  ses 
pirôpres  intérêts  ;  aussitôt  les  Buinses  lui  âé&lnf^ 
dirent  de  communiquer  avec  Là  Trénmuille ,  et 
^pr^nee<dei'iin  etdei'aiiti^e,  ils  àit4firèrent 
la  convention  conclue, avec  Sforza,  et  ils  refu- 
sèrent au  roi  de  France  toute  levée  dé  soldats, 
et  toutes  ses  autres  demandes  (i).      ^      - 

(i)  Fr,  Guieeiardini.  T.  II,  Lib.  XI,  p.  a8.  —  Fr.  BéicCtriU 
T.  XIV,  p.  406. 
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Pendant  ]6  mâme  temps  Loma  XII  ayoit  ausâi  cmmv.  «t. 
entiuné  des  négobialions  avec  leè  Yénitiens ,  par  i5i5. 
Teiiitremise^de  Trivinlzio,  et  par  celle  d'André 
Gdifti  qui  étiÀt  tQtkjour»  demeura  pi*Î8oi^iiier 
depuis  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda ,  et  qu'il 
fit  YeHir  à  sa  coUr.  Mais  quoiqu'etlles  fassent* 
conduites  ayecunpn^éndswret^  Maxitnilien 
en  eut  quelque  spupçon  ;  et  poui*  les  rompre,  ^ 
il  se  montra  disposé  à  se  relâcher  de  sea  pré^ 
tentions  )  et  il  renbn^  à  demander  la  restitu* 
lipH  de  Vicence.  Lea  Vériitiens^  répondirent  au 
cafrdiltal  de  Qurck  qu'ils  ne  traiteraient  poin^ 
s'ilft  n'obtenoiisnt  eux^mémes  la  restitution  de 
Vérone,  sandJa^ueDe  teur  terrijtoire  se  trou- 
vait partagé;  en  d^uj:.  Ils  oârirenl  seulement 
en'  compensation  d'augmeiriêr:  lé  .tribut  de- 
mandé par  l'empereurv  Gomme  ila  n^  pureni 
l'y  déterminei?  ^>iU  sigtièrefeit .  avec  le  aecrér. 
taire  de  TrituUsio  envoyé-  seciètemput  àuprèfil 
d'eiiK,  un  h^ilé  dMliance  avec  1(l  France.  Celui 
de  i499  entre Jeadeuxmêidcs  puissances,  qui 
garaQtistoit  Gâfémcine  et  la  Glûar»  d'Adda  aux 
Vénitiens ,  et  tout  le  reate  du  duché  de  Milan  à 
Loifia  XII  ^  serait  de  base  k  ce  nouveau  traité  (  i  ) . 

Le  secrétaire,  de  Trivulzio.  qui  avoit  rédige 
ee  traité  pour.  ta. France,  avoiti  ivéservé  exprès* 
séinent  qu'il  aer oit  rega^rdé  Oom^QU^  w»  ai^enu , 

(i)  Fr,,Guicciarxiini.T.  II,  Jî^ib^.XI,  p*  a^ 
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BAP.  ex.  si  le  roi  ne  le  ratifiait  pji»  avaM  un*  terme -fixé. 

v5t3.  Ainsi  jusque  alors  rien  n?ètoit  fait,  ci  cha-^ 
cun  contin'm)itd^  négociations  coîftradictoirM.. 
Louis  XII  avcét  envoyé  à  Mâxihiilien  M.  d'A^ 
paroth,  frère  de  Laulrec,  pouF*donner  sohe 
aux  premières  propositions  du  mariage  de  ma- 
dame Renée  dé  France.  D'autre  part,  Ferdinand 
pressait  Maximilien  dç  rendre  Vérone  ^ux  Vé*' 
nitiçRS ,  et  d'accepter  en  retour  deux  cent  cin- 
quante mille  ducats  d'investiture }  et  cinquimte 
mille  de  «ens  annuel.  Il  lui- praposoit  d'em- 
ployer cet  argent  à  ponter;  }a  guerre  en  Bour- 
gogne, et  de  prendre  en  Finance  dfes  dédom ma- 
gemens  pour  les  conquêtes 'qU'ilabandonruerolt 
en  Italie.  Il^voit  engagé  le  cardinsd  de  Gprbfc'^ 
qui  partageoit  pleinement  ces  projets ,  à  se  remdre 
en  Allemagne  pour  les  appuyer ,  et  il  l'avoitfeèt 
accompagnerpar  don  Pédrb  de  Urrea,  soii  am- 
bassadeur^ et  par  le  comte  de  Cariatî ,  îson 
ministre  auprès  de  la  république  'de  Vetiise. 
Pour  donner pitis  de  temp«  a  teutci* ces  négocia- 
tions ,  une  ttève  pour  tout  le  mois  de  mars  fut 
stipulée  entre  lies  Allemands  et  les  Vénitiens  (i). 
Le  plus  actif  ,■  dan t»  ces  négociations  compli- 
quées, étoit  lencQre  le  pape  Jules  IL  11  attendoii  le 
printemps  aved  iknpatience^ouit  arttaquer  Fer^ 
rare,'do]%«le  dw^yabandtmné  par  tous  ses  alliés, 

(i)  Fr.  GMycciarrf//i/.«TvII,lL».t3ÛI)'p.6o.  : 
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n^  pou  voit  faire  une  longue  résistance.  Il  avoit  «haï»,  ex. 
acheté  secrètement  de  M aximilien  ,  pour  le  prix  •  j  5j5. 
de  trente  mille  ducats,  les  droits  de  TEmpire 
sur  Sienne,  et  il  comptoit  en  gratifier  son  neveu 
le  duo  d^Urbîn  :  moyennant  une  autre  somme 
de  quarante  mille  ducats ,  Maximilien  devoit  . 
encore  lui  remettre  Modëne  en  gage.  Il  mena- 
çoit  les  Lucquois ,  auxquels  il  vouloit  enlever 
Ja  Garfagnana,  que  ceusi-ciavoient  conquise  sur 
^Ifonse  d^Este,  pendant  ses  calamités.  Il  étoit 
mécontent  des  Médicis,  qu'il  trouvoit  plus  atta* 
chés  à  la  cour  d'Espi^ne  qu'à  lui ,  et  il  méditôit 
de  changer  une  seconde  fois  la  constitution  de 
Florence.  Il  avoit  ôté  an  cardinal'de  Sion  la  lé*- 
gatfon  de  Milan  ;  et  il  l'avoit  rappelé  k  Rome, 
pour  le  punir  d«s  concussions  par  lesquelles  ce 
prélat  s'étoit'fait  trente  mille  ducats  de  rerite 
en  Lombardie.  Il  se  prépaï'oit  à  chasser  Jean- 
Paul  Baglioni  de  Pérouse,  pour  lui  substituer 
Charles  Baglioni  ;  à  faire  déposer  Janus  Fregoso , 
dogè  de  Gêhes ,  pour  lui  substituer  Octavien 
Fregoso.  Les  Suisses  '  seuls  continuoient  à  lui 
paroîtré  dignes  de  son  estime  et  de  son  amour. 
C'étoit  par  leur  secours  »qu -il  espéroit  achever 
de  chasser  les  barbares  d^ Italie  y  selon  son 
expression  favorite.  Par  eux  il  éèpéroit  se  dé- 
faire un  jour  des  Espagtiols  ;  et  le  cardinal  Gri- 
jiiani  ayant  dit  devant  lui  queleroyamnedeNa- 
plesrestoit  toujours  sous  ladominationdesétran- 
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cuAF.  ex.  gers,  Jules  IF,  frappant  la  terre  dà  son  bâton  j 
i5i3,  s'éôria  que  si  le  ciel  lui  prêtoit  vie,  il  ne  tar-» 
deroit  pas  à  affranchir  aussi  les  Napolitains  du 
joug  qui  pesoit  sur  eux  (i).  Enfin,  dans  son 
ressentiment  implacable  contre  la  France ,  il 
transportoit  par  une  bulle  au  roi  d'Angleterre 
le  titre  de  très-chrétien;  il. privoit  Louis  du 
royaume  de.  France ,  et  il  l'acç.Qi^doit  au.  pre- 
I  xnier  occupant  (a). 

Tous  ces  projets  ferinentoient  en  même  i^mps 
dans'la  tête  de  Jules  II,  lorsqu'une  fièvre,  petite^ 
mais  obstinée,  à  laquelle  la  dyssenterie  se  joir 
gnit  bientôt,  lui  fit  reconnoître  qu'il  n'avoit 
pIus'  que  peu  de  temps  à  vivre.  Ji  appela  au- 
près d^  lui  les  cardinaux  en  consistoire,  ei  leur 
fit  confirmer  la  bulle  contre  la,  simonie,  qu'il 
ayoit  publiée  après  sa  première  maladie.  Il  leur 
fit  déclarer  que  les  cardinaux  achismatiques  se- 
roient  exciqs  du  conclave  auquel ,  et  non  point 
au  concile  assemblé ,  il  laissa  Félçction  de  son 
successeur.  Il  les  engagea  encore  à  confirmer  le 
vicariat  de  Pésaro  à  son  neveu  le  duc  d'Urbin, 
en  considération  de  ce  qu^  c'étoit  la  seule  grâce 
qu'il  eut  acoDrdée  à  sa  famiUe.  £n  effet,  il  ne 
s'est'pas  présenté  dans  son  histoire  une  seule 
oœasion  de  parler  de  Madonna  Féliçe  sa  fille, 

(i)  Paolo  Giovio  Fitadt  Jlfonso  ctEête^  p.  94. 

(2)  Fn  Guicûiardini.  Tl  ÏI ,  L.  XI,  p.  5o.  —  Hajrnaidi  Ann. 
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mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  :  il  ne  lui  avoit  «haf.  cv. 
}amais   accordé  aucune   faveur  ;   et  un  jour     i5j3. 
qu'elle  lui  demandoit  arec  înrtance  de  donner.  , 

le  chapeau  de  cardinal  à  Guido  de  Montefalco, 
^on  frère  de  i»ère ,  il  le  Ijui  avoit  refusé  avec 
sévérité,  déclarant  qu'il  n^en  étoit  pas  digne. 
Jules  II  conserva  jusqu'au  dernier  nu>inenl  la 
même  fermeté,  la  wêiue  constance,  toute  la 
vigueur  de  son  âme  et  tout  son  jugement.  Il 
reçut  les  sacremens  de  l'Église,  et  mourut  après 
plusieurs  jours  de  souffrance,  dans  la  nuit  du 
2  1  février  i5i3  (i). 

(i)  Fr.  Culcciar^ni*  L.  X,  p.  3i.  -^  Taolo  Gfwio  ntia  di 
Léon  X.  Lîb.  lïl,  p.  i5l.  — i«/or.  di  Giov.  Cambi.  T.  XX II, 
p.  4.  —  Jacopo  Nardi.  Lib  VI,  p.  'j'jo.-r- Scipione  Ammirato, 
ïu.  XXÎX,p.3ii.—  Pftri  Bisarri.  Lib.  XVIII,  p.  455.  — jïor- 
fiaidi  Annal,  cachet  i5i3 ,  $.  f<^9,  p.  iSa,  i35  "-^Fr,  Beharii, 
lé,  XIV,  p.  407.  —  L'histoire  de  VenUe,  de  Pietro  Benibo^  se 
termine  à  la  mort  de  Jules  II ,  ti.  XII,  p.  a86.  C'est  un  des  plus 
foibles  ouvrages  de  ce  littérateur  célèbre.  Il  sacrifie  sans  ces&e  son 
impartialité  et  sa  bonne  foi  à  ce  qu^il  croit  Thonneur  de  sa 
patiie.  fipfl  infi3ripafîj»o«  «put  fort  inex%ç^ ,  H  fooiqu'il  eûtcoii«>> 
uoissaace  de  qwelg^e^  papiers  d'état  que  n'avoient  poiat  vu  les 
autres  historiens,  le  plus  grand  nombre.de  beaucoup  des  docu* 
tnens  qui  lut  auraient  été  nécessaires ,  lui  avoit  été  soustrait 
par  la  9afloitsîe4a  gonvernement.  Enfin,  sous  le  rapport  même 
d«  «nérite  litiéraire^  l'bisjtpinD  4e  Bembp  n'est  pas  digne  de  la 
réputation  de  son  auteur.  Avec  beaucoup  d'él^ance  et  de  pureté 
dans  le  style ,  il  n'a  pas  su  lui  donner  de  l'intérêt ,  et  l'on  ne  peut 
en  sup|>ortef  la  lecture  sans  fatigue  et  sans  ennui.  J'ai  fait  usage 
éa  l'édlliou  du  Thésaurus  cuitiquitaiutn  ei  Aisforiarum  itaiiœ  de 
>^iiima]|nus,  T.  V,  Part.  I,  p.  1-286. 
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CHAPITRE  CXI. 

-  Léon  X  succède  à  Jules  IT;  expédition  de  L/a 
Trémouille  en  Lombardie  ;  sa  défaite  à  No^ 
varre;  déroute  de  Barthélemi  cCAlinano  à 
POlmo  ;  la  guerre  se  rallentit  en  Italie;  né-* 
gociations  ;  mort  de  Louis  XII. 

■  i5i3  —  i6i5. 

lAP,  CXI.  JLes  révolutions  qui  avoient  ébranlé  l'Italie 
r5i3.  pendant  les  dix  dernières  années ,  et  les  guerres 
cruelles  qui  Tavoient  ensanglantée,  pou  voient 
être  attribuées  pour  la  plupart  au  caractère 
violent  et  emporté  de  Jules  II ,  et  à  Tachariie- 
ment  avec  lequel"  il  poursuivoit  l'accomplisse- 
ment  de  ses  projets  ou  de  ses  vengeances.  Ses 
passions  se  confondoient  à  ses  yeux  avec  les 
principes  qu'il  avoit  adoptés ,  et  il  s'étoit  fait 
des  devoirs  conformes  à  son  ambition.  Pres- 
que tous  les  projets  qu'il  avoit  formés  avoient 
un  côté  noble  et  généreux;. ses  pensées  étoient 
assez  élevées ,  ses  désirs  assez  désintéressés  pour 
justifier  sa  conduite  à  ses  propres  yeiix;  et 
malgré  les  violences  criminelles  par  lesquelles 
il  en  pressa  iWcomplissement ,  il  n'étoit  pas 
tout- i- fait  indigue  dès  éloges  que  lui  ont  pro- 
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digues  le  cardinal  Bellarmin ,  Ray naldi  Tanna-  cblp.v^i, 
liste  de  TÉglise,  et  les  autres apologistesdu  saint-     i6i3. 
siège  (i),  , 

Jules  II,  qui  ne  pou  voit  souffrir  aucune 
opposition  ,  aucune  résistance,  et  qui  poussoit 
aux  derniers  excès  le  despotisme  de  ses  volon- 
tés ,  avoit  cependant,  en  principes,  du  respect 
■et  de  Tamour  pour  la  liberté  :  il  voïiloit  assu» 
rer  celle  de  l'Italie;  il  se  rëvoltoit  à  l'idée  de 
voir  cette  con;trée  dominée  par  les  étrangers  ; 
et  son  désir  le  plus  ardent  étoit  de  la  délivrer 
du  joug  des  barbares,  comme  il  appeloit  tous 
les  ultramontaihs.  Il  connoissoit  aussi  le  prix 
de  la  liberté  43ivite  :  il  avoit  voulu  rétablir  Fin- 
dépendaneé  de  la  république  de  Gênés,  et  sau- 
ver-celle  de  Venise,  encore  qu^il  eût  le  premier 
conjuré  contre  elle  Forage  qui  l'accabla  ;  il  avoit 
respecta  là  liberté  de  Bologne  et  des  villes  des 
états  de  l'ÉgliBe,  d'où  il  avoit  chassé  les  tyrans. 
Il  avoit  commencé  par  leur  rendre  une  admi- 
nistration républicaine ,  sous  la  protection  du 
saint-siége.  Il  est.  vrai  que  dès  qu'il  trouvoit 
ensuite  quelque  opj^^sition  dans  ces  villes ,  sa 
colère  ne  connoissoit  plus  de  bornes  ;  il  y 
voyoit  une  rébellion ,  et  il  ia  punissoit  aussitôt 
par  la  privation  de  cette  liberté  même  qu'il 

(i)  Beliarminua  de  potes tate  summi  Pontlficis  in  tempore. 
Cap.  II  y  apud  Rayna/d,  Ann,  i&i5y  $.  ist,  j^  l34^ 
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rnxv.cxu  ]ear avoit  rendue,  et  qu'il  regardoit  comme  le 
i5i3.     premier  des  biens. 

11  a  Voit  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les 
Suisses  :  il  voyoit  en  ttfx  an  peqple  libre ,  bel- 
liqueuiç  et  docile  à  sa  voix  ;  'et  comme  leurs 
montagnes  couvrent  une  partie  importante  des 
frontières  de  l'Italie ,  il  aToit  conçu  le  projet 
digne  d'uriç  âme  élevée ,  de  le»  constituer  gar- 
diens de  la  liberté  italienne.  Il  avoit  contribué 
au  renversement  du  gonfaloniër  Pierre  Sodé- 
rini ,  parce  qu^e,  dans  ses^  bouillans  ressenti- 
mens ,  il  ne  pouvoit  lui  pardonner  ni  son  ^ttk- 
chement  à  la  France,  ni  Fasale  qu'il  avoit  domié 
au  concile  de  Pise;  Mais  il  n'avoil  pas  consenti 
à  Tasser vissement'diQ  Florence  par  les  Médicis, 
et  il  blâmoitiiautepnent  le  cardinal  Jean  d'avoir 
fait  son  entrée  dans  sa  patrie,  entouré  de  ][)iques 
€t  de  hallebardes ,  et  d'avoir  fondé  Ip  pouvoir 
de  sa  maison  sur  des  armes  élrangères.  Il  dé- 
claroit  qu'il  n'avoit  jamais  en  l'intention  de 
prêter  )es  m^ins  à  l'élablissemenit  d  une  non* 
veUe  tyrannise,  et -que  le  vmu  de  son  cœjur  étoit, 
'        au  contraire ,  de  les  renverser  «et  de  les  détruire 
partout  où  elles  existoient  (i). 

Mais  quoique  Jules  H  eût  réusaî  datas  ses  prc^ 
jets  parnlelà  tout  ce  qu'on  auroit  pu  attendre 
des  calculs  ordinaires  de  la  politique ,  et  quoique 

(i)  JacopoNaréU  hi9t.  Fior.  L.  VI,  p»  a66. 
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son  impétuosité,  en  troublait  ses  adv6i*saii?ed  ctn^.rxt 
et  en  confoitdant  leurs  mestirt^,  i'eûl  souvient  j5i?j. 
mieusi  servi  que  n'auroif -foitla  prudence;  etï 
sorte  qu'il  avoit  étendu  les  frontières  de  i*Égli8d 
plus  loin  qu?aucun  de  ses  préd'écesseurs  :  il  a^ôit 
cependant  causé  tant  de  iilalfa'eurs ,  il  âvoit  £ait 
répandre  tant  de  sang,  îl 'ivoit  fait  ittonder 
ritalie  par  tant  de  nations  barbares,  au  monlèiîl 
même  où  il  prétendait  combattre  pourra  déîi-* 
,  vrance,  que  sa  mort  fut  conîttdérée  œmvAe  titi 
bonheur  public,  et  que^  les  Cardinaux,'  Ifed  ^Rb-^ 
mains,  les  Italiens,  et  tous  les  peuples*  db'ld 
chrétienté,  désirèrcnît  également  que  son  $uc^ 
cesseur  ne  lui  ressemblât  pas:  Il  ëloit  vièiix  ; 
et  ce  fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pbii-* 
tife;  il  élo<t  turbulent,  impatient,  colérique*; 
on  chercfeà  celui  que  son  amour  pour  les  lettré»^ 
pour  les  plaisirs,  pour  une  Vie  épicuriièûrte,* 
rendoiile  plusdîssemblablé'à  ifùles  II.  Il  n'avofit 
jamais  souffert  aucun  corisi^i'i  nùcune  rësîs*- 
tance;  on  essaya  avant  de  noiWîiier  soii'  suéces^ 
seur  de  lé  hièttre  sous  îa* tutelle  de  tdus  les 
autres  cardi^ïAix ,  et  d'énîèWMti'èi-  Ta  pùissaViéë 
pontificale  pai^ dés  serràè'ns  rtM'èà  cônVenfiohs.^ 
Mais  cette  tentaftîve,  si  souvent  renouvelée  darii- 
les  conclaves^ ,-  avoit  toujôiit^^  ëté  également 
vaine;  le  papç  élu  ne  manqpqit^ jamais d'^b|Cj|ir 
dans  sa  pleine  puissance  le  serment  qu'il  avoit 
prêté  comme  cardinal.  Les  conventions  q^i^ 
ToM£  XIV.  19 
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tni.P.cxi.  après  la  rfiort  de  Jules  II,  furent  junées  par  les 
1 5 13,  vingt-rcinq  cardinaux  réunis  pour  élire  son  suc- 
çp^se^jkr ,  n'eurenti|>a5  yn  sort  plaa  heureux ,  et 
J'gnnalistede  l'Église  13'cl  pas  raêmejwgé  à  propos 
fl^e  kscoio^igner  dlatîSîses  annales  (i.); 
;  Xqs  ,obsèqueîSi:^l0::Jal^à  II  étan.t  terminées, 
yingl^.qqatre  oaridinatiX  q^ui  se  trouvoient  pré- 
$0n6ià,Rome ,  le  4  mars ,  s'enfermèrent  au  con- 
clave. Jeian  de  Médicis,  quoique  parti  iramé- 
diatement  de  Florence  pour  venir  les  jpindre,  . 
f^tlcpritraint  par  uHrabcès  à  ^yag^r  teetement 
^[  efi litière ,  en  sflrt^q^'il  n^arriva qjue le  6  mars, 
et  qu'il  «ntra  le  dernier  au  conclave.  Le  car- 
dinal Raphaël  Riario,  neveu  de  Sixte  IV,  éloit 
alors  doyen  duj^^cré  collège;  il  étoit  aussi  le 
plus  riche  entre  Ijes  cî^rdinaux,  et  le  plus  avancé 
cWis  îes.diguitës  ^§j -Église;  aussi  avoit-il  d'abord 
aapiré  à  la  digni^  pontificale,  ^l^ijè  s^s  qualités 
pei^spnnelles  ,oB| /le  souvenir  dei^on  oncle, 
n'étoient  point  fajijU  p<;^ur  lui  concijier, beaucoup 
de  suffrages,  tit.^.fwt. bientôt  écarté,  :  . 
,  lip  crédit  dç^i^iuHlçs  souvera^es  en  Its^lie 
î^voit  fait  int^pd^iife  4ans  le  s5Ufi;^i  collège  un 
certain  jiombre:  de  jeunes  cardinaux,  qui,  le 
plus  souvent  eiutn^înés  par  leui;':^^jférence  pour 
leurs  aînés  y  ayoiçnt  peu  de  part  %i?^  décisions 

(1)  *^r.^  GuicciiàMini,  Lik  XI,  p.  Sa.  -^Pk/'isii  de'  Gfvssis 
biariiàni  ouricè  Ho/iidn*-  apud  Raynald,   y4>ikai,  i5i3,  §.  i3, 
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du  corps  dont  ils  faisoient  partie.  Mais  la  vio-  «ap.  cxi. 
lence  et  l'ausiérilé  du  vieux  Jules  II  avoient  i5i3. 
donné  du  crédit  à  la  jeunesse;  et  pour  la  pre- 
mière fois  5  on  vit  dans  le  conclave  se  former  un 
parti  des  jeunes  gens.  Alfonse  Pétrucci,  fils  du 
seigneur  de  Sienne,  fut  dans  ce  parti  un  des 
plus  wtifs  et  des  plus  zélés  ;  il  ne  tarda  pas  à 
en  être  mal  récompensé.  Jean  de  Médlcis,  qui 
n  avoit  alors  que  trente-sept  ans ,  étoit  le  plus 
jeune  de  ceux  sur  lesquels  les  jeunes  gens  pou- 
voielît  avec  quelque  décence  faire  tomber  leurs 
suffrages;  Ce  choii  tie  répugnoit  point  à  un 
grand  notobre  de  cardinaux  plus  âgés^  qui, 
dans  Vétat  de  trouble  et  de  danger  où  se  trou- 
voit  l'Italie ,  considéroient  comme  un  grand 
avantage  pour  l'état  de  l'Église  d'avoir  pour 
souverain  le  chef  de  la  république  florentine, 
et  de  feiref  cause  commune  avec  la  Toscane. 

Mais  le  cardinal  Sodérini ,  qui  jouissoit  d'un 
crédit  méîité  dans  le  sacré  collège,  s^opposoit 
par  lui-même  et  par  tous  ses  amis  à  l'exalta- 
tion du  chef  de  la  famille  de  ses  ennemis.  Les 
partisans  de  Médicis  s'occupèrent  aussitôt  de 
réconcilier  ces  deux  familles.  Ils  offrirent  au 
cardinal  Sodérini,  pour  prix  de  son  suffrage, 
de  rappeler  le  gonfalonier  Sodérini  de  Ràguse, 
et  de  lui  accorder  un  asile  à  Rome;  de  le  re- 
mettre dans  la  jouissance  de  tous  ses  biens  sé- 
questrés à  Florence,  et  d'unir  par  un  mariage 
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!A»  CXI.  sa  famille  à  celle  des  M(^dicis.  Ces  pro}>osition5 
i5i3.  furent  acceptées  et  religieusement  exécutées, 
et  Félection  de  Médicis  fut  arrêtée  dans  le  con- 
clave dès  le  jeudi  au  soir,  lo  m^rs.  Ce  ne  fut 
cependant  que  le  ii  que  les  cardinaux  allèrent 
aux  suffrages ,  et  le  cardinal  Jean  fut.  chargé 
lui-même  du  dépouillement  du  scrutin  qui  le 
déclaroit  pape.  Il  prit  le  nom  de  Léon  X  (i). 

Médicis  h'étoit  encore  que  diacre,  et  il  falloit 
l'ordonner  prêtre  avant  de  le  couronner  conamc^ 
pape.  Cette  cérémonie  se  fit  le  i5  mairsj  il  fut 
consacré  le  1 7 ,  et  couronné  à  Saint-Pierre  le  19. 
Il  avoii  fallu  précipiter  ces  fonctions  à  cause  de 
la  semaine  sainte  ;  mais  Léon  X  ne'  voulpit  pas 
renoncer  à  un  couronnement  plus  soleiçiiel ,  et 
qui  demandoit  de  plus  lon^  préparatifs.  1\  9^  fit 
le  II  avril  à  Saint-Jean-de-Latran,  dont  l'églisç 
est  considérée  comme  Févêché  propre  deê  papes. 
Médicis  avoit  choisi  l'anniversaire  du  jour  de 
la  bataille  de  Ravenne,  où  il  avoit  lui-m^ipe  été 
&it  prisonnier  par  les  Français  ;  il  monta  peur 
la  cérémonie,  le  cheval  même  qu'il  avoit  fnçinté 
pour  la  bataille  (a). 

(i)  Pariêii  Diarium;  àpudRqynaiéU  Annal,  i5l3  /  §,  i5»  14, 
i5 ,  p,  1S4.  — Paolo  Giouip  f^Ua  di  LeonX»  L.  IIl,  p.  i5a.  — 
Fr,  GuicciardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  Sa.  —  Fn  BelcariLh.'X.iV ^ 
p.  408. 

(a)  Jeta  ^ynodalia  etPariaius  rfe  Graaais;  apud  Raynald*  i5i3, 
§.  20 ,  p.  i36.  —  Joco/w  Nardi  M$t,  Fiçr*  L.  VI ,  :p^  i^jt. 
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On  put  reconnoître  à  ce  couronnement  com-  ^■^^-  *^* 
bien  Fesprit  de  la  cour  Ae  Rome  étoit  changé.  *^'^- 
Jules  11  réservoit  toutes  les  ressources  de  Fétat 
pour  la  guerre;  dans  les  autres  branches  de 
l'administration ,  il  avôlt  apporté  la  plus  sévère 
économie;  il  avoit  supprimé  de  sa  cour  tout 
luxe  et  toute  pompe  ;  au  milieu  même  de  la 
guerre,  il  n'a  voit  cessé  d'accumuler  pour  l'exé- 
cution des  projets  plus  vastes  qu'il  formoit;  et 
à  sa  mort ,  il  avoit  laissé  trois  cent  mille  florins 
en  argent  comptant,  que  son  successeur  trouva 
dans  le  trésor,  quatre^vingt  mille  florins  que 
les  cai^dinaifx  dépensèrent  ou  s'approprièrent 
pendant  l'interrègne,  et  des  pierreries  d'une 
très-grande  valeur,  dont  il  avoit  orné  la  mitre , 
nommée  triregno.  Léon  X,  au  contraire,  en 
arrivant  au  trône,  voulut  frapper  le  peuple  de 
l'idée  de  sa  magnificence  ;  et  songeant  peu  à  la 
guerre  où  l'Église  étpit  engagée,  ou  considérant 
les  trésoA  dont  il  acquéroit  la  disposition  comme 
inépuisables,  il  dépensa  cent  mille  florins  pour 
les  seules  fêtes  de  son  couronnement.  Dans  cette 
cérémonie ,  il  fit  porter  le  gonfalon  de  l'Église 
par  le  duc  Alfonse  d'Esté,  et  il  parut  ainsi  pré- 
juger sa  réconciliation  avec  le  saint-siége  (i). 

(i)  Jcicopo  Nardi  hîst.  Pion  L«  VI,  p.  a?  a.  —  Fr.  Guieciar* 
dini.  lu.  XI,  p.  33.  —  Paolo  Giovio  yiUi  di  Léon  jt,  L.  IH, 
p.  i56rf  — Idem  ,  f^iia  di  Jljhkscfi  p/  g5.  —  Pâriè  dé  ùràisis 
Diarium;  apud  Ruynald.  i5i3,  §.  20,  p.  i36»       '    ■ 
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cnir.  r.xT.  A  peine  assis  sur  le  trône,  Léon  X  s'occupa 
i5i5.  d'enrichir  sa  famille.  L'archevêque  de  Florence 
Cosimo  de  Pazzi  étoit  mort  justement  à  cette 
époque  y  le  9  avril.  Léon  donna  cet  archevêché 
à  son  cousin  Jules,  alof s  chevalier  de  Rhodes, 
et  fils  naturel  de  l'ancien,  Julien/  Au  mois  de 
septembre ,  il  le  fit  cardinal ,  et  peu  aprè^  légat 
de  Bologne.  Il  décora  en  même  temps  de  la 
pourpre  Innocent  Cybo,  fils  de  sa  sœur  5  Ber- 
nard de  Bibbiéna,  son  secrétaire;  et  Laurent 
Pucci  ,  protonotaire  apostolique ,  et  ci:éalare 
des  Médicis.  Les  canons  ne  permettent  point 
d'élever  les  bâtards  aux  hautes, dignités  de. l'É- 
glise, et  Léon  accorda  une  dispense  à  son  cousin 
avant  de  le  pourvoi,r  de  l'archevêché  de  Flo- 
rence; mais  pour  le  faire  cardinal ,  il  trouva  plus 
expédient  de  faire  prêter  serment  au  frère  de  sa 
mère,  et  à  quelques  religieux, qu'elle  avoit  été 
mariée  à  Julien  (i). 

La  nouvelle  de  l'élection  de  Léon  X  fut  ac- 
cueillie à  Florence  avec  des  transports  de  joie , 
non-seulement  par  les  partisans  de  la  maison 
de  Medicis,  mais  même  par  les  anciens  repu- 
blicains  ;  soit  qu'ils  espérassent  que  les  projets 
nouveaux  que  formeroit  Léon  comme  chef  de 
l'Église  feroient  diversion  au  plan  qu'il  avoit 
arrêté  pour  asservir  leur  patrie ,  soit  que  les 

(1)  Jacopo  Nardi  hist,  Fîor,  L.  YI,  p.  276.  —  Svipione  Jm^ 
miirato.  Lib,  XXIiX,  p,  3i3. 
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avantages  de  leur  commerce  ,  et  les  favears  «a»,  rxi. 

qu'ils  pouvoient  «spérer  de  la  cour  de  Rome ,     *^*^* 

leur  fissent  oublier  les  intérêts  de  leur  liberté. 

«  Je  comprends  y> ,  s'éoria .  le  génois  Lomellini  ^ 

en  voyant  les  fêtes'  des  Flopentins ,  «  que  vous 

»  autres,  qui  n'avez  encore  vu  aucun  de  vos 

))  citoyens  devenir  pape,  vous  pouvez  vous  ré^ 

»  jouir  de  cette  nouvelle  dignité;  mais  quand 

y>  vous  aurez  l'expérience  des  Génois  ,  vous 

3)  saurez  quels  efiets  produisent  toutes  ces  gran- 

D  deurs  des  papes  dans  les  villes  libres  »  (0* 

Florence,  il  est  vrai,  pou  voit  alors  bien  peu 
prétendre  au  nom  de  ville  libre.  A  l'époque  jus- 
tement où  le  cardinal  de  Médicis  se  mettoit  en 
route  pour  le  conclave  où  il  fut  élu ,  une  liste, 
contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeune» 
gens  connus  pour  leur  patriotisme  et  leur  amour 
de  la  liberté,  tomba  de  la  pocbe  de  Piétro  Paolo 
Boscoli ,  et  fut  portée  au  tribunal  criminelnom- 
mé  Magistrature  des  huit.  Celui-ci  crut  y  voir 
l'indice  d'une  conspiration  pour  assassiiier  Ju- 
lien et  Laurent  ;  d'autant  plus-que  Boscoli  avoit 
déjà  été  noté  pour  quelque^  propos  imprudens. 
Ce  citoyen  fu;t  mis  à  la  torture,  aussi -bien 
qu'Agostino  Capponi  et  plusieurs  autres,  dont 
Je  plus  distingué  étoit  sans  doute  Nicolas  Mac- 
<ihiavelli,  déjà  privé,  au  mois  de  novembre  pré- 

(i)  Jacopo  Nardi  hisU  Fior.  L.  VI ,  p.  373. 
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«Ar.oxi.  cédlent,  de  Temploi  d«  secrétaite  d'élat,  qu'il 
i5i3.  ^^vqU  loug-temp^ocjç^pé  (1).  La  violence  des 
lourm.^ns  infligée  avx  prévenus  ne  leur  arracka 
aucun  aveu  de  conspiration;  mais  .plusieurs 
d!eiMre  euxconfeâsèreutdes  propos  tenus  contre 
le.gouvernenjent ,  et  lea^ vœux  qu'ils  formoient 
pour  3on  renversement.  C'en  fut  a^sez  pour  con- 
damner a  mort  BoscqU  et  Capponi ,  >el  les  faire 
exécuter  le  lendemaiisi  même  du  départ  du  car- 
dinal pour  Rome,  Les  autres,  parmi  lesquels  se 
trou  voient  Nicolas  Yalori,  Giovanni  Folchi, 
Çucc^o  Adimari ,  Macehiavelii ,  Bonciani  et  Ser- 
ragU,  furent  relégué»  en  difierens  lieux  (a). 

Q^s  effroyables xigueurs  des  créatnres  des  Mé- 
dicis ,  donnèrent  occasion  à  Léon  X  de  com- 
mencer son  règne  par  un  acte  de  clémence.  Il 
fit  remettre  en  liberté  tous  les  accusés ,  il  rap- 
pela toua  les  citoyens  exilés  soua -prétexté  de  la 
conjuration  ,  et  il  éleàidit  cette  faveur  à  tous 
les  Sodérini  qui  a  voient  été  précédemment  re- 
légués (3).  En  même  temps,  il  fit  sentir  sa  pro- 
tection aux  Flonentihs  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  voisins.  Qudques  disputes  de inahtières' 

(i)  Fiîippo  Nêrli  CommènUtt.  Vi;  p.  12S.  —  Vitk  diMac^ 
chiavelli  ,  p.  166.  !    '  '   ' 

(a)  Jacopo  Nardi.  L,  VI,  p,  ii68.  —  Giov.Càm^,  T.  XXII, 
p.  5.  -;—  CommenLdel  Nerlù  L-  VI,  p.  ia5.  — Scipione  Ammir- 
ralo.lj.  XXIX,  p.  3ip. 

(3)  Jacopo  Nanti,  L.  VI,  p.  2^2.-^  Giov.  Camhr,  T.XXll, 
p.  8.  —  Scipione  Jmmiralo.  Liib.  XXIX,  p.  3i3. 
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dans  le  voisina^  de  Barga  a^voient  causé ,  aux  ckap.  cxi. 
mois  de  juillet  et  d'août  i5;i3,  des  hostilités  iôi5. 
entre  les  Florentins  et  les  Luequois  :  Léon  X  se 
fit  médiateur  entre  les  deux  républiques;  mais 
il  contraignit  la  plus  foibleà  restituer,  le  i^  oc«* 
tobre ,  Piétra-Santa  et  le  Mu  trône  aux  Floren- 
tins 9  places  que  les  Lucquois  avoient  usurpées 
pendant  la  guerre  de  Pise;  et  à  cette  condition 
il  fit  signer  une  alliance  perpétuelle  entre  les 
deux  états  (i). 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Jules  II  avoit  été  portée  en  Lombardie ,  Ray- 
mond de  Cardone  s'étoit  approchié  de  Plaisance^ 
et  ensuite  de  Parme ,  et  il  avoit  décidé  ces  villes 
à  se  soumettre  au  duc  de  MilaH  (a).  Quoiqu'elles 
eussent  été  occupées  par  Jules  H,  sans  aucune 
espèce  de  droit ,  Léon  X  ne  fut  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône  qu'il  en  réclama  la  restitution ,  dé- 
cidé à  ne  point  permettre  que  les  états  de  l'É- 
glise diminuassent  en  étendue  pendant  son  ad-^ 
ministration  ,  ou  plutôt  pensaiit  déjà  à  former, 
de  ces  conquêtes  nouvelles  du  saint-siége ,  un 
état  pour  son  frère  Julien  ou  son  neveu  Lau- 
rent (5).  Comme  cardinal ,  il  s'étoit  montré  en- 

(1)  Scipione  uimmirato,  L.  XXIX,  p. 3 14.  —  Giov.  Cambiy 
p.  27,31. 

(a)  Paolo  Giovio  y  Ha  dl  Aljoruo  y  p.  99.  —  -Fr.  Guicciardini. 
T.  II,  L.  XI,  p.  3i. 

(3)  Itetlere  diVettori  a Macchiavelli y  n*»  Qi ,  p.  63.  la  juilL 
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Louis  Xil  fit  rassembler  en  efiFet  à  Suze,  son» 
*5i3.  les  ordresde  LouisdeLaTréniouille,  douze  cènls 
hommes  d'armer,  huit  cents  chevau- légers ^ 
huit  mille  landskiiechts,  qa^avoient  amenés  Ro- 
bert de  La  Marck  ,  seigneur  de  Sedan ,  et  ses 
deux  fiis ,  Flenranges  et  Jamets ,  et  huit  mille 
aventuriers  français.  Il  ne  vouljat  pas  donner  le 
commandement  de  cette  armée  au  Tieùx  maré- 
chal de  Trivulzio ,  qu'il  chargea  cependant  de 
l'accompagner,  de  peur  que  sa  partialité  avouée 
pour  les  Guelfes  n'effrayât  les  Gibelins ,  et  ne 
les  engageât  à  faire  une  résistance  plus  ol^ti- 
née  (i).  En  même  temps,  Barthélemi  d'Alviano 
étoit  parvenu  à  Venise,  après  avoir  été  remis 
en  liberté  par  le  roi ,  qui  Tavoit  retenu  prison- 
nier depuis  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda.  II 
fut  mis ,  par  le  sénat ,  à  la  tête  de  Tarmée  qui  se 
rassembloit  à  Saint-Boni&ce,  dans  l'état  de  Vé- 
rone. Enfin ,  une  flotte  française  :se  reridait  de- 
vant Gênes ,  où  les  Adorni  et  les  Fieschi  se  dé- 
claroient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  que  des 


L 


Ii.XIV,  p.  409.  —  Paolo  Parula  délia  hiatoria  Veneilaria.  L.  I, 
p.  19.  — PauU  Jovii  ffislor,  L.  XI,  p.  160.  Après  la  lacune  que 
laisseiit  les  six  Livres  perdus  au  sac  de  Rome,  le  onzième  de 
Oiovio  recommence  àtéc  le  pontificat  dé  Iléon  X. 

(i)  Fr.  Giticciardini,  Lib,  XI,  p.  ^6.  —.Mémoires  diÇ  Plpu- 
ranges.  T.  XVI,  ç.  1 16-1 19.  —  Mémoifes  de  Du  Bellay.  L.  I, 
p.  4  et  1 5.  —  ttistoiré  dé  la  Ligne  de  Cambraj^.  VoL  IÏ,'L.  IV, 
p.  297*  —  Celte  expédition  n'ayant  pas  réussi,  les"  liistol'i'ens 
li-ançais  diminuent  la  force' de  leur  «rméeé 
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forces  si  imposantes  s'approchpient  de  trois  ciur-4:^ 
cotés^àlafois,  le  vice-roi  D.  Riym<H>d  de  Car-  1.6 13, 
done  paroissoit  déterminé  à  nç  le^^pomt  com- 
battre :  il  s'étoit  retiré  sur  la  Trçbtiji  j  il  avoit 
rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qui  gardoit^^nt 
Tortone  et  Alexandrie  ;  il  avoit  mêaiis  annoncé 
son  intention  de  reconduire  son  armée  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  il  çn  avoit  fait  avertir  le 
maréchal  Trivulzio,  et  il  s^étoit  miis  ei>  marchç 
dans  ce  but;  mais  ayant  reça  ,  entré  Plaisance 
et  Firenzuola,  de  nouvelles  lettres  de  Rome,  qui 
le  rassuroient  ap^remment  sur  les  djjspositions 
du  pape,  il  vint  reprendre  sa  position  (1). 

Les  Suisses  seuls  attachoient  leur  amour- 
propre  national  à  lat  défense  de  la  Lomb^irdie, 
Ils  a  voient  demandé  ab  pape  les  seçQUJtsau^quels 
son  c:  prédécesseur:  s'étoit  engagé  ;  inais.  Léon  X 
ne  vDuIoit  point  encore  embrasser  a^ vertement 
urt  parti  dans  la  guerre ,  et  il  remit  ai*  cardinal 
de  Sion  quarahte-idéox  mille  florin»:,  pour  le$ 
leur  faire  passer,  comme  le  payeiç^t  d'un^ 
dette  arriérée,  et. qoq  comme  un  su,bsi*ile.  Les 
Suisses  n'en  ^scendirent  paa  nioijis  en  grand 
nombre  de  leurs  montagnes,  ils,  s'avancèrent 
jusqu'à  Torfooe,  où  le  duc  de  MUau  vint  les 
joiiidre,  et  ils  invitèrent  Cardoae.à'V^nir  aussi 
se  réunir  à  eux  avec  l'armée  espagnole.  Celui-ci 

(i)   Fr,  Guicciardim*-  Jbn  XI,  p*  3.7.  —  l^a^fi  JoviiHi^içr, 
L.XI,  p.  161.  '  , 
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quAP.t^sz.  il  vint  se  placer  entre  le  vaisseau  normand  et 
j ^3;  la  fartaresse  ;  il  attaqua  celui-ci  àl'aibordage  >  le 
prit,  et  Tenunonafen  tri^>inphe  dans  le  part  (i). 
Mais  lorsqu'au  t)i!intemps  les  Itroupes  de  Im 
Trémouille  et  de  TïivuJzio  comln^ncèrent  à  se 
répandre  ea  Piéto^Mit ,  une  flotte  française  se 
présenta  devant  GêiPbes ,  en  ndênte  temps  que  les 
frèrcH  Antoniotto  et  Jénome  Adorno ,  partisans 
déclardii  des  Français  >  s'apprôchQJiiçn t;  de  1  a  ville 
avec  quatre  miiJ.ej^ntassins.  te  dpge,  pour  nd 
pas  avoir  à  cjaindvb  à  la  fois  40»  >  ennemis  ait 
dedans  et  aU.  dehtws,  fit  tujer  à^  sortir  du;  sé« 
nat  Jérôme  d^e!  Fii^lcbi ,  qui ,  4wsi  Aeï»  di^ciiurs, 
venoit  dt  manifester  son  a^tai::bf|iiiQnt  pour  la 
France.  Cet  assassinat  que  le. dog^  4vuit  regarda 
comme  unjCo^p^d^état,  le  pei54itiJ^  sénat  et  le 
peuple  le  reg^r^^n^t^ésormaisray^ti^liQrreur,  ne 
vdulurent  plusilef  eléfcndre;  ses. y^o^Wjats  furent 
battus  dans  les  montàgn^Sfpas^i^i.Adorni.  Son 
frère  Zacfaarie  tomba  entre  les  main/i 4*15  Fiesohi, 
qui  le  massaeirèfent  pourjVengfcrjîleUr  parent: 
M.  de  Préjean  qiwî-commatiçtoitjîlèifi^te  fran»- 
çaise,  ne  trouvai  syùcuii  Qbstac^>  pwft  entrer 
danjs  I4  port  :  Ja^nus  Fr^osoise^^i-im^  avec  la 
flotte  génoise  à  la  Spézia',  et  Antoniotto  A'dorno , 
reconnu  par  Louis; XII, comme  son;  lieutenant, 

(1)   Uberti  Foîietœ  Genuen's.    hisiôrith,  L.  XII,   p.  710.  — 
Pétri  Bixarri^  Sen,  Pop,,^fi9  .G^nuân^f^  hé^f»^^ .làb%   XVIU, 

'p.  433.  .     .   .r  .  -  o 
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fût  en  même  temps  procîaitté  doge  par  le  sénat  cbàp.  m 
et  le  peuple  (r).  i5,3. 

Gênes  s^étoit  rendue  aux  Français;  rârmée 
vénitienne  deFAlriano  occupoit  une  moitié  de 
l'état  de  Milan;  Farraée  française  de, Là  Tré- 
niouille  et  de  Trivulzio  occu  poit  l'autre  ;  et  d'ans 
tout  le  duché;  les  seules  villes  de  Como  et  de 
Novàrreétoient  demeurées  ati  pou  voir  de  Maxi- 
milieu' Sforza.  Celui-ci  àvoit  été  joindre  Tarmée 
Miisse  datis  là  deHiière  de  ces  deux  villes  ;  maisr 
il  n'y  a  voit  personne  qui ,  en  l'y  voyant  enfermé, 
ne  songeât  que  le  même  Ea  Trémouillé  ,  et  le 
même  Trivulzîô ,  avoifent  assiégé  dans-  cette 
même  ville  dé  Nbvàriî^e  le  père  de*  ce  d'tïC  Sfôtè^a 
qui  s'y  défendoii  aujourd'hui  ;' qu'il  y  étdït  de' 
îhêmie  eiitre  îes  rriains  des  Suisses  qui  l'avôient 
vertd'u'àfux  Français ,  et  qtie  plusieurs  des  capi- 
taines, piusieursMes  soldats  qui  erlfôuroient  le 
fils,  avoient'cbdtribué  à*  trahir  lè  père.  Ce  rap- 
prochement ^laçoit  d'effroi  Maximilîen  Sfbrza, 
tandis  qu'il  l'emplissôit  La  Trémouille  de  con*- 
fiance;  et  céliiî-ci  écrivit  à*  Louis  XIÏ  qu'il  rie 
tard'eroit  pas  à'  fdre  prisonnier  le  fils  au  même 
lieu  où  il  aVoît  fait  prisonnier  le'père(!i).       ^ 

Cette  espérance' a  voit  décidé  La  Trémouille' 

,■,•••,.  .  ''*'*>• 

(i)   Ubertî  FpUetcB.  L.  XII,,  p.  7 1  a.  —  Felri  Biiarri.  U  XYIII, 
p,  43 5,  —  PauliJouii  Hislon  L.  XI,  p.  16 a. 

(a)  Fr,  GuicciardLnû  L.  XI^  p.  42.  —  /o,  Marianœ  histor, 
Mii9pan.  L.  XXX,  cap.  XX ,  p.  33  j. 

TOMfi  XIV.  ao 
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HAr.  CXI.  disoit-il,  de  couper  leurs  convois ,  de  les  in- 
i5j3.  quitter  par  de  la  cavalerie,  de  leur  faire  souffrir 
la  faim ,  et  de  leur  refuser  le  combat  ;  et  bientôt 
on  les  forceroit  ainsi  à.  capituler.  Il  persuada  à 
La  Trénaomlle  de  porter  le  camp  français  deux 
milks  en  arrière ,  à  la  Rxotta ,  près  de  la  rivière 
Mora,  au  milieu  de  ses  propres  possessions,  et 
dans  un  pays  qu'il  cônnoissoit  en  détail  (i). 

Les  Français's'éloignèrent  de  Novarrele  5  j  uin 
au  matin,  marchant  vers  le  Pô,  comme  s^ils 
aVoient  voulu  se  rendre  .à  Milan  par  la  route 
d'Abbiaté  Grasso.  Louis-le-Maure  avoit  dérivé 
de  FAgôgna,  un  canal  nomme  la  Mota,  qui  ar- 
rosoit  cette  plaine ,  dans  laquelle  étoient  toutes 
les  possessions  deTrivulzio  ;  un  petit  bois  s'éten- 
ddît  le  lowg  de  ce  canal ,  depuis  Novarre  jusqu'au 
voisinage  de  Trécase.  Les  généraux  français  se 
logèrent  d'abord  à  la  Riotta ,  autout*  d'une  ab- 
baye un  peu  élevée  ;  mais  les  landsknechts  se 
trouvèrent  exposés  sur  cette  petite  hauteur  à 
,  Fartillerie  de  la  ville ,  et  un  boulet ,  entré  par  la 
fenêtre,  traversa  la  chambre  même  où  s'assem- 
bloit  le  conseil  de  guerre.  Les  généraux  chan- 
gèrent alors  de  Jogèment ,  et  s'établirent  autour 
de  Trécase.  Trivulzio,  pour  ménager  cette  bour- 
gade, qui  lui  appartenoit,  avoit  obtenu  que  la 

(i)  Fr.  CuicciardinL  T»  M,  Lîb.  XI ,  p.  42.  —  Pauli  Jov^ii 
UiaU  aui  temporis,  Lib.  XI  ^' p.'  i65.  c 
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troupe  n'y  entrât  pas;  Le  sieur  de  Sedan  ayoit  «r*»»-  «xt. 

inventé  une  sorte  de  fortification  portative  ;  8on     »5 13. 

ûh  Fappelle  <£  un  parc  fait  eh  façon  d  échelles , 

y>  lequel  étoit  merveilleuseiaent  bon,  et  cinq 

»  cents  arquebuttes  à  crochet ,  dedans  ledit 

y>  parc  ;  et  s'il  eût  pu  être  tendu ,  psur  adventftre 

»  que  la  chose  ne  fût  point  allée  ainsi  qu'elle 

y>  alla  »;  mais  les  Français,  en  pleine  sécurité, 

ne  songèrent  point  à  se  fortifier  cette  première    * 

nuit  (i). 

Cependant  le  second  corps  des  Suisses ,  coii<- 
duit  par  le  capitaine  Jacob  Moltino  d'AItorf,  et 
par  Graf,  bourgmestre  de  Zurich,  entra  dans 
Novarre  le  5  juin,  sans  rencontrer  aucune  op- 
position. Ces  deux  chefs,  avertis  de  la  retraite 
de  La  Trémouille,  et  sachant  que  dans  le  même 
temps  M.  d'Aubigny  passoit  les  Alpes  avec  un 
nouv<eau  corps  de  cavalerie ,  jugèrent  qu'il  ne 
falloit  point  donner  aux  Français  le  loisir  de 
s'éloigner,  ou  de  traîner  la  guerre  en  longueur. 

(t)  Mémoires  de  Fienran^es.  T.  XVJ,  p.  119  y  12g,  i3o. -— 
Mémoires  de  messire  Martin  du  Bella;^ ,  seigneur  de  Langey. 
T.  XVII,  L.  I,  p.  17,  18.  —  Mémoires  de  Louis  de  la  Tre- 
moiUe.  L.  KîV,  ch.  XIV,  p.  iSS-igo.  Mais  le  dernier  »  qui  est 
le  géoétrai  vaincu  lui-même ,  en  faisant  son  apologie ,  a  souvent 
confondu  à  dessein  les  dates  et  les  érénemens.  Les  accusations 
des  Français  contre  Trivulzio  paroissent  deslituées  de  tout  fon- 
dement. Le  nouveau  biograplte  de  Trivulzio,  Cav.  Carlo  Rosmini, 
dissimule  cesaccusatioils,  au  lien  de  les  réfuter,  comme  il  semble 
qu'il  auroit  pu  le  faire.  L.  XI,  p.  467. 
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lAP.  CXI.  jis  représentèrent  à  leurs  compagnons  d'armesr; 

i5j3.  qjj^  Fennemi  se  reposoit  dans  une  confiance  té- 
méraire, né  supposant  ppint  qu'ils  voulussent 
Fattaquer  avant  Farrivée  du  capitaine  Alt-Sax , 
et  du  troisième  corps;  que  toutefois  leur  gloire 
en'seroit  bien  plus  grande,  s'ils  remportoient  la 
victoire  avant  d'être  joints  par  leurs  compa- 
triotes. Tous  les  capitaines  suisses  s'étant  Rangés 
à  l'avis  des  nouveaux-venus ,  ils  ordonnèrent  à 
leurs  soldats  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
quelques  heures  de  repos;  et  le  6  juin  i5i3, 
avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novarre  pour 
marcher  sur  Riotta  et  Trécase  (i). 

Les  Suisses,  en  partie  cachés  par  les  ombres 
de  la  nuit,  en  partie  couverts  par  le  petit  bois 
qui  s'étendoit  entre  Novarre  et  le  camp  français , 
s'avançoient  en  trois  colonnes,  et  en  silence, 
contre  leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue 
du  camp,  sans  avoir  été  découverts  :  ils  mar- 
chèrent droit  à  l'artillerie ,  sans  se  laisser  ébran- 
ler par  une  charge  vigoureuse  que  fit  sur  eux 
Robert  de  la  Marck,  à  la  tête  de  trois  cents  gen- 
darmes ,  ou  sans  être  découragés  de  ce  que  l'ar- 
tillerie avoit  abattu  plusieurs  de  leurs  chefs,  et 
emportoit  des  files  entières  de  soldats.  Ils  avan- 
çoient  toujours  aous  un  feu  épouvantable;  bien- 

(0  Fr.  Guicciardim.  T.  H,  L.  XI,  p.  4a.  — Pauli  Jovii 
Hiat.  aui  tentporU.  Jm  XI,  f,  167,  —  Aw/o.  Famta  hiatorià  Vt-^ 
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tôt  ils  se  rendirent  maîtres  des  batteries,  et  ils  cha».  «xi. 
les  tournèrent  contre  leurs  adversaires,  qu'ils  i5i5, 
a  voient  mis  en  fuite.  Uinfanterie  allemande, 
commandée  par  Fleuranges  et  Jametz,  fils  de 
Robert  de  la  Marck,  étoit  Tobjet  particulier  de 
la  haine  et  de  la  jalousie  des  Suisses,  qu'elle 
avoit  remplacés  dans  les  armées  françaises;  ce 
fut  elle  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'acharne- 
ment ,  et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage  j 
elle  causa  une  grande  perte  aux  Suisses.  Mais 
aussi  plus  de  là  moitié  des  landsknechts  furent 
tués  sur  la  place.  La  gendarmerie  française,  ar« 
rêtée  par  des  fossés^  ou  s'enfonçant  dans  des 
lieux  marécageux ,  ne  fit  presque  aucune  im* 
pression  sur  les  Suisses;  l'artillerie  française  ^ 

e'toit  conquise ,  et  déjà  tournée  contre  les  lands- 
knechts; ceux  qui  survivoient  se  rendirent 
enfin  en  levant  leurs  lances  ;  car  déjà  la  fuite 
leur  étoit  devenue  impossible.  Fleuranges  et 
Jametz,  grièvement  blessés  dès  le  commence- 
ment du  combat,  étoient  tombés  tous  deux  entre 
les  mains  des  ennemis.  Leur  père  entr'iûuvrit, 
par  une  charge  impétueuse  de  sa  gendarmerie , 
le  bataillon  qui  les  foulpit  aux  pieds,  fit  relever 
ses  fils,  dont  l'aîné  n'a  voit  pas  moins  de  qua- 
rante six  blessures,  et  les  fit  emporter  sur  le  col 
des  chevaux  de  ses  soldats  (i). 

(i)  Mémoireade  Fleuranges.  Ldb.  XVI,  p.  i>5i-i36.  •— F/v 
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CBXT.  CXI.  La;geBdarmerie  française,  qui  jusque -alor$ 
i6i3.  avoit  été  considérée  comme  la  plus  vaillante  de 
TEuTope,  Ti'avoit  iamais  éprouvé  ujn  échec  plus 
honteux  qu'à  la  journée  de  Novarre.  X-a  sur- 
prise ,  la  perte  de  Fartillerie,  la  «louvelle  répan- 
due dans  les  rangs  qqe  Tune  des  trois  polonnes 
suisses  ayoit  pénétré  par  derrière  dans  Jie  camp, 
et  pilloit  déjà  les  bagages ,  frappèreoit  d'une  ter- 
reur panique  ces  chevaliers  jusque  alors  si 
braves;  on  les  vitjeter  leurs  arm^s  à  l'envi  pour 
s'enfuir  plus  rapidement,  et  Ton  assure  qu'il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  eut  conservé  sa  Jance, 
après  le  passage  de  la  Sésia.  Si  Ma;ximiUen  Sforza 
avoit  eu  seulement  deux  cents  gendarmes  pour 
les  poursuivre ,  il  auroit  détruit  l'aiimée  fran- 
çaise. Quant  au3ç:  Suisses,  avec  leur  infanterie 
i^eule,  ils  ne  pou  voient  pas  même  le  tenter. 
D'ailleurs  l'on  assure  qu'en  entrant  sous  les  dra- 
peaux ,  ils  prétoient  serment  de  ne  point  faire 
grâce  à  celui  qu'ils  trouvoien  t  armé  sur  le  choJtnp 
de  bataille,  de  ne  poiqt  poursuivre  celui  qui 
s'en  retiroit.  L'action  n'avoit  duré  qu'une  heure 
et  demie  j  et  les  Suisses ,  après  avoir  passé  quel- 
ques heures,  rangés  en  bon  ordre,  comme  pour 
s'assurer  la  possession  du  champ  de  bataille, 
ramenèrent  en  triomphe  ^  Novarre  vingt-deux 
pièces  d'artillerie ,  avec  tous  leur^  chevaux  de 

Guicciardini.  T.  II ,  L.  XI ,  p.  44.  —  PauU  JoviL  L.  XI ,  p.  169. 
*-P,Paruia.  L.  I,  p.  Sg- 
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train  et  tous  les  bagages.  La  perte  des  Français  uiap.  ix 
fut  d'environ  dix  miUe  hommes ,  dont  la  moitié  1 5 13. 
seujemeoit  fut  tuée  dans  le  combat ,  et  ce  furent 
tous  les  landsknedit^  ;  l'autre  moitié  fut  massa*- 
crée  par  les  paysans ,  et  ce  furent  les  fantassins 
gascons^  qui ,  dans  leur  fuite,  harassés  de  fa- 
tigue, mourans  de  faim,  désarmés,  s'arrêtoicnt 
dans  les  champs  ou  au  pied  des  haies,  et  y 
étoient  accablés  sans  combat  (i). 

Les  Français  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Pié- 
mont, et  ils  repassèrent  immédiatement  les 
montagnes,  malgré  les  supplications  d'André 
Gritti,  qui  leur  représenloit  que  cet  acte  de 
lâcheté ,  bien  plus  funeste  que  leur  défaite,  eau- 
seroit  la  ruine  de  tous  leurs  amis  en  Italie.  En, 
effet,  toutes  les  villes  qui  avaient  arboré  leurs 
d^^peaux  se  hâtèrent  d'envoyer  leur  soumission 
à  Maximilien  SËDr^rat,  et  rachetèrent  par  des 
sommes  d'argent,  qmi  furent  distribuées^  aux 
Suisses,  la  faute  qu'elles  avoient  commise.  Don 
Eaymond  de  Cardoce,  qui  n'avoit  voulu  prendre 
a^fecune  par*  au:^  dangers  de  la  guerre,  s'aai- 
pressa  de  necueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Il 
détacha  trois  mille  fanlassins  espagnols,  sous 

(1)  Fr.  Guicciardini,  làb.  XI,  p.  46.  —  Pauli  Jovii  Hiator, 
T.  XI,  p.  17  !•  —  Epislola  LeonU  X  ad  Max.  &fortiamj  (»pud 
Baynald.  i5i3 ,  §.  ag ,  p.  i3B.  — :  Poo/û  Giovio  Fila  ai  Léon  X 
Lib-«I,  p.  i65.  —  Fr.  BthariL  L.  XIV,  p»  4i3*  —  P«oA» Fa-^ 
ruUx  hisU  Ftn.  L.  I ,  p.  41. 
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oup.cxi.  la  terre-ferme  vénitienne  fut  abanddnné  aux 
]5i3.    déprédaUonâ  des  ennemis  (i). 

Les  Suisses ,  qui  n'a  voient  aucun  motif  d'ini- 
mitié contre  les  Vénitiens,  ne  songeoient  point 
à  les  attaquer  :  ils  se  contentoient  de  s'établir 
dans  le  duché  de  Milan ,  et  d'y  lever  des  contri- 
butions, tandis  que  les  généraux  espagnols,  en 
faisant  la  guerre,  ne  se  pro]^soient  presque 
d'autre  but  que  de  nourrir  leurs  soldats  par  le 
pillage.  11  rfy  avoit  entre  Ferdinand  et  les  Véni- 
tiens ni  motifs  d'inimitié,  ni  déclaration  de 
guerre;  au  contraire,  le  roi  espagnol  avoittout 
dernièrement  encore  offert  ses  bons  offices  , 
pour  réconcilier  la  république  avec  Fempereur. 
Léon  X  B,\mt ,  de  son  côté ,  offert  sa  médiation, 
en  l'accompagnant  des  expressions  les  plus  af- 
fectueuses :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient  réussi , 
parce  que  Maximilien  n'avoit  rien  voulu  ra- 
battre de  ses  prétentions ,  et  que  le  sénat  de 
Venise  ,  avec  la  plus  héroïque  constance ,  re- 
fusoit  de  traiter,  si  l'empereur  ne  lui  resti- 
tuoit  pas  Vérone  et  Vicence.  Mais  du  moins 
ces  offres  amicales  ne  dévoient  pas  faire  pré- 
sumer «de  prochaines  hostilités  ;  ^ussi ,  lorsque 
Raymond  de  Cardone  fit  avancer  son  armée 
pour  la  joindre  à  celle  de  l'empereur ,  et  faire 

(i)  Fr,  Guicciardini,  T.  II,  Lib.  XI,  p.  47.  —  Pauii  Jouit 
'hislon  Lib.  XI ,  p.  173,  —  Pao h  Parafa  histor.  prenez.  !*•}> 
p.  45  et  52.  • 
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îa  guerre  en  son  nom,  on  ne  put  méconnoitre  ckap.  i^ 
dans  cette  conduite  la  barbare  indifférence  i5x3. 
d'un  condottiere,  qui  ne  songe  qu'à  enrichir 
ses  soldats ,  sans  se  soucier  de  voir  si  c'est  aux 
^ép&na  de  ses  amis  ou  de  ses  ennemis.  Les  Véni- 
tiens ressentirent  avec  plus  d'amertume  encore 
la  conduite  de  Léon  X ,  qui  choisit  ce  moment 
où  la  fortune  les  aceabloit,  pour  envoyer  sa 
gendarmerie  à  l'armée  espagnole,  sous  ]es  or- 
dres de  Troïlo  Savelli,  et  de  Muzio  Colonna; 
lui  qui ,  dans  tout  le  cours  des  malheurs  qu'il 
avoit  éprouvés,  n'avoit  cessé  de  recevoir  des 
bienfaits  ^e  la  répliblique,  et  d'en  e^^rimer 
hautement,  sa  reconnoissance  (i). 

Raymond  de  Cardone  vint  se  réunir  à  l'armée 
de  l'empereur,  à  San-Martino,  près  de  Vérone; 
et  comme  il  ne  pou  voit  attaquer  les  Vénitiens 
qu'en  se  disant  auxiliaire  de  Maximilien ,  il  se 
soumit  dès  lors  en  grande  partie  à  l'auforilé 
du  cardinal  de  Gurck,  qui  résidoit  à  Vérone, 
et  qui  étoit  Tunique  lieutenant  de  l'empereur 
en  Italie.  €elui-ci  annonçoit  toujours  de  vastes 
projets,  pour  lesquels  il  demandoife  des  subsides 
à  ses^ alliés*  et  dissipant  son  argent  plus  rapide- 
ment  qu'il  ne  l'a  voit  obtenu  ,  il  étoil  tou- 
jours incapable  (Pexécuter  ce  qu'il  méditoit.  Ses 

(i)  Paoh  Paru  fa  hist.  Certes,  L.  I,  p.  49.  —  Fr.  Guicciat^ 
dini.  -^  Lih.  XI,  p.  49.  — -  PauU  Jovii  de  vita  Ferdinandi  Dc^ 
vali  Piacarii,  L^  I ,  p.  386.  ^ 
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■AP.  CH.  Secondo.  Cette  bravade  d a  général  espagnol  fut 
i5i3-  ressentie  avec  une  profondç  doulear  par  les 
Yénitiezis.  Ils  voyoient  pendrant  le  jour  la  fu- 
mée ,  pendant  la  nuit  les  flaiiunes  de  leurs  palais 
et  de  leurs  villa^s,  que  les-  Ëspaignols ,  les  Aile* 
mcnds,  et.méma  les  soldats  du  pape,  brûloient 
avec  une  rage  barbare.  Ils  deniandoient  ven- 
geance  à  l'impétueux  Bactkélemi.d'Alviano, 
qvâ  n^avoit  cocisen^ti  qu'à  regret  à  s'enfermer 
daris*  les  murs  d'une  ville,  et  qui  voyant  ses 
soldats  animés  comme  lui,  par  la  col^e,  le 
sentiment  de  lenr  force,  et  la  confiance  en 
leurs  chefs ,  se  crut  assuré  d'obtenir  cette  ven^ 
geff^ce(i). 

Les  Espagnols  s'étoient  trop  avancés  ;  ils 
avoient  laissé  derrière  eux  la  Brenta  et  le  Bac* 
éhiglione  avec  leurs  nombreux  canaux,  et  deux 
villea  dont  chacune  cpntenoit  une  armée.  Les 
paysans ,  chassés  de  leurs  maisons ,  ruinés  dans 
leurs  propriétés,  souvent  maltraités  dans  leurs 
personnes,  se  inoiitroientprétoà  sacrifier  leurs 
viespour  servir  la  républiquie  de  Venise  contre 
d^tiussi^féroees  ennemis.  L'Alviatio  les  appela 
à  lui  ;  il  leur  fit  oôciapel'  les  rives  diês  fiettves , 
169  défilés  des  MoMaghes  ;  mettre  partout  leurs 
vivres  en  s4refté  ;  et  fortifier  par  leui^  travaux 
les  ietranebemens  divers  qu'il  faisoit  occuper 

(i)  Pauli  Jovii  Histor.  Lib.  Xll,  p.  196^  —  Paolo  Farula. 
Lib.  I ,  p.  60.  —  Fr.  Guicciardini,  h.  XI,  p.  53. 
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à  son  armée-  Cardone ,  pour  se  tii*er  àe  la  situa-  cbip.  n 
tion  di^fficile  où  il  s^étoit  engagé,  avdlt  pris  sa  i6i5. 
routé  entre  Padoue  et  Trévise.  Il  éloit  arrivé 
à  Cittadella ,  à  peu  de  distance  de  la  Brenta  ; 
il  avoit  attaqué  ce  château ,  et  il  avoit  été  re- 
poussé. Il  le  fut  encore  lorsqu'il  voulut  passw 
la  Brenta,  un  peu  au^.dessous  (i). 

Enfin,  sa  cavalerie  légère,  eh  faisant  de  nou- 
velIiBS  attaques  dans  le  même  lieu,  tandis  que 
Pescaîre  passoit  la  rivière  trois  milles  plus  haut, 
réussit  à  tromper  la  vigilance  de  l'Alviano.  Lete 
Espagtiols  étoient  py venus  de  l'autre  côté  de 
la  Brenta,  mais  ils  n'étoient  pas  hors  de  danger  « 
L'Alviano  se  retrouva  bientôt  sur  leur  chemin, 
pour  les  empéchier  d'arriver  à  Vicence,  Il  fit 
occuper  Montecchio ,  sur  la  route  d'Allemagne^ 
par  Jeaiï-P^ul  Baglioni,  qui  étoit  arrivé  de 
-Trévise.  Il  plaça  de  l'a^rtillerie  sur  tous  les  points 
avantageux  ;  et  avec  le  reste  de  son  armée ,  îi 
vint  occuper  à  l'Olmo  une  petite  esplanade  que 
la  nature  sembloit  avoir  fortifiée ,  à  deux  milles 
de  Vicence,  sur  la  route db  Vérone,  que  cette 
position  feçmdit  (a). 

(i)  Pauii  Jovii  HiaU  Jm  XH  ,  p.  1 96.  —  S/usdem  uiia  Ferdi^ 
nandi  Davali  PitmariL  L.  I ,  p»  a88.  — J^aaip  i^aruki.  lib.  t, 
j>.  64.  —  Fr.  GuicciardinU  L.  XI  »  p.  64.  ^ 

{3)  Fr.  GuicciardinU  Lib.  XI,  p.  b5.  ^  Paolo  Paruia»  L.  I, 
p.  68.  —  Pauli  Jovii  Hiat,  sui  iemp.  L.  XII,  p- 197*  —  Ejusd. 
vita  Ferd.  Davali  Piscarii.  L.  I|  p. '289.      ^  •  ; 

TOM£  XIY.  21 
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c«AP.  CXI.      LesE&^gnolséioient  entourés  de  toutes  partâ; 
i5i5.     ils  passerait  la  nuit  à  demi  mille  deis  Vénitiens^ 
à  la  portée  de  leur  artillerie  ^  et  ils»  f urea4  obligés 
d'éteiadre  toys  jeurs  feuk  ,  pour  ne  \pàa  servir 
de  point  d«  teire  aux  énneiniâ*  AltaKitrer  la 
position  de  PAlviano.^  à  l'Okno^  élioit  ulie  en- 
treprise désespérée^  ils  y  reii^ncè«rent  après  en 
avoir  Jrecpnna  les  dan^rs ,  ^t  le  7  octt^fe  au 
matin,  «ils  tournèrent  1^  4os  auK  «nitemis ,  pôuc 
l^renidre  par  les  nio«i4ag«^  la  Irc^te  «l^e  JSassaiio 
et  de  Trente.  Déjà  ils  lavaient  brûlé  u|ie  pariie 
de  lenrs  bagages  ^  ils  s'aUpndoient  à  |h9rdre  %g 
reste  austsi-biefn  que  leui^  ^hevausi, .  et  ils  s'es- 
timoient  heureux  s'ila  ponvoieivt  arrivet  eb 
sAllema^neatisc  leurs  ai?Ahes,  Khtomfi  Us  fétoiént 
partis  en  ktipoeani  silenoe  atitc  tambèCiçs/et  a«i£ 
trompettes^  et  qu'un  lrrouiikrd:épMîa  les  envi- 
ronnoit  ^  TAlviano  ne  skpëF(tet  pas  ijumédialè* 
mei^HJe  leur  labrcbe  ;  dès  qu'il  en  iut  kistrttit 
il  les  £t:  ^vrepar  Bernard  AtiEimolaj^  £k  de 
sa  fio^uT),  bVeo  de  la  cavalerie  légère  et  deufc 
petits  oanosa.  Otcii*bi  ^ envertsa  les  ^tiem^fndlb, 
les  mit  en  fuite,  et  ne  fut  arrêté  q^ut  ipajr  l'in* 
fanterie  espagnole  avec  laquelle  Pescaire  se  pré- 
senta 4  lui.  Les  Stiradiotes  répandus  «ur.ies 
.Aaà»és^  Farmëe  la  l^afrcefloient  dkns  sâ  itmv^ 
che;  les  paysans,  fâsseml^lés  par  milliers ,  dfes*- 
cendoîentdes  inohtagnès,  et  sans  s'exposer  eux- 
mêmes,  attejgnoient  les  soldats  de  leurs  arque* 
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))i3ses  :  les  chars  de  bagage  cotnmençoienit  à  se  cbai*.  ex:, 
croker  et  à  jeter  le  désonlre  dans  l'infanterie  ;  i6i3- 
les  ohemima  étoiemt  itroits,  garnis  d»  fossés  des 
lieux  parts ,  et  la  trinipe  en  retraite  ayant  à 
peime  feit  deuK  milles  au  pas  aocéiéré ,  q^oi- 
qa'eai  ibon  «oidre ,  Yoyoit  le  danger  de  sa  posi-^ 
tio»  s'accroître  à  chaque  iaastant  (i). 

L'Alieiano  aroit  conipite  ne  poànit  livrer  4ie 
bataille,  ettaugmetiter  .seulemenit  la  oonfusion 
de'taette  armée  en  la  ihareekLat,  la  pousser  au 
mîl«eu  des  montagnes  ,  dans  des  lieux  arides, 
où  les  vivres  lui  ijnaïaqueroient  absolu9iea,t,  et 
la  centnmdre  ^nfin  à  capit^der.  Mais  André 
IiOrédaa»a ,  tprovéditeur  vémtMtn  qui  l'acccasiT- 
pagncât,  s'écria  que  le  moment  étoit  enfin  venu 
de  ilirer  vengeance  de  toutes  les  atrocités  comr 
«iiâ8esparle6iEspagtH>lsdans  le  Padôuan ,  qu^uné 
dbarge  vigoureuse  pou  voit  anéantir  l'armée  en- 
Jiemie,  ^tandis^q/ue  la  frontière  allemande  n'iér 
toit  pas  -si  ^éloignée ,  qu'atvec  la  patience  et  Ifi 
'Sobriété^  espâghodes ,  «cotte  iméone  armée  «ne  fÙA 
-y  arriver  aans  vivres.  L'impétueux  Alvîano  se 
..laissoit  aisément  persuader  de  combattre.  :fl 
4isiribua  ses  itroupes  avec  ^habileté ,  et  les  meiia 
-à  IWi^emi  ;  mais  ni  les  takns  et  le  courage  >du 

(i)  Pr„  GuicciardinU  Lib.  X^,  p.  65.  -r-  PoqIo  Paruta  34ùtia 
Venez.  lib.  I,  p.  76. — PauliJovii  Hiat*  sui  temp,  Lib.  XII, 
p.  196*  —  Ejuadem  vita  Ferdinandi  Davaïi  Fiacarii*  Lib.  I, 
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Lp.  rxi.  général ,  ni  la  faveur  des  circonstances  ne  pea-^ 
j5i3.  vent  suflSre  ,  lorsque  les  soldais  ne  veulent 
affronter  aucun  danger.  Les  fantassins. roma* 
gnols  commandés  par  Naldo  de  Brisighella ,  dé- 
voient conimencer  1  attaque  ;  ils  furent  reçus 
par  les  Espagnols  avec  la  vigueur. aocoutumée 
de  cette  brave  infanterie,  et  presque  aussitôt 
ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à 
fuir.  Tout  le  reste  de  l'armée  suivit  ce  honteux 
exemple  ;  l'Alviano  lui-même  fut  entraîné  par 
les  fuyards ,  et  il  alla  s'enfermer  dans  Padoue  : 
le  plus  grand  nombre  avoit  compté  trouver  un 
refuge  dans  VJbence  j  cette  .ville  leur  ferma 
ses  portes,  en  sorte  qu'ils  furent  massacrés  aa 
pied  de  ses  murs ,  ou  aux  bords  du  Bacchiglione  , 
dans  lequel  plusieurs  se  noyèrent  en  voulant 
le  franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée  véni- 
tienne tombèrent  aux  mains  des  Espagnols  , 
aussi-bien  qu'un  grand  nombre  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  on  remarquoit  Jean -Paul  Ba- 
glioni,  Jules,  fils  de  Jean-Paul  Manfroni,  et 
MalatQsIa  de  ^gliano.  Parmi  les  morts,  on  dis- 
tingua Alfonse  Muto  de  Pise,  Antonio  de  Pii , 
et  son  fils  Costanzo ,  Charles  de  Montone  ^ 
Méléagro  de  Forli ,  Franèesco  Sassatello,  Sagra-* 
moro  Visconti  et  Hermès  Bentivoglio.  Le  prové- 
diteur  Lorédano  déjà  fait  prisonnier ,  fut  tué 
par  ceux  qui  se  disputoient  sa  capture.  Laperte 
totale  des  Vénitiens  fut  estimée  à  quatre  cents 
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hommes  d'armes,  et  quatre  mille  fantassins  (i).  gbàp.  eu. 

^  Cette  déroute  n'eut  pas  pour  les  Vénitiens  i5i3. 
des  suites  aussi  désastreuses  qu'ils  pouvoiexit 
d'abord  le  craindre  ;  soit  que.  les  Espagnols  &<- 
ligués  de  la  campagne  précédente  ne  youlussent 
pas  s'engager  de  nouveau  en  pays  ennemi ,  soit 
que  la  saison  de9  pluies  qui^approchoit ,  rendit 
en  effet  dangereux  de  continuer  la  guerre  dana 
ces  terres  basses.  Cardone  et  Pescaire  mirent 
leurs  troupes  en  quartier  d'hiver  à  Este,  et 
Montagnana ,  dans  les  riantes  collines  Euga- 
néennes ,  qu'ils  achevèrent  de  dévaster  :  Pros- 
per  C!olonna ,  qui ,  sans  avoir  le  premier  rang 
dans  leur  armée,  les  avoit  tirés  de  plus  d'Un 
danger  par  son  expérience,  les  quitta  pour 
passer  à  l'armée  de  Maximilien  Sforza ,  dont  il 
accepta  le  commandement  ;  et  le  sénat  de  Venise, 
avec  une  constance  inébranlable,  écrivit  à  l'Ai* 
viano  de  ne  point  désespérer  de  la  république  ; 
en  même  temps  il  lui  fit  passer  des  fonds  pour 
rassembler  une  nouvelle  armée  (a),  . 

D'ailleurs ,  depuis  que  lies  pins  puissans ,  entre 

(i)  Fr.  Guicisidrdini,  Lîb.  XI ,  |).  56.  —  Paolo  Paruia.  Tu,  I , 
P'  77»  —  Pauii  JovU  Hlat.  L.  XII,  p.  .199.  .—  JSJuad,  Ftrdin, 
Davali  P^Ua.  L.  I ,  p.  3,91.  —  yUa  di  Jueon  JK^  L.  III,  p.  171. 
—  3o.  Marianœ  hiator,  Hiap*  Lib.  XXX ,  cap.  XXI ,  p.  354.  — 
jRr.  Belcanu  Lib.  XIV  ^  p^  419»^ —  Georgenè  von  Frundaherg 
Krieg%8thaten.  B.  I,  f.  18. 

(2)  PauU  JovU  ifita  Ftrd,  Davali,  L.  I ,  p.  39a.  —  Paolo  Pa-* 
mta.  L.  I ,  p.  80. 
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(HjLP.  cxT.  lea  sôtiTeràind  qui  se  dispntoient  la  possessioa 
t5iJ.  de  Fltulié,  n'élcfîeiit  plus  Italiens^  les  actions 
ftihéipà\é^  dé  lâî  gtrerreh'éf oient  plus  limitées 
Stt  sol  de  l'Italie.  Le  pays  étoit  tellement  dé- 
Vaste^  qu'on  pou  voit  avec  peine  y  trouver  des 
vivtes  pottir  les  armées ,  et  il  étoit  plus  difficile 
éneôré  de  forcer  ie»  villes  à  payer  de  grosses 
eoritributions.  Le  peuple  étoit  si  foulé  ^  il  avoit 
été  traité  avec  tant  de  l)arbarie,  qu'il  étoil  à 
toute  heure  prêt  à  se  révolter  ;  obînque  armée 
sa  voit  bieli  que  si  die  étoit  battue  ^  tous  ses 
fuyards  deroiént  massaèrés  par  leë  paysans ^  Au 
lieu  donc  d'envoyer  de  bien  loin  des  soldats  en 
Italie,  et  avec  eux  des  monitiotis,  des  armes, 
de  l'argent  et  des  vivres ,  les  puissances  rivales , 
qui  Voyoient  que  la  guerre  ne  nourrissoit  plus 
la  guerre ,  commençoient  à  trouver  plus  com- 
mode de  se  battre  plus  près  de  ebea  elles  (i)* 

Pehdant  cette  même  année,  les  ennemis  da 
}a  France  l'avoiènt  attaquée  dans  se»  propres 
fronlières.  Henri  VUL  d'Angleterre ,  en  exécu- 
tion du  traité  de  ftîl|linès ,  conclu  le  5  avril  avec 
le  pape ,  l'empereur,  et  le  roi  d'Aragon ,  avoit 
fait  passer  dès  le  moiè  déniai  son  armée -à  Ca- 
lais ,  et  le  17  juin  il  avoit  entrepris  îe  siège  de 
Térouane  (2).  Ce  siège  fut  signalé  par  un  nou-^ 

(1)  PauiiJovU  ffisL  êûi  iêmp.  L.  XIII ,  p.  930. 

(a)  Jlymer  Jeta  publica.  T.  XITI,  p.  358.  —  RapinThoyras 
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veaa  détartre  de  ht  Franee*  Lo  àt$^  Aé  i40iigiie-  c«o.  en. 
TiHe,  qui  commandait  Hamnée  de  Looi»  Xli,  iSi^ 
voulut  introduire  du  secour»  dans  Térouape  ; 
il  envoya  te  i6  aoÀt  un  paiiti  d'AIbanoia  )etw 
dans  les  fossés  de  la  vil^é  quelques  BMUiiiioiis 
dont  ils  s  etoient  chaînée  sur  le  eot  de  Içoni  efae* 
vaux,  en  i»d»>e  teinp^  qu'it  fit  avaneer  d'un 
autre  cât4  sa  §e«idan»cri» ,  avec  ordre  de  sa  re^; 
tirer  au  gal(^ ,  dès  qu'elle  apercevvoit*  les  An^ 
gloîs ,  pour  les  éloigner  de  Térouana*  Maia  ces 
gendarmes,  qui  retieontràrent  les  An^is  plus  tôt 
qu'ils  ne  s'y  étoient  attendus ,  exécutèrept  avec 
tant  d  empressement  l'ordre  qu^ils  avoieut  reçu 
de  s'éloigner  au  galop,  que  chacuB  imprimant 
la  terreur,  et  la  reoevastt  a  son  tour,  l'arméa 
entière  fut  mise  e&  déroute.  Le  duc  de  Langue^* 
-ville,  fiayard  ^  La  Fayette  et  Bctsay  d'Ajtibaâse^ 
furent  faits  prisonniers,  Quoiqu'ils  âissent  à 
peine  cbasséa  par  quatre  ou  cinq  cents  dusimux* 
Cette  défaite ,  sans  Goml>at ,  a  ooziaervié  le  npnii 
àeJGëfirnée  des  éperons^  etic  fiit  suivie  le  2ft.août 
de  la  prise  de  Térouane  j  et  le  M  sefntenifaasd  de 
celle  de  Tournai  (i).  .     , 

Histoire  d'Angleterre.  T.  XV,  p.  63.  —  Fr.  BeîcarîL  Lib.  XIV,' 
p.  431.  —  PauH  /opti  HiaU  aui  temp.  Lfb.  XI,  p.  175,   ■      • 

(1)  Mç«ioîre«  de  Fteurangoi.  T.  XVI,  p.  i45i.  -r-  lAttnpÎY^i 
de  Martin  du  Bellay.  JL.  I ,  p.  si.  -r-  Méncdres  du  ck«!7.  Bayard- 
Ck.  JLVII ,  p.  339  -  354*  —  Rapin  «le  Thoyrat ,  Hût.  d'Angle- 
terre. Li»  XV,  p.  7a.  —  Fr*  Guicciardini,  Lib.  XII,  p.  6â.  — 
PauU  Jovii  Uiator,  auitemp.  T.  XI,  p.  176. 
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ilr.  vxu  '  I^  répbblique  de  Venise  ne  ressentoit  pas  seu- 
i3i3.  lemett  les  malheciTS  de  la  France;  les  contre- 
coups  du  désastre  du  roi  d'Ecosse ,  alli(é  de 
Louis  XII,  s'étendaient  jusqu'à  elle.  Ge  roi ,  nom- 
vaé  Jacques  IV>  animé  par  un  sentiment  cheva- 
leresque, aToit  ¥oulu  feire^  une  diversion  en  la- 
veur du  roi  de  France ,  qu'il  voyoit  opprimé  par 
presque  toute  l'Europe  ;  mais  dans  la  fatale  ba- 
taille de  Flowden ,  il  fut  tùé  le  9  septembre ,  avec 
douze  Gomtesécossois,  treize  lords,  un  nombre 
infini  de  barons,  et  huit  ou  dix  mille  sol- 
dats (>).  • 

Dans  le  même  temps ,  quinze  mille  Suisses 
étoient  entrés  en  Bourgogne,  accompagnés  par 
Ulrich,  duc  de  Wirtemberg,  avec  un  corps  de 
cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc-com- 
toise. Us  avoient  assiégé  Dijon ,  où  La  Tré- 
mouille  s'étoit  vaillamment  défendu  pendant 
six  semaines.  Mais  lorsque  ce  général  vit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  se  maintenir  plus  long-temps,  et 
que  la  prise  de  Dijon  ouvriroit  aux  Suisses 
touteales  provinces  de  l'intérieur,  il  prit  sur 
lui  de  traiter  avec  eux,  au.  mois  deseptembre^ 
saiia  y  être  autorisé  par  le  roi.  Il  leur  promit  que 
Louis  leu^r  payeroit  quatre  cent  mille  écus  d'or, 

{j)  Buchanani  rerum^SooUearum  hiêioria.  Xi.  XHI^p-  439, 
e4itio  Tr^ecti  ad  Rbenum  ^  i^7*. —  Robtriaon'a'Hiatory  of 
Scotlahd,  B.  I,  p.  38.  —  Pauli  JovUHiator,  aui  temp,  L.  XI, 
p.  I78-I86*  —  i^/v  Guicciardini.  LtXII^  p.  &4.  —  JF>.  Beicmiu 
L.  XIV,  p.  4a5. 
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qu^il  évacueroit  toutes  les  forteresses  qu'il  pos-  ^nxv.  cxt. 
sédoit  encore  en  Italie,  et  qu^il  renonceroit  à  ï5i5. 
tùuis  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan.  Pour  lac- 
complissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'at- 
tendoit  guère  à  voir  ratifier  par  le  roi ,  La  Txé- 
mouille  donna  pqur  otages  son  propre  neveu  le 
seigneur  de  Mézières,  le  fils  du  chancelier  de 
France ,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  (i). 

A, tant  de  désastres  se  joignit  encore  la  tem- 
pête qui,  le  i5  octobre,  battit  la  flotte  fran- 
çaise entre  Gilais  et  Honfleur ,  et  fit  périr  beau- 
coup dç  vaisseaux  (a);  et  l'incendie  de  Venise, 
allumé  accid^tellement  le  i5  janyier,  dans  les 
boutiquçs  du  pont  du  Rialto ,  et  qui ,  poussé  par 
un  vent  violent,  s'étendit  sur  la  partie  la  plus 
peuplée  et  la  plus  mercantile  de  la  ville.  Deux 
mille  maisons  ou  magasins  furent  consumés, 
avec  toutes  les  richesses  qu'ils  contenoient  ;  et 
la  république,  déjà  épuisée  par  cinq  années 
d'une  guerre  désastreuse,  perdit  autant  en  une 
seule  nuit,  qu'elle auroit dépensé  en  toute  une 
campagne  (3). 

(i)  Mémoires  de  Iiuuis  de  la  TréiBoille.  Ch.XV,  p.  191-199' 
-<-  Mémoires  de  Fleuranges ,  p.  139.  —  Mém.  du  diev.  Bayard. 
Cb.  liVn,  p.  356.  —  Mém.  dé  Martin  du  Bellay.  T.  XVII, 
liiv.  I,  p.  94.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  XJ,  p.  187. 
—  Fr.  Guicciardinû  L.  XII,  p.  63. 

(3)  FauUJnvn  Hiêt.  tnUtemp^  L#«  XI,  p.  190. 

(3)  Idem  y  Lib.  XII ,  p.  3o3.  —  Fr,  GuieciMUnL  Lib.  XII, 
;p.  69.—-  Faoh  Paruta  hUL  Fen.  L,:n,  p.  i6Sfc 
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CHAP.  cil.       Maïs  ceax  mêmeé  qui  jusque  alors  avotent 
i5.3.    travaillé  aTce  tant  d'acbamemeiit  à  la  raine  àe 
la  France,  commençoicnt  à  ressentir  de  l'iâr 
quiétude  des  succès  trop  prolongés  de  ses  eone- 
itiis.  Le  pape  saroit  que  Louis  aveit  proposé^ 
à  plusieurs  reprises,  à  Masimilién,  de  faire 
épouser  sa  fille  Renée  à  Tun  de»  petits-fils  de 
celui-ci ,  et  de  leur  céder  pour  dot  le  Mitanea. 
y  Le    moment   approehoît   déjà    où    Charles  , 
Taîné  de  ces  petit»-fils ,  réunirait  les  deax  im- 
menses héritages  des  maisons  d^Autriche  et  d'£s* 
pagne.  La  réunibn  de  tant  d'états,  qui  deroit 
détruire  toute  indépendance   pour  le   saint-^ 
,  siège  et  pour  fïtalie,  fixoit,  il  est  vrai,  beaucoup 
I      moins  Tattention  des  hommes  qu*on  n^anroit 
dû  s'y  attendre;  tellement  il  est  difficile  de  se 
transporter  par  la  pensée  à  des  temps  absolu- 
,    ment  différens  de  ceux  qu^on  a  toujours  eus  sous 
Tes  yeux.  Mais  sans  arrêter  leurs  regards  sur  un 
événement  si  près  d'eux ,  et  qui  leur  paroissoit 
encore  si  loin ,  les  politiqjaes  de  lltalie  seijtaient 
que  rabaissement  absolu  de  la  France  les  lais-' 
soit  ecL  proie  k  la  rapacité  des  Espagnols ,  k  la 
brutalité  des  Allemands ,  à  Pinsolence  et  aux 
e;x:torsions  des  Suisses,  qui,  plui^  redoutables 
que  tous  les  autres ,  s'étoient  déjà  feit  un  vassal 
du  duc  de  Milan ^  et  qui  ne  tarderoient  pas,  en 
vendant  leur  protection  aux  autres  petits  états  de 
rilalie,  de  les  réduire  tous  au  même  degré  de 
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sujétion  (î).  D'autre  part,  les  rérolutions  sur-  «ii».cxi 
venues  vers  le  mdme  temps  dans  Pempire  otto-  iBa3. 
man  inspiroîent  une  grande*terreur  à  PEurope; 
Sélim  avoit  détrôné  son  père  ,  Bajazet  II  ^  le 
1 1  avril  i5ia ,  et  il  avoit  fait  ensuite  périr  ses 
frères  et  tous  leurs  enfans.  On  savoit  que  le 
nouveau  sultan  n'étoit  pas  moins  habile  que 
cruel ,  qu^l  étoit  cher  aux  soldats ,  qu'il  désiroit 
la  guerre ,.  et  qu'il  tournoit  ses  regards  vers  la 
conquête  âe  l'Italie ,  où  les  chrétiens ,  par  leurs 
inimitiéâT,  3*étoient  mis  hors  d'état  de  lui  op- 
poser de  résistance.  Et,  en  effet,  si  les  provo- 
cations dlsmaël  Sophi  n*avoient  pas  détourné 
sur  la  Perse  Porage  qui  menaçoit  l'Europe ,  il 
est  probable  qu'à  cette  époque  même  l'Italie  se- 
roit  tombée  entre  les  mains  des  Turcs  (2). 

Léon  X  s'occupa  enfin  sérieusement  de  mettre 
l'Italie  à  couvert  de  tant  de  dangers.  La  guerre 
de  Maximilien  avec  la  république  de  Venise, 
étoit  le  seul  pre'texte  de  la  continuation  des  hos- 
tilités; Léon,  ayant  vainement  essayé  derécon- 

(1)  Daof  lealbtlres  entre  Macchiav^llî  et  Fr.  Vettori  y  où  tonte* 
les  combinaisons  des  événemens  qalls  prévoyoient  sont  discotéest 
la  succession  de  Charies-Quint  n'est  pas  une  seule  fois  mention- 
née comme  sujet  de  crainte,  tandis  que  l'ambition  et  la  toute* 
pttia9amce  des  SiuBses  occupent  8«ns  cesse  les  deux  hommes  d'états 
Idaechi€Hf€lU  Leli^re  fiwiiliari  ^  n^  16-39,  P*  éi^^^. 

(a)  Mfonso  de  Ulloa  Viia  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  i3  et  4a.  — 
Taolo  Parafa  âior.  Veh.  Lib.  H^  p.  85.  —  MacchiavcUi  Lel^ 
tere  famiiiari  passim,  —  PauU  JotfU  HUt.  Lib.  XIV,  p«  956. 
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HAp.  CM.  cilier  les  deux  puissances ,  et  ne  pouvant  ame* 
ibiX  ner  Fempereur  à  consentir  à  aucune  condition 
,  équitable ,  obtint  du  moins  que  les  parties  le 
choisissent  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Les 
Vénitiens  consentirent  même  à  renoncer  à  re- 
couvrer Vérone ,  pourvu  que  les  châteaux  de 
Gange  et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés ,  afin 
de  conserver  une  communication  avec  les  pro- 
vinces situées  au-delà  du  Minoio.  De  son  côté^ 
Maximilien  promit  que  les  hostilités  seroient , 
suspendues  pendanf  les  négociations  j  mais  ses 
ofiâciers  allemands,  tout  comme  les  généraux 
espagnols ,  loin  d'observer  la  trêve ,  en  profi- 
tèrent pour  abuser  de  la  sécurité  qu'elle  inspi- 
roit  aux  paysans,  et  recommencer  leurs  ravages  i 
le  cardinal  de  Gurck  prit  à  tâche  d'entraver  la 
négociation ,  et  il  la  fit  enfin  échouer  (i). 

Léon  X ,  en  même  temps,  se  montra  disposé 
à  réconcilier  la  France  au  saint-siége  ^  pourva 
que  Louis XII  renonçât  au  schisme,  et  à  la  pro- 
tection du  concile  de  Pise.  Celui-ci  étoit  déjà 
tellement  déconsidéré ,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'at- 
vantage  politique  à  le  soii tenir,  tandis  qu'Anne 
de  Bretagne ,  femme  de  Louiis  XII ,  ne  doutoit 
point  que  les  excommunications  du  saint-siége 
ne  dussent  entraîner  sa  damnation  éternelle,  et 
celle  de  son  mari.  Deux  des  cardinaux  qui 

(i)  Paoh  Paruia  atoria  yeneziana.  h*  I^  p.  i3j.  —  Frfine, 
Guiçciardini,   L.'XII,  p.  70,  ^      . 
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Fa  voient  convoqué ,  Bernardin  Carjaval ,  et  Fré-  chip.  « 
déric  de  San-Sévérino,  avoient  été  faits  prison-  i5i3, 
niers  en  Toscane ,  comme  ils  se  rendoient  au 
condave  où  Léon  X  fut  créé.  Ils  s'étoient  humi- 
liés devant  lui,  ib  avoient  abjuré  le  schisme, 
et  ils  avoient  été  rétablis  dans  leur  dignité  (i). 
Un  très-petit  nombre  de  prélats  demeuroit  as- 
semblé à  Lyon,  pour  servir  la  politique  du  roi; 
mais  la  grande  masse  des  Français  les  regardoit 
comme  schismatiques ,  et  eux-mêmes  probable- 
ment se  croyoient  coupables.  Louis  XII  con- 
sentit enfin  à  les  abandonner.  Far  un  acte  signé 
à  Corbie  le  tkQ  octobre,  et  lu  au  concile  de  La- 
tran ,  danssa huitième  session,  le  17  décembre, 
Louis  renonça  au  conciliabule  de  Fisc,  adhéra 
au  concile  de  Latran,  et  promit  que  six  prélats 
d'entre  ceux  qui^ivoient  siégé  parmi  les  scbisma- 
tiques,  vieridroientfai^eaRome  la  même  abju- 
ration ,  au  nom  de  toute  l'Église  galUcane  (a)/ 

Aussitôt  que  la  France  eut  renoncé  au  schis-     ^5^. 
me,  Léon  X  se  crut  autorisé  à  reprendre  avec 
elle  le  caractère  de  père  comiHun  dés  chrétiens, 

•  (1)  Fr.  Guicciardini.  lÂb.  XI ,  p.  48.  —  Pauli  lovii  Hiêt  éui 
tetnp,  lib.  XI >  f.  190.  —  Parié  de  Gnusia,  T.  IV,  p.  47; 
apud  Raynald,  Annal,  eccles.  §.  44,  T.  XX,  p.  14a. 

(a)  Fleury ,  Histoire  ecclésiastiqtie.'  Lir.  CXIXIII ,  cbap. .  i  aS. 

—  Raynaldi  Annal,  ecclea.  i5i3  ,  5*  61  ,  t>.  147  ;  §.  85 ,  p.  154. 

—  Pauli  Jovii  HisL  sui  temp:  Lib.  XI,  p.  191.  —  jpV.  Guic^ 
9iardini.  L.  XII,  p,  65.  —  Fr.  BelotA-ihlt.  XïV ,  p.  416.  . 
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».  CXI.  et  à  ne  founair  plos  de  Mçourâ  à  «e»  ennenib. 

5i4.  Il  chercha  tnême  secrètement  à  lui  rendre  de 
plus  graads  services  ^  et  surtout  à  la  réfooncilier 
avec  les  Suisses  :  il  re^irésenta  aax  cantons  Xout 
le  danger  qu'ils  couroient  en  réduisant  Louis  XII 
k  fau«  avec  Maximilien  un  traité  iséjNa*ié  ^^dont 
le  prix  serait  rabafidoiidtt4uch(é|de  Mikia  à  Ja 
maison  d'A«utriche;  •coubie»  la  longue  iasAitié 
des  Autrichiens  cendrmt  dan^rense  ^foat  imx 
Tumon  de  Tltalie  k  rAIIefioagoe  sous  la  ^onoû- 
iiation  de  oeUe  tn$ûson  ai&Utieude>  D'aotrefiArt^ 
Léon  ^  vouloit  engs^er  Louas  Xll  à  ratifier  h 
convention  de  Dijon  »  et  il  lui  x^e^ésentoitque 
sijainais  les  cincoostances  demenoient  fJus  ùafo- 
arables  9  il  ne  seroit  pas  .eœbsfrs^Si^é^à  &ii3e  ^e- 
viTFe  les  droits  sur  le  duché  dfe  Milan  quW  lui 
deinaf^doit  d'abandcnner  au)ourd!hw  (i)* 

Pendant  ce  temps  ^  sFepdinand  .av<>it  r^ncMi- 
vêlé  y  pour  une  afutr^  anoée,  la  rtrève  d'Orthès 
eutire la Fmaceet TËsp^^^rie  :  iliuianquoit  aki'si, 
d'uisie  «anièro  £[)raieUe^  aux  eogiSj^emens  (^«il 
avc^  ^is  avec  son.  ge»dre  Henri  Vm  ;  U  Tavoit 
flatté  par  la  vaine  espérance  de  conquêtes  à  faire 
^1  NErance ,  «t  il  Tabandonooit  ensuite  au  mo- 
men*  de  Faction.  Cfétoit'la  troisiênie  fois,  de- 
puis le  commencement  de  celte  guerre,  qu'il 
le  trompoit  et  qto'iUe  sacrifîoit  à  son  ambition 
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ptivée.  Heafi  YHI  •,  indigné  d'être  aiodi  joué  cba^  on 
par  #on  bettu^^f^w ,  se  «MUtrâ  ^îa^sé  à  &ire  m  .  i6r4. 
paix  avee  b  Fraude.  Anne  de  Bretagne  ^toit 
noi^te  le  r^  janvier  :  Loum  XU  i,  clemeuré  veuf, 
fit  ideflUinder  «n  matîage  Maiie ,  axnr  «de  Hen* 
^  YUIi^  ponr^'èlk  aerviiiiegage  à  «ine  onéoon- 
«lîiîatifiMi  coflÉ|>lète  entre  la  franoe  et  FAngle* 
terre.  La  nâgdciatitm  fut  longMj;  mais  (elle  âus- 
ponéâ  lei»  boetîiûbés^  et  die  se  ternuina/le  7  awt 
i5<4-9  'P^^*^^i^>^  trsiftés  signés  à  L^nldires,  Ttin 
pour  k^tablir  kipaix  entre  la  France  jet  l'An^e^ 
teorpe^  dans  Jeqfvel  4a  répnbitqtvpe  die  Yenise  lut 
couimée  fianm  ietialliés  de  rime  etâ'âKutrecou- 
ircmiies  ;  TciDlve  pour  t^lor  les  (oondrtionstdu 
nooiiiige  lenA»  tLeuôt  XH  «t  la  Ipatnoesae  Ma^ 
rie^i). 

Ainsi  ^  ik  igderre -était  ide  tons  côtés  ^sfEtSfeKt- 
due  sur  les  frontières  de  France  ;  car  les  Suisses , 
^noiqti^ils  drerchitoeB^  à  offenser  foette  obu- 
ronèie  par  4es  procédés  les  plus  ^nrtmigeans ,  Pto 
^sortoient  pmntde  leurs  montagnes^  jLonisXil, 
épnîsé  par  Jds  nevors  de  rtnmée  pvécédcnlie, 

Thoyras ,  Histoire  d^Angieterre.  L.  XV ,  .p.  8,7  et  suiv.  —  Mé^ 
moires  'de  !Bayard.  Cb.  liVUl  ,  p.  358.  —  'Mémoires  de  Fleur- 
t*Ag««.^.  X!W,îp. '1*54 ,  ïS^.  -- ÏHléiiïôire»  fle iàlSelky.  !..  ï , 
p.  37.  —  Fr.  Beicarii.  h.  XIV,  p*4a9*  —  Fr.  Guicciardini, 
X.  Xll,  p. '75.— Pûo/r/di/iVi^W/.  auiièmp.î^.'XtV,]^,  aSg.— 
^adlo-Patûta^hiiiU  Tkrte%.  L.  lï ,  1>.  Ï46. 
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«Bi.p.  c»i.  a  voit  renoncé ,  pour  cette  x^ampagne ,  à  envoyer 
i5i4.  une  armée  en  Italie,  encore  qu'il  annonçât  les 
préparati^  d'une  expédition  nouvelle ,  pour 
.ne  paB  faire  perdre  entièrement  courage  à  ses 
alliés.  Les  forteresses  enfin ,  que  les  Français 
avoient  conservées  en  Italie,  après  s'être  défen- 
dues avec  un  courage  héroïque ,  furent  obligées 
de  capituler  ;  celles  de  Milan  etdeCrémone,  au 
mois  de  juin  i5i4;  et  la  Lanterne  de  Gênes, 
seulement  le.  '26  août.  Octavien  Frégose ,  doge 
de  Gênes ,  pour  déterminer  à  se  rendre  la  gar- 
nison de  la  Lanterne ,  qui  avoit  déjà  épuisé  ses 
vivres  et  ses  munitions,  ii|i  paya  vingt -deux 
mille  écus.pour  ses  soldes  arriérées  :  il  fit  en- 
suite raser  la  forteresse,  pour  que  ni  un  prince 
étranger,  ni  un  nouveau  doge ,  ni  lui-même ,  ne 
pussent  l'employer  à  tenir  sa  patrie  dans  l'escla- 
i»ge(0.    •     . 

La  gu«*re  ne  se  faisoit  plus  que  sur  le  terri- 
toire de  la  république  de  Venise;  et  là  même, 
^'épuisement  de  toutes  les  puissances  l'a  voit  ré- 
duite à  ne,  se  soutenir  que  par  des  armées  peu 
nombreuses,  qui  ne  se  distinguoient  par  aucune 
action  d'éclat.  Maximilien ,  toujours  également 
inconséqdent ,  toujours  incapable  de  suivre  ses 
projets  avec  asjsez  de  constance  pour  les.  feire 

».         .        -      ■ 

(j)  Pauli  Jqpu  Hiat.  L.  XII,  p.  ao^  et  iï^.-^  Uberti Folielœ 
Genuena,  hiaL  L.  XII ,  p.  715,  —  Pétri ^BiMonri.  Lib.  XVJII, 
p,457.  —  Fr.  Guicciardmû  L-  Xfr,  p.  76. 
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réussir,  ou  de  les  abandonner  lorsqu^il  voyoit  chip.  cxt. 
l'impossibilité  de  les  exécuter,  s'obstinoit  à  ne  1514. 
point  faire  la- paix  avec  les  Vénitiens  ;  et  cepen- 
dant il  ne  marchoit  point  contre  eux  en  personne; 
il  n'en  voyoit,  pour  cette  guerre,  ni  généraux, 
ni  soldats  ,  ni  munitions ,  ni  argent.  Depuis  la 
mort  de  sa  femme ,  il  avoit  formé  le  projet  de 
profiter  de  la  première  vacance  du  saint-siége 
pour  se  faire  nommer  pape.  Il  promettoit  de  re- 
noncer alors  à  la  couronne  impériale  en  faveur 
de  Charles,  son  petit-fils  ;  et  il  engageoit  Ferdi- 
nand-le-Catholique  à  seconder  cette  bizarre  am- 
bition (1).  En  même  temps  ses  vassaux  et  ses 
paysans  maintenoient  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  l'état  de  Venise.  Quelques  barons  alle- 
mands, suivis  de  quelques  milliers  d'hommes 
levés  dans  les  milices  du  voisinage,  pénétroient 
tantôt  dans  le  Friuli,  tantôt  dans  la  Marche- 
Trévisane;  ils  surprenoient  les  petites  villes, 
ils  brûloiejit  les  châteaux,  ils  ravageoient  les 
campagnes,  et  ils  s'en  retournoieut  au  bout  de 
peu  de  semaines  y  après  avoir  augmenté  la  mi- 
sère et  le  désespoir  des  malheureux  paysans , 
sans  avoir  contribué  en  lien  à  amener  la  que- 
relle de  leur  maître  à  une  issue  (ti). 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Xn,  p.  65. 

(a)  Jdem  ,  p.  èg Pauii  Jovii  HUL    mi  iertip,  Lib.  Xll, 

p.  207.  —  Paolo  Taruta  hisL  Venez*  L.  H ,  p.  90  et  seq. 
TOME  XIV.  2  a 


538         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CBA.P.  CXI.  Parmi  les  plus  actifs  et  les  pins  cruels  entre 
i5i4.  les  vassaux  de  Maximilien  qui  dirigeoient  cette 
petite  guerre  ,  on  distingua  Christophe,  fils  de 
Bernardin  Frangipane  j  un  jouril  s'emparad'une 
bourgade  du  territoire  de  Mârano^  dont  les  ba- 
bitans  s^étoient  signalés  par  leur  attachement  à 
}a  république,  il  leur  fit  arracher  à  tt)us  les  deux 
yeux  et  couper  Findex  de  la  main  droite  (i). 
Aucun  homme  ne'  contribua  plus  à  la  désola- 
tion du  Friuli ,  aucun  n^y  fit  de  plus  fréquentes 
incursions,  et  ne  les  signala  par  plus  de  ravages 
et  de  cruautés.  D'autre  part  il  donna  lieu  à  quel- 
ques capitaines  vénitiens  de  se  faire  un  nom  en 
le  combattant ,  entre  antres  à  Jérôme  Savorgna* 
no ,  qui  défendit  contre  lui  Osofo,  et  à  Giovanni 
Veltori ,  qui  le  fit  enfin  prisonnier  (a). 

Bartbélemi  d'Alviano ,  qui  avoit  rassemblé 
une  nouvelle  armée  à  Padoue  et  à  Trévise ,  et 
qui, avec  elle,  tenoit  tête  à  Raymond  de  Car- 
doné  et  aux  Espagnols ,  rem por toit  sur  eux  de 
petfts  avantages  ;  et  par  sa  décision ,  sa  promp- 
titude et  la  justesse  de  ses  mesures,  il  accoulu- 
moit  de  nouveau  ses  soldats  à  afironter  le  danger, 
et  illéur  inspiroit  de  la  confiance.  Il  conduisit 

(i)  Paolo  Faruta.  L.  Il,  p.  91.  —  PauU  Jovii  HUL  L.  XII, 
P-  ^^9- 

(a)  PaolQ  Paruta  histor,  Fenez^  ^'^>  P*  ^°^>  ^'5* — ^''' 
Guicciardini:  Jn*'  XII y.  p.  71.  —  Pa^li  JouU  HUlor»  lÀh^'XXiy 
p.  208. 
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une  partie  de  son  armée  dans  le  Friuli,  il  battit 
Frangipane ,  et  lui  fit  lever  le  siège  d'Osofo,  puis  *^*4. 
il  retourna  à  son  poste  à  Padoue ,  avant  que  les  ' 
Espagnols  eussent  pu  tirer  aucun  avantage  de 
son  absence.  Bien  peu  de  jours  après ,  il  surprit 
les  Espagnols  à  Este,  dont  il  s*empara,  et  il  y 
trouva  leurs  magasins;  enfin,  il  les  surprit  en- 
core à  Rovigo  ,  où  il  démonta  presque  toute 
leur  cavalerie ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  :  quoiqu'il  évitât  toujours  un  enga- 
gement'général ,  d'après  Tordre  exprès  du  sé- 
nat ,  il  réussit  à  faire  fondre  peu  à  peu  devant 
lui  cette  armée  qui  avoit  été  si  long-temps  for- 
midable (i). 

R'enzo  de  Céri  se  maintenoit  toujours  à 
Crème  avec  une  garnison  vénitienne;  non-seu- 
lement ils^défendoit  contre  toutes  les  attaques 
des  ennemb,  contre  la  famineet  la  peste,  malgré 
des  privations  de  tout  genre ,  mais  encore  il  en 
sortoit  pour  lever  des  contributiotis  dans  toutes 
les  places  voisines,  pour  surj^rendrè  les  quar- 
tiers des  troupes  de  Maximrlien  Sforza,  pour 
s'emparer  même  de  Bergame,  qu'il  fut  obligé 
ensuite  4'évacuer  par  capitulation  ;  :et  dans  ces 
provinces  séparées  de  la  capitale  par  des  armées 
ennemies ,  il  maintenoit  rhonneiir  du  nom  vé- 


■    (i)  Paoia  Patenta  ^iQK  P^ttu  Lib.  IT,  p.  1^55.  -^  Fr.  Guiceîar^ 
dinù  là,  XII,  p.  7g.  —  PauH  JqvU  Hi9U  Ii.^LU,  P»  '14«* 
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GDÀF.  CXI.  nitien ,  et  la  confiance  dans  la  fortune  de  la 
i5i4.    république  (i). 

Jusque  alors  on  ne  voyoit  point  quel  effet 
avantageuix:  avoient  produit  les  négociations  que 
Léon  X  continuoit  toujours  avec  la  république 
de  Venise  et  Maximilien ,  avec  le  roi  de  France 
et  avec  les  Suisses  :  aucune  des  pacifications 
qu'il  avoit  entreprises  ne  s'étoit  accomplie,  et 
l'on  commençoit  à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  En 
effet,  dans  ses  lettres  confidentielles,  il  pressoit 
d'autant  plus  Louis  XII,  d'entrer  cette  année 
même  en  Italie,  qu'il  l'y croyoitmoinsdisposé  (2); 
il  l'assuroit  de  son  attachement  aux  intérêts 
de  la  France ,  il  faisoit  épouser  à  son  frère  Ju- 
/  lien ,  Philiberte  de  Savoie ,  propre  sœur  de  la 
mère  de  François  P'  ;  il  insistoit  sur  ce  mariage 
conclu  dès  le  10  mai  1 5 1 3 ,  mais  qui  ne  fut  célé- 
bré à  Turin  qu'au  mois  de  février  i5i5  (5),  et 
en  même  temps  il  en  voyoit  Piétro  Bembo  en 
légation  à  Venise  pour  engager  cette  république 
à  rompre  avec  la  France,  et  pour  la  réconcilier 
à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  (4)»    . 

(i)  raoio  Pitruta  hiaL  F'en,  L.  Il,  p.  i57.  —  Fr,  Guicciar' 
dini,  L.  Xll,  p*  79-  —  Pauli  Jovii HiêU  L.  XII ,  p.  ao3. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  Ii.  XII,  p.  76. 

(3)  Gaichenon ,  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  SaTOie. 
T.  n ,  p.  179.  —  Paolo  Giopio  Vita  di  Léon  X.  L.  III ,  p.  174* 
—  Jaeopo  Nardi,  là»  VI  >  p-  276. 
,       (4)  Paolo  Pajruia  ^lor.  Fen.  L.  Il  ;  p.  140.  —  Fr.  Guicciaidinî* 
I/.XII,  p.  77» 
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.    Le  nouveau  pontife  ne  ressembloit  pas  à  son  chap.  cj 
prédécesseur  ;  son  caractère  étoit  loin  d'être  aussi     i5i4. 
sévère,  aussi  irascible,  aussi  implacable.  Au 
contraire,  ses  manières  avec  ses  familiers  étoieiit 
pleines  d'aménité  et  de  grâce;  la  protection  qu'il 
accordoit  aux  arts  et  aux  lettres,  les  bienfaits 
dont  il  combloit  les  savans ,  les  poètes ,  les  ar- 
tistes ^^  étoient  célébrés  dans  toute  l'Europe  par 
un  concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part ,  il  s^en 
falloit  de  beaucoup  qu'il  eût  autant  de  franchise 
et  d'élévation  dans  le  caractère  que  Jules  II. 
Toutes  ses  négociations  étoient  entachées  par  la 
fausseté  et  la  perfidie.  £n  parlant  de  paix ,  il 
souffloit  partout  le  feu  de  la  guerre  ;  aucune 
pitié  pour  les  peuples  d'Italie,  accablés  par  tant 
d'armées  barbares,  n'infiuoit  sur  sa  conduite. 
Son  ambition  n'étoit  pas  moindre  que  celle  de 
Jules  II ,  et  il  ne  pou  voit  la  couvrir  à  ses  pro- 
pres yeux  par  des  motifs  aussi  respectables.  Ce 
n'étoit  ni  l'indépendance  de  l'Italie,  ni  la  puis- 
sance de  l'Église  qu'il  avoit  en  vue ,  mais  seule- 
ment l'agrandissement  de  sa  propre  flunille. 

Léon  X  avoit  promis  à  son  frère  Julien  de  le 
pourvoir  d'une  manière  brillante,  et  il  l'avoit 
engagé  à  cette  condition  à  renoncer,  en  faveur 
de  Laurent,  fils  de  Pierre  de  Médicis,  à  la  di- 
rection de  la  république  florentine.  Il  avoit  in- 
tention de  former  pour  Julien  une  souveraineté 
nouvelle  des  états  de  Parme  et  de  Plaisance , 
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Hàp.  CXI.  auxquels  il  Touloil  joindre  Modène  et  Reggio, 
a5i4.  dont  il  comptoit  dépouiller  la  maison  d'Esté j 
car,  quoiqu'il  eût  d'abord  prodigué  au  duc 
Alfonse  de  Ferraré  les  plus  consolantes  pro-r 
messes ,  quoiqu'il  lui  eut  fait  tenir  le  gonfalon 
de  rÉglise  à  son  couronnement,  il  n'a  voit  point 
encore  révoqué  les  sentences  prononcées  contre 
lui  par  son  prédécesseur.  Il  lui  avoit  promis  de 
lui  rendre  Reggio  à  un  terme  fixé;  deux  fois  ce 
terme  étoit  arrivé  ,  et  deux  fois  il  aVoît  faussé 
sa  promesse.  Enfin,  il  avoit  fomenté  une  con- 
juration des  Rangoni,  gentilshommes  de  Mo- 
dène, qui,  au  mois  de  septembre  i5i4,  avoient 
arrêté  Vitus  Fiirst ,  gouverneur  impérial  de  leur 
ville;  et  moyennant  un  payement  de  quarante 
mille  florins ,  il  s'étoit  fait  céder  cette  ville  par 
l'empereur  (i). 

C'éloit  en  s'attachant  aux  maisons  d'Autriche 
et  d'Aragon  que  Léon  X  comptoit  obtenir  leur 
assentiment  pour  former  en  faveur  de  son  frère 
une  souveraineté  cispadane ,  détachée  en  partie 
du  duché  de  Milan,^t  en  partie  de  celui  de 
Ferrare;  mais  les  Vénitiens  lui  faisoient  espérer 
l'aide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus 
grande  importance ,  celui  de  placer  ce  même 
frère  sur  le  trône  de  Naples,  en  en  chassant 

(i)  Sciptone  jémmiraio^  L.  XXIX,  p.  5i5*  —  Paolo  Giovia 
y  lia  di  Jllfonsa  dà  J^aie  ,  p.  96,  —  jF'r.  GuicciardinU  ^i^  XïI^ 
p.  77. 
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le  roi  d'Aragon.  Le  désir  universel  des  Italiens  cbav.  ex 
de  s'affranchir  du  joug  des  barbares  pou  voit  i5i4« 
en  effet  leur  faire  applaudir  à^  cette  tentative, 
et  la  jalousie  mutuelle  des  puissances  étran- 
gères ,  qui  ne  voul oient  point  laisser  jouir  leurs 
rivales  de  ce  qu'elles  étoient  obligées  d  aban- 
donner, pouYoit  la  seconder.  Les  Médicis  alloient 
jusqu'à  espérer  le  royaume  de  Naples  pour  Ju- 
lien, le  duché  de  Milan  pour  Laurent,  et  ils 
appuyoient  leurs  calculs  politiques  sur  les  pro- 
phéties d'un  moine ,  dont  ils  montroient  une 
lettre  qu'il  avoit^  disoient-ils,  écrite  après  sa 
mort  (i). 

Cependant  Léon  X  couroit  risque  de  se  trou- 
ver enlacé  dans  ses  négociations  astucieuses. 
Louis  XII  le  pressoit  de  se  déclarer,  et  de  le 
seconder  dans  l'expédition  qu'il  méditoit  pour 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1 5i  5«  Il  lui  mon- 
troit  les  Vénitiens  se  relevant  de  tous  leurs 
échecs  par  leur  constance;  Barthélemi  d'Al- 
viano ,  kur  général ,  recouvrant  par  une  suite 
de  petits  succès  la  réputation  que  deux  grandes 
défaites  lui  avoient  fait  perdre.  Il  Iqi  rappeloit  • 
l'alliancequ'il  venoitde  conclure  avec  Henri  VIII 
d'Angleterre,  et  qui  lui  assuroit  pour  sa  pro- 

(i)  Celte  lettre,  signée  f rate  u4n^eio  morto,  fat  communiquée 
aux  amis  de  Julien  à  Rome,  peu  de  mois  après  l'éleclîon  de  son 
frère.  Jacopo  Nardi,  L.  VI ,  p.  276.  —  Sur  la  proposition  de# 
Vénitiens,  voyez  Pao/o  Parula  sion  yenez,  I«.  II,  p.  12 1. 
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CHIP.  CXI.  chaîne  expédition  les  secours  de  la  puissance 
i5i4-  même  qui  avoit  fait  échouer  la  précédente.  Il 
faisoit  considérer  au  pontife  combien  il  seroit 
imprudent  de  compter  sur  les  promesses  de 
Ferdinand  et  de  Maximilien ,  dont  la  pauvreté 
n'étoit  pas  moins  connue  que  la  mauvaise  foi. 
Il  le  mettoit  en  garde  contre  l'ambition  de  ces 
deux  princes,  qui  prétendoient  à  la  domination 
de  toute  Fltaliej  tandis  qu'au  temps  où  il  en 
possédoit  lui-même  les  dçux  plus  puissans  états  y 
il  avoit,  respecté  l'indépendance  de  tous  les 
autres.  En  même  temps,  Louis  XII  n'avoit 
point  tenu  secrètes  les  invitations  de  passer  en 
Italie  que  lui  avoit  adressées  Léon  X ,  et  il  avoit 
ainsi  rendu  le  pontife  suspect  à  ses  autres  alliés. 
Le  moment  sembloit  Venu  où  celui-ci  seroit 
obligé  de  se  déclarer  ouvertement ,  et  de  laisser 
connoître  lesquels  il  avoit  voulu  tromper,  oa 
du  roi  de  Frante ,  ou  des  Suisses ,  ou  de  Maxi- 
milieu  et  de  Ferdinand ,  ou  des  Vénitiens  (  i  ). 
i5i5.  Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le 
I*'  janvier  i5i5,  retarda. pour  quelque  temps 
encore  une  décision  qui  paroissoit  imminente. 
Le  mariage  disproportionné  de^ce  monarque, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  avec  une  prin- 
cesse âgée  de  dix-huit  ans ,  et  d'une  rare  beau  lé, 
fut  regardé  comme  ayant  causé  sa  mort.   La 

(0  Fr,  Guicciardini,  U  XII,  p,  80. 
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courte  maladie  9  qui  le  mettoit  au  tombeau ,  por- 
toit  tous  les  caractères  de  Tépuiseraent /  Pendant  i6 1 5. 
les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Abbe ville 
le  9  octobre,  et  suivi  à  Paris,  pendant  six  se- 
maines j  de  joutes  et  de  tournois ,  le  roi  étoit  si 
foible,  qu'il  fut  constamment  couché  sur  un  lit 
de  repos,  (c  A  cause  de  sa  feiûme  » ,  dit  le  loyal 
serviteur  de  Bayard ,  oc  le  bon  roi  avoit  changé 
»  toute  sa  manière  de  vivre,  car  où  il  soûloit 
»  disner  à  huit  heures ,  convenoit  qu'il  disnât 
j>  à  midi  ;  où  il  se  soûloit  coucher  à  six  heures 
»  du  soir ,  souvent  se  couchoit  à  minuit ,  dont 
y>  il  tomba  malade  à  la  fin  du  mois  de  décembre; 
»  de  laquelle  maladie  tout  remède  humain  ne 
y>  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendît  son  âme  à 
»  Dieu ,  le  premier  janyier  ensuivant ,  après  la 
»  minuit  »  (i). 

Louis  XII ,  qui  pendant  quelques  mois  au 
fnoins  fut  reconnu  comme  roi  de  Naples,  et 
qui  pendant  plus  de  dix  ans  régna  sur  le  duché 
deMilan,  doit  être  considéré  comme  un  des  sou- 
verainsde  l'Italie  j  et  son  caractère  n'eut  que  trop 
d'influence  sur  le  sort  de  bette  contrée.  Il  fut  gé- 
néralement accusé  d'avarice;  en  effet  il  aliéna 

(i)  Mémoires  du  chey.  BayarcU  Chap.  LYIII ,  p.  36i«  —  M^ 
jnoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  Lir,  I,  p.  57,  Sg.  —-Mé- 
moires de  Fleurange».  T.  XVI,  p.  i65.  —  Fr,  Guicciardini. 
L.  XII ,  p.  82.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIV,  p*  435.  —  Puuli  Jowi 
Hist.  aui  iemp.  Lib.  XIV ,  p.  269. 
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AP.  rzr.  leâ  Suisses  y  et  il  fit  échouer  souvent  le  succès  de 
i5i5.  ses  armées  y  par  une  épargne  mal  entendue  et 
hors  de  saison .  Cependant  cette  économie ,  toute 
'  excessive  qu'elle  étoit ,  fut  presque  la  seule  vertu 
j)ar  laquelle  il  mérita  le  titre  àeJPère  du  peuple 
dont  on  l'honora  ;  car  il  épargna  les  impôts  à 
ses  sujets,  plus  encore  que  ses  propres  trésors. 
D'ailleurs  on  ne  trou  voit  en  lui  aucune  des  qua- 
lités, ou  des  grands  hommes,  ou  des  grands  rois. 
Sans  force  dans  le  caractère,  et  sans  décision 
dans  l'esprit,  il  étoit  habituellement  conduit, 
et  il  avoit  besoin  de  l'être;  mais  il  ne  savoit 
point  prendre  pour  guides  des  hommes  qui  lui 
fussent  supérieurs.  Ses  favoris  étoient  presque 
aussi  foibles  que  lui,  leur  politique  fut  presque 
toujours  mal  entendue ,  elle  fut  aussi  presque 
toujours  sans  foi.  Non  moins  ambitieux  que  si 
la  nature  lui  avoit  donné  les  talens  d'un  con- 
quérant ,  il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  posses- 
sion du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Mi« 
lan,  et  il  perdit  l'un  et  l'autre  par  sa  fieiute, 
après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglans 
revers  (  i  ).  Non  moins  perfideque s'il  avoit  vieilli 

(i)  Noi  abbiamo  un  papa  savio ,  e  questo  grave  e  rispettato 
(la  lettre  devoit  être  lue  par  lui)  un  iroperalore  instabile  e  va- 
fio;  un  re  di  Franck  adegnoso  e  pauroso;  un  re  di  Spagna 
taccagno  e  avaro  ;  un  re  d' Inghilterra  ricco  féroce  e  cupido  di 
gloria  ;  gli  Snizzeri  bestiali ,  vittorîosi  e  insolenti  ,  noi  altri 
d*  Italia  poveri  ambiziosi  e  vili:  per  gli  altri  re  io  non  li  conosco. 
Afacchiavei/i  a  Fr.  FeUori^  26  août  ï5i5.  T.  Vm ,  p.  8S. 


dans  l'élade  de  la  politique  macohîavélique ,  il  cHXP.cxt. 
fut  infidèle  à  tous  ses  traité» ^  et  il  trahit  indi-  j5i5. 
gnement  Fatnitié  et  la  confiance  de  ses  alliés, 
les  Florentins ,  les  Vénitiens ,  le  roi  de  Navarre , 
le  duc  de  Ferrare,  les  Bentivoglio,  les  petits 
princes  de  Romagne,  et  le  prince  de  Piombino, 
Il  fut  l'auteur  principal  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  les  Yénitiens,  ses  alliés;  et  celte  perfidie 
égal  oit  celle  à  laquelle  il  s'étoit  associé  contre 
Frédéric,  roi  de  Naples.  Néanmoins  ce  n'étoit 
point  à  la  raison  d'état  qu'il  sacrifioit  ainsi  sa 
parole  et  son  honneur;  car  chacune  de  ces  vio?- 
lations  des  traités  étoit  aussi  imprudente  et 
malhabile,  que  contraire  à  la  bonne  foi. 

Lorsquç  Louis  XII  se  trouva  lui-mâme  aux 
armées ,  et  particulièrement  daps  sa  première 
campagne  contre  les  Vénitiens,  il  donna  plu- 
sieurs preuves  de  cruauté.  Mais  au  milieu  des 
combats,  la  soufifrance  et  le  danger  personnel 
émoussent  tous  les  sentimens  plus  délicats  ;  et 
les  atrocités  commises  contre  le  gouverneur  dp 
Peschiéra  et  son  fils,  sont  une  moindre  preuve 
de  dureté  de  cœur,  que  le  traitement  infligé 
par  îe  même  Louis  à  son  rival  Louis  Sforza,  Il 
le  retint  dix  ans  dans  un  cachot  ou  une  cage  de 
fer;  il  lui  refusa  la  consolation  vainement  de*-» 
mandée,  d'avoir  des  livres,  ou  les  moyens 
d'écrire  dans  sa  solitude ,  et  il  le  laissa  mourir 
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eiiAF.  cxx.  désespéré,  sans  aucune  distraction ,  ou  aucun 
i5i5.     soulagement  d'esprit  (i). 

Louis  XII  éleva  un  schisme  dans  l'Eglise.  Il 
vécut  long* temps  excommunié,  et  tint  son 
royaume  sous  Finterdit  :  néanmoins  il  étoit  lui- 
même  superstitieux,  et  après  avoir  long-temps 
sacrifié  la  religion  à  la  politique ,  il  sacrifia  l'une 
et  Tautre  à  la  bigotlerie.  I^  douceur  privée  de 
son  caractère  ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que 
sa  conduite  publique.  Son  divorce  avec  sa  pre- 
mière femme  fut  un  exemple  éclatant  d'ingra- 
titude, de  fausseté  et  de  mépris  pour  toute 
décence.  Il  eut  pour  motif  l'amour  qu'il  ayoit 
conçu  pour  la  seconde,  alors  femme  de  son 
beau-frère;  et  lorsque,  dans  un  âge  avancé,  il 
perdit  celle-ci ,  il  consacra  à  peine  quelques  se- 
maines à  la  pleurer ,  et  il  sollicita  aussitôt  la 
main  d'une  troisième  épouse  à  la  fleur  de  l'âge , 
dont  l'amour  lui  coûta  la  vie.  Celle-ci,  de  son 
côté,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  ap- 
portoit  qu'un  cœur  déjà  engagé  à  Charles  Bran- 

(i)  Fauli  Jovii  Hiât.  L.  XIV,  p.  aSg.  — Louis  XII  racon- 
tant à  MacchiaTel  »  alors  en  légation  auprès  de  lui ,  la  prise  de 
Moosélice^  et  le  massacre  de  sa  garnison,  qui  fut  signalé  p&r 
d'horribles  cruautés ,  lui  dit  en  riant  :  «  lo  fui  tenuto ,  anno  ,  un 
D  mal  Qomo ,  quando  nella  giornata  dore  io  era  si  ammas^o 
»  tanti  uomini  :  adesso  monsignore  di  Ciamoute  sara  tenuto  quel 
»  medesimo  d.  Macchiavelii  Legaùoni,  Lettre  de  Blois ,  39  juilU 
1610.  T.  Vtl,p.  545. 
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don,  duc  de  Suffolck,  et  elle  épousa  secrète-*  «▲». c». 
ment  ce  favori,  deux  mois  après  la  mort  de     iSiS. 
Louis  XII  (t). 

(i)  Rapin  Thoyras,  Hiatoire  d'ABgl«t«m.  L«  XV,  p.  ^S.  — ^ 
MémoiretdeFl«arange«,  p.  169. 
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CHAPITRE  CXII. 

François  P'' prend  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  il 
passe  les  Alpes  y  il  bat  les  Suisses  à  Mari" 
gnan  ,  et  conquiert  le  Milanez  ;  invasion  de 
Maximilien  en  Lombardie  y  et  sa  retraite  ; 
traités  divers  qui  terminent  les  guerres  occa- 
sionnées par  la  ligue  de  Cambray. 

i5i5  —  1617. 

CMAP.  cxii.  j\u  moment  de  là  imort  de  Louis  XII,  son 
iôi5.  gendre,  le  duc  d'Angoulême,  premier  prince  du 
sang,  succéda  au  trône  de  France  sous  le  nom 
de  François  1"  :  il  étoit  né  le  112  septembre 
1494,  et  arrière-petit-fils  du  même  Louis,  duc 
d'Orléans,  fils  de  Charles  V,  dont  Louis  XII 
étoit  petit-fils.  Il  prit  en  même  temps  le  titre  de 
duc  de  Milan ,  comme  héritier  de  Valentine 
Visconti,  sa  bisaïeule,  et  comme  compris  no- 
minalement dans  les  investitures  accordées  par 
Maximilien ,  en  conséquence  du  traité  de  Cam- 
brai (i).  L'Italie  fut  ainsi  avertie  en  quelque 
sorte ,  que  le  nouveau  monarque  prëtendoit 

(i)  Fr.  Guicciardinf.  T.  IJ,  Lib.  Xll ,  p.  Sa.  —  Fauli  Jqvu 
JiiaU  âui  iemp.  L,  XV,  p.  290. 


DU  MOYEN  AGE-  35  f 

recouvrer  par  la  force  des  armes  la  souverai-  «àp.  cxn; 
neté   qui  avoit  été  enlevée  à  son   prédéces-     j5i5. 
seur. 

La  France  avoit  eu  le  bonheur  de  voir  se 
succéder  deux  monarques  nés  dans  une  condi- 
tion privée ,  et  qui  apporloient  sur  le  trône  des 
vertus  ou  des  talens  que  Féducation  royale  n'eat 
pas  faite  pour  développer,  fjouis  XII ,  qui , 
comme  prince  du  sang,  s'étoit  montré  en  homme 
foible  ou  médiocre,  resta  ce  qu'il  avoit  toujours 
été;  toutefois  il  dut  à  sa  fortune  étroite  et  sou- 
vent contraire  les  habitudes  de  régularité  , 
d'économie,  de  respect  pour  la  justice,  et  de 
compassion  pour  les  misères  du  peuple,  qui  lui 
valurent  Pamour  de  ses  sujets.  François  V^  avoit 
été  beaucoup  plus  richement  doué  par  la  na- 
ture ;  sa  figure  étoit  fort  belle ,  sa  force  et  sa 
dextérité  le  faisoient  briller  dans  tous  les  exer- 
cices militaires;  son  affabilité,  Pagrément  de 
ses  manières  et  sa  générosité ,  lui  gagnoient  les 
coeurs  de  tous  ceux  qui  Papprochoient.  Enfin 
il  étoit  le  prefmier  des  l'ois  de  France  qui  eût 
reçu  une  éducationlibérale  ;  il  aimoit  les  lettres, 
le*  arts ,  la  poésie ,  et  il  les  cultivoit  lui-même 
avec  succès.  Quoique  Louis  XIÏ  ,  n'espérant 
plus  avoir  de  fils  ,  et  le  regardant  déjà  comice 
héritier  présomptif  de  la  couronne ,  Feût  choisi 
pour  gendre,  et  lui  eût  promis  Claude  deFrance, 
sa   fille  aînée,  la  reine  Anne  de^J^rçt^De-^ 
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CBAF.  cxii.  tanj  qu'elle  avoit  vécu,  n'a  voit  point  permît 
i5xS.  que  ce  mariage  s'effectuât.  La  haine  qu'elle  por- 
toit  à  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  P% 
s'étendoit  aussi  sur  son  fils  ;  le  mariage  ne  s'ac- 
complit qu'au  mois  de  mai  i5i4(i);  et  jus- 
qu'à cette  époque,  François  éprouva  le  poids 
de  la  déiaveur  aussi -bien  que  la  nécessité 
d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  P'  exci- 
toient  l'attente  de  l'Italie ,  qui  se  sentoit  mena- 
cée par  ses  premières  armes ,  et.qui  se  souve- 
noit  que  Gaston  de  Foix,  arrivé  au  même  âge 
avec  des  qualités  semblables ,  mais  bien  moins 
de  pouvoir  pour  en  tirer  parti,  s'étoit  déjà  illus^ 
trépar  tant  de  victoires.  Cependant  les  ennemis 
de  la  France,  qui  avoiènt  été  alarmés  par  le» 
préparatifs  de  Louis  XII,  crurent  avoir  gagné 
un  répit  par  sa  mort  :  il  leur  paroissoit  tout-à- 
fait  invraisemblable  que  le  nouveau  roi  voulût 
s'engager  dans  une  guerre  étrangère  dès  les  pre- 
miers mois  de  son  régime ,  et  qu'il  s'éloignât  de 
sou  royaume  avant  de  s'être  donné  le  temps 
d'y  affermir  son  autorité.  François  1*'  s'étudia  à 
confirmer  cette  opinion  ;  et  encore  qu'il  portât 
à  quatre  mille  lances  le  nombre  de  ses  com- 
pagnies d'ordonnance  ^  il  n'annonça  cet  arme- 
Ci)  Mémoires  da  diev.  Bayard.  Ch.LVIÏI,  p.  56o.  —  Mé- 
moires de  Flearaiiges.  T.  XVI  $  p*  1^4  y  i^j. — Mémoires  dfi| 
4aBeUay.L.I|p.  aS. 
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ment  nouveau  que  comme  une  mesure  défen-  <MAf.  co», 
siv:e(i).  *6»5î 

Avant  d'entrer  en  campagne,  en  effet,  Fran- 
çois P'  vouloit  s'àstsurer  de  la  disposition  de  s«^ 
voisins.  Il  trouva  Henri  Vill  d'Angleterre  non 
moins  empressé  que  lui  à  renouveler  le  traité 
d'alliance  qu'il  avoit  conclu  avec  son  prédéces- 
seur j  ce  renouvellemetit  fut^igné  à  Londres, 
le  5  avril  (a).  L'archiduc  Charles ,  souverain 
dos  Pays-Bas ,  se  montra  de  même  disposé  à  si- 
gner à  Paris ,  le  «4  mars ,  un  traité  d'alliance 
d'après  lequel  il  promettoit  d'épouser  Renée  de 
France,  fille  dé -Louis  XII  et  belle -sœur  de 
François  i" ,  dès  qu'eUe  seroit  nubile  (3).    . 

Mais  d'antre  part,  Ferdinand-le-Cathplique 
ne  voulut  point  renouveler  la  trêve  d'Orthès , 
à  moins  que  le  Milanez  n'y  lût  compris  ,  ce  à 
quoi  François  ne  voulut  pas  consentir.  Maxi- 
milien  ne  voulut  pas  même  entrer  en  négocia-* 
tion  y  iea  Suisses  refusèrent  d'admettre  les  am- 
bassàdeiirâ  français ,  à  moins  qu'ils  n'apportas-» 
senf  la  ratification  de  la  oohvenUon  de  Dijon  ; 
le  pape  promit  de  demeuadejt  neutre,  mais  en 

(i)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  Xn,p.  &S.  ^ Pauii  Jovii  Hiaion 
I/.XV,.  p  294.  , 

(a)  JfymerMfa  pttblica.  T.  XIU,  p.  473 ,  476 ,  476. 

(3)  Fr,.  Guk^wdîni,  lj..Xn.i  p..  S^i  —  Traité  dan»  J)umont. 
T.  IV.  —  MétnoÎFea de  Bayard.  Ch.  LIX,  p.  364.  —  Mémoires  de 
Martin  du  Bellay,  UJ,  p.  ^Z.  ^ Fr.  MeicariU  U  XV,  p.  456, 
TOME  XIV.  23 
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esÂP.  cxu.  même  tem  ps  il  négociait  secrètement  avec  Maxi* 
i5i3.    milien ,  Ferdinand  et  les  Suisses ,  et  il  signa 
avec  eux,  au  mois  de  jaiUet,  un  traité  de  garantie 
pour  le  duché  de  Milan  (i).  Quant  auK  Yéni-* 
tiens ,  ils  mettoient  toute  leur  espérance  dans 
les  secours  de  la  France;  ils  pressoiant  le  roi  de 
ne  paa  tarder  à  entrer  en  Italie ,  pendant  que 
leur  assistance  pouvoit  Picore  être  efficace  ;  et 
ils  renouvelèrent  avec  lui ,  le  27  juin ,  TaHiance 
qu'ils  avoient  condue  avec  son  prédécesseur  (a). 
Le  doge  de  Gênes,  Octavien  Fré;gQse  avoit  été 
ramené  dans  sa  patrie  par  les  armes  des  Espa- 
gnols et  du  pape ,  en  sorte  que  la  ligue  oj^sée 
à  la  France  croyoit  pouvoir  compter  sur  lui^ 
cependant  elle  ne  le  ménageait  pas  plus  qu'eJie 
n'avoit  &it  le  duc  de  Milan  lui  ^^  même ,  et 
tandis  qu'elle  écrasoit  cdui^i  de  contributions , 
et  qu'elle  traitoit  sans  cesse  de  céder  ses  états  à 
un  autre,  elle  luioffroîit  aussi  de  lui  abandionner 
k  seigneurie  de  Gênes  sous  de^  eondilioâais  pécu- 
niaires ;  en  sort^  que  Frégpse  savbit  fort  bien 
que  sous  la  protection  du  pape  et  du  roi  d£s^ 
ps^ne ,  sa  patrie  ëtoit  en  quelque  sorte  exposée 
en  vente  au  plus  offrant.  Il  accueillit  donc  avec 

(1)  Fr.  Guicciardini*  L.  XII,  p.  85.  — Fr.  JBéharit\  Ju.  XV, 
p.  457^ — Faelo  Partita  9lôn  P^ertea.  Ij»  OI,  p.  i6i. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  Lîb.  KII ,  p.  S4.  —  Mfowes  de  VSsBMdo. 
dit  Bellay.  L.  I,  p.  4;2<^  Le  Traité  dftng  Léônai^^  T.  IV^«^ 
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joie  le«  propositions  secrètes  de  François  P',  qui  cbut.  cxii. 
demandoit  son  alliance.  Il  conclut avecle  conné-  iSis, 
table  de  Bourbon  i^n  traité  qui  ne  devoit  être 
publié  qu'apiès  que  les  armées  françaises  ser 
roient  entrées  en^  Italie  ;  aIot*8  Frégose  déçoit 
leur  oui^rir  les  passages  de  la  Ligurie^^^les  se«- 
conder  avec  un  certain  nombre  de  fantassins  y 
ni  déposer  le  titre  de  doge ,  pour  prendre  celui 
de  gouverneur  perpétuel  ^e  OSoes ,  ai^  nom  du 
roi  de  France  (i). 

Il  restoit  enfin  à  François  I^  un  dernier  allié 
au-delà  des  monts,  mais  le  plus  foible  de  loma^ 
c'étoit  la  marquis  de  Saluons  qui  y  dépouillé 
de  tous  ses  états  à  cause  de  son  affection  pour 
la  France,  ne  conservoit  plus  que  la  seule  vill^ 
de  Rével;  sa  situation ,  il  est  vrai ,  au  débou*- 
ché  des  monts  pouvoit  lui  donner  de  l'impop- 
tanee  (ià). 

'M^is  François  i^'  comptoit  moins  sur  ses  alliés 
que  sur  les  forces  propres  de  la  France ,  et  suc 
l^enihousiasme  avec  lequel  elie  se  disposait  ^ 
seconder  son  jeune  roi  dans  sa  première  expé- 
dition. François  V  voulant  effacer  la  honle  des 
défaites  de  Novariie  et  de  Guinegattes ,  rassem*- 

,(f)  PofiU  Jovil  ^îjt^  ,9(4/  ^p.  IaXV,  I».  ^9^%  5o5* -r-l^i:. 
Guicciardini.  Lib.  XII,  p.  87.  —  Pétri  Biiarri  hist,  Genuena. 
U  ?LiX ,  p.  4^^.  —  UJbpi^  ^Folifiçfi.  Ï^J).  jyj,  p^  7,17,  ^  ^r. 
Pelctarii.  i,.  XW  ,  p.  ^. 

(9)  Mémoirss  4u4ify.  Saymsd.  Ch.LfiX,  p.  M5* 
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ou»,  cxu.  bloit  la  plus  forte,  armée  qu'un  roi  de  France 
i5j6.  eut  encore  conduite  en  campagne.  Il  réunit  en 
Dauphiné  deux,  mille  cinq  cents  lances  fran^ 
çaises ,  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  ;  et  comme 
la  jalousie,  de  cette  noblesse  tenoit  en  France  le 
tiers-état  désarmé,  et  éloigné  de  toute  habitude 
militaire  ;  que  d^au tre  part^  les  dernières  guerres 
a  voient  Eût  sentir  l'importance  décisive  de  l'in- 
fanterie y  lorsqu'elle  présentoit  ou  la  masse  iné- 
branlable et  hérissée  de  piques  des  Suisses ,  oa 
l'agilité  et  la  constance  en  même  temps  des  Es- 
pagnols ; /François  P'  engagea  vingt-deux  mille 
lândsknechts  pour  tenir  tête  aux  Suisses ,  et 
dix  mille  Basques  pour  tenir  tête  aux  Espa- 
gnols. A  la  tête  des  premiers  se  trouvoit  le  duc 
de  Gaeldre  ,  le  capitaine  Tavannes  ,  dont  la 
troupe  forte  de  six  mille  hommes  se  nommoit 
la  Bande  Noire;  le  duc  de  SufiPolck  y  le  comte 
.Wolff-Brandeck  ^  et  Michel  de  Openberg(i). 
L'avarice  de  Ferdinand  qui  n'a  voit  jamiais  voula 
ipayer  la  rançon  de  son  illustre^capitaine  Piétro 
Nayarro,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  fournit  à  François  un  excellent  chef 
pour  former  l'in&nterie  basque  ;  Navarro ,  im- 
patient d'une  si  longue  captivité ,  rendit  à  Fer- 
dinand tous  lès  fiefs  qu'il  tenoit  de  lui,  s'èn- 

(i)  Mémoires  de  Flenrangeg.  L.  XVI,  p.  177.  — r  Fr,  Guic 
ciardini,  L.  XII,  p.  SS.  —  PauU  Jovii  ffisL  aui  tempi  Lib.  XV  1 
p.  9^5, ..  Fr*  Belçqrii  Comment.  L.  XV  y  p*  438* 
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gagea  au  service  de  France ,  et  leva  partie  en  c„^,.  ^xn. 
Béar  n ,  partie  en  Dauphiné,  les  dix  mille  hommes     1515. 
auxquels  ils  donna  Forganisation ,  les  armes  et 
la  discipline,  par  lesquels  son  in&nterie  espa-' 
gnole  s'étoit  longtemps  distinguée  (i). 

Raymond  de  Cardone,  après  avoir  menacé  le 
Vicentin ,  et  fait  reculer  Barthélemi  d'Alviano, 
qui  avoit  reçu  du  sénat  l'ordre  exprès  de  ne 
s!exposer  à  aucun  combat,  avoit  ramené  l'armée 
espagnole  à  Vérone.  Julien  de  Médicis,  que  son 
père  Léon  X  avoit  nommé  gonfalonier  de  l'Égli- 
se ,  rassemblait,  entre  Plaisance  et  Reggio ,  une  ^ 
armée  composée  de  troupes  du  pape  et  de  celles 
de  la  république  florentine.  Les  Suisses ,  enfin , 
se  pressoient  seuls  d'aller  au-devant  desFrançais 
pour  occuper  les  passages  des  Alpes.  Us  avoient 
établi  leur  quartier-généi^al  à  Suze  ;  l'armée  qu'ils 
y  avoient  rassemblée  étoit  déjà  forte  de  plus  de 
vingt  mille  hommes ,  et  elle  gardoit  les  débou- 
chés des  deux  vallées  d'Exilés  et  de  la  Novalèse, 
avec  tous  les  défilés  du  mont  Cénis  et  du  mont 
Genièvre  (a). 

L'armée  de  François  î"  occupoit,  d'autre  part , 
le  revers  de  ces  mêmes.  Alpes ,  en  Dauphiné  ^ 

(i)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I ,  p-  47*  —  ^"o- 
nimo  Padovano  preaao  Muratori  jénnali  a(f  ann.  i5i5. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  XII,  p.  88.  —  Pauli  Jovii  Hiûor, 
L.  XV ,  p.  394.  —  Faolo  Paruta.  L.  III ,  p.  1 58.  —  Fn  B^lcarîL 
L.  XV,  p.  440. 
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[ÀP.  cxit.  entré  Grenoble  et  Briançon .  Le  passage  da  mont 
i5i5.  Genièvre ,  par  lequel  les  Français  avoient  con* 
duît  leurs  précédentes  expéditions  y  leur  étoit 
fermé;  Le  roi  )ugeoil  impossible  de  forcer  les 
Suisses  dans  des  défilés  où  sA  caYdlerie  ne  fk>n- 
Tbit  manœuvrer ,  et  où  le  moindre  retard  ex- 
poseroit  s6n  arinéé  à  périr  de  faim.  Le  maré- 
chal TrivuJzio  etitreprit  donc  de  parcourir  les 
montagnes  pour  prendre  de  tous  les  bergers 
des  informations  sur  les  sentiers  par  lesquels  il 
pourroit  tourner  Tarmée  suisse.  Il  s'arrêta  en* 
fin  à  celui  qui  des  bords  de  la  Dùrance  con- 
duit ^  par  Guillestre  et  l'Argentière)  aux  sources 
de  la  6tura  et  aux  plaines  du  marquisat  de  Sa* 
luces  (j). 

On  étoit  parvenu  au  dix  août,  et  il  ne  restoit 
plus  de  neiges  dans  les  gorgesdes  montagnes  que 
dëvoit  traverser  l'artillerie  :  mais  jamais  armée 
ne  s'étoit  engagée  dans  tes  vallées  sauvages  ;  les 
voyageurs  du  commerce  ne  les  connoisBoient 
pas  davantage )  et  elles  n^étoieht  pratiquées  que 
par  quelques  chasseurs  de  chamois.  L'entre- 
prise d'y  cundliire  un  ti-ain  d'artilletie^  toute  la 
gendarmerie  française ,  et  trente  mille  hommes 
de  pied  ,  étoit  donc  faite  j>our  étonner  l'imagi- 
hatioii.  L'ârrtiéè  s'élôil  iréndué  dé  Grenoble  à 
Embrun ,  par  Vizille  et  ïa  Mure  :  là,  ayant  fait 

(4)  Fr.  Guiaciardini.  Ub.  !SII  ^  p.  89.  —  Fmtii  lotfU  HSàor. 

L.  xy ,  p.  39s, 
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«es  provisions  de  vivres  pour  cinq  jours ,  elle  chàp.  cxn. 
prit  son  chemin  dans  les  montagnes,  par  les  ,  i5i$. 
villages  de  Saint-Clément  et  de  Crispino.  Elle 
dvoit  laissé  sur  sa  gauche  le  mont  Genièvre  » 
passé  la  Durance  à  gué ,  et  trouvé  sa  première 
étape  à  Gile^tre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se 
frayer  avec  Iç  fer  un  chemin  au  travers  du  ro- 
cher de  Saint- Paul  9  qui  barroit  le  passage  :  on 
l'exécuta  le  second  jour,  et  l'armée  vint  passbr 
la  nuit  à  Barcelonnette.  Le  troisième  jour,  il 
£gtIloit  franchir  la  chaîne  centraledes  Alpes,  celle 
qui ,  entre  Barcelonnette  et  TArgentière ,  sépare 
lés  eaux  qui  coulent  vers  le  Rhône  de  celles  que 
reçoit  le  Pô.  Tour  à  tour  il  &lloit  faire  sauter 
les  rochers  pour  s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter 
des  ponts  sur  l'abîme,  ou  élever,  le  long  des 
précipices  ,  des  galeries  en  bois.  Soixante  et 
douze  grosses  pièces  d'artillerie  dévoient  passer 
par  ce  chemin ,  avec  la  colonne  centrale  de  l'ar- 
mée ,  la  cavalerie  pesante  et  les  bagages  ;  deux 
mille  cinq  cents  piofiniers  et  sapeurs  ,  enrégi- 
mentés et  payés  comme  l'infanterie,  lesaccom- 
pagnoient  pour  ouvrir  les  chemins  :  mais  le  zèle 
^es  simples  soldats  étoit  plus  efficace  encore;  ils 
s'atteloient  à^  l'artillerie  au  lieu  de  chevaux ,  et 
ils  déployoient  autant  d'intelligence  et  d'adresse 
que  de  courage  pour  surmonter  les  difficultés 
inouies  que  leur  opposoit  la  nature.  La  troi- 
sième étape  de  l'armée  fut  dans  les  villages  de 
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CHA».  cxu.  Larchia  et  d'Ébergia.  Déjà  elle  étoit  arrivée 
]5i5.  clans  la  yailée  de  la  Stura;  cependant  la  «mon- 
tagne de  Fié  di  Porco  lui  barroit  encore  le  che- 
min :  elle  la  franchit  le  quatrième  jour ,  et  le 
cinquième  elle  se  trouva  en  Lombardie ,  dans 
les  plaines  du  marquisat  de  Saluces  (i). 

Fendant  que  la  colonne  .du  centre  suivoit 
cette  route ,  luttant  avec  des  dangers  et  des  dif- 
ficultés qu'aucun  .général  n'avoit  encore  tenté 
do  surmonter,  d'autres  divisions  de  l'armée  par- 
couroient  les  passages  de  Dragonièra ,  de  Rocca- 
Pérotta  et  deCunéo,  sans  rencontrer  nulle  part, 
au  milieu  des  montagnes ,  les  Suisses ,  qui  au- 
roient  pu  en  défendre  les  défilés  avec  tant 
d'avantage. 

Avec  une  de  ces  divisions ,  La  Palisse  a  voit 
^té  chargé  de  marcher  de  Briançpn  à  Villefran- 
che  et  aux  sources  du  Pô ,  par  jSestrières.  Il  for- 
moit  ainsi  la  gauche  de  toute  l'armée  française; 
et  comme  plus  rapproché  des  Suisses ,  ç'étoit 
aussi  lui  qui  çouvroit  pi  us  particulièrement  Par- 
tillerie.  Bayard  marchoit  avec  cette  division  , 
aussi-bien  qu'Humbercourt  et  d'Aubigny.  Il  fut 
averti  que  Frosper  Colonna ,  capitaine  général 
du  duc  de  Milan ,  avoit  son  quartier  à  Carma- 

(i)  Pàuli  Jovii  Hist,  aui  iemp,  Li.  XV,  p.  298.  —  Mémoires 
de  Fleuranges,  p.  178.  —  Mémoires  de  Louis  de  la  Tremoille. 
Ch.  XVI,  p.  aoo.  —  Fr.  GuicciardinL  L.  XO,  p.  90.  —  Fr. 
JBelcarii,  Comm,  lj.X\fp.^^i,         \ 
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gnole  9  au  pied  de  ces  mêmes  montagnes ,  et  qvte  caip.  c%n. 
le  chemin  de  Rocca*Sparvièra ,  où  Von  n'avoit  i5i5. 
jamais  Vu  passer  de  cheraux ,  étoit  cependant 
praticable.  Bayard  et  La  Palisse  résolurent  de 
surprendre  le  général  ennemi.  Le  caractère  cir? 
conspect  de  Prosper  Ck)lonna  le  desservoit  àan^ 
cette  occasion  ^  parce  qu'il  ne  pouvbit  croire 
possible  ce  qu'il  auroit  été  si  éloigné  de  tenter 
lui-même.  11  n'avoit  en  effet  aucun  soupçon  de 
la  marche  des  Français  :  toutefois  il  étoit  parti 
de  Carmagnole  pour  Pignerol ,  le  matin  même 
du  1 5  août ,  jour  où ,  par  leur  diligence ,  La  Pa- 
lisse et  Bayard  avoient  compté  le  surprendre 
dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Avertis  de 
son  départ ,  ils  le  suivirent  au  galop.  Golonna, 
qui  avoit  avec  lui  trois  cents  hommes  d'armes, 
quelques  cheVau-légers ,  et  un  grand  nombre  de 
chevaux  de  remonte ,  s'étoit  arrêté  à  Villefran- 
che  pour  dîner.  Il  ne  voulut  pas  croire  ses  es- 
pions ,  qui  vinrent  lui  annoncer  l'arrivée  des 
Français.  Le  corps-de-garde  établi  à  l'entrée  de 
Villefranche ,  en  les  voyant  venir,  voulut  fer- 
mer les  portes  ;  mais  deux  gendarmes  français , 
qui  avoient  devancé  leur  compagnie ,  se  préci- 
pitèrent en  avant  avec  tant  d'impétuosité ,  que  ' 
l'un  d'eux  réussit  à  engager  sa  lance  entre  les 
deux  battans  de  la  porte,  et  à  l'y  maintenir  jus- 
qu'à l'arrivée  de  ses  camarades.  Prosper  Co- 
lonna ,  surpris ,  ne  put  faire  aucune  résistance  : 
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■AV.  cni.  il  fat  fait  prisonnier^  avec  la  plupart  de  ses  gen- 
1616*    d'armes  et  plos  de  sept  cents  cbevau:2(  (i). 

>  L'Italie  apprit  en  même  temps  le  passage  d'une 
armée  aussi  formidable,  et  la  Captivité  du  gé- 
néral qu'elle  eslimoit  le  plus.  Ces  deux  échecs 
ébranlèrent  le  courage  des  alliés ,  redoublèrent 
leur  défiance  les  uns  des  autres.,  et  tournèrent 
toutes  leurs  pensées  vers  les  moyens  par  lesquels 
ils  pourroieut  se  mettre ,  chacun  à  part,  à  l'abri 
du  danger,  Julien  de  Médicis ,  atteint  d'une 
fièvre  dangereuse ,  avoit  quitté  son  armée  pour 
se  rendre  à  Floreuce,  tandis  que  son  neveu 
Laurent  en  avoit  pris  le  commandement.  Léon  X 
se  hâta  de  fidre  dire  au  dernier  de  ne  point 
s'avancer  contre  les  Français,  de  ne  point  man- 
quer à  la  neutralité ,  et  de  saisir  le  prétexte  de  la 
révolte  de  Guido  Rangoni ,  pour  s'arrêter  dans 
le  Modénois ,  au  siège  de  Rubbiéra.  En  même 
temps ,  il  dépêcha  son  confident  Cinthio  de  Ti- 
voli à  François  P',  pour  excuser  ses  premières 
démarches ,  et  entamer  quelques  n^pciations; 
mais  cet  émissaire  fut  arrêté  par  les  Espagnols, 
et  ses  papiers  remis  à  Raymond  de  Cardone  lui 
£rent  voir  combien  il  devoit  peu  compter  sur 
le  pape  (2). 

(i)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Lit.  I,  p.  5o.  —  Mém. 
de  Fleuranges,  p.  18  3.  —  Mém.  da  cher.  Bayard.  Ch.  LDC» 
p.  368-374.  —  -Paw/'  JovUHiaL  lib.  XV,  p.  399.  — PV.  Ouic- 
ciardini,  L.  XII,  p.  91. 

(3)  Fr.  Guicciardinu  la*  XII,  p.  99.  —  Jo,  Mf^riancè  de  rébus 
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Gaïdofté  avoit  concetitié  à  Vérone  les  forces  cma».  ci» 
espagnoles;  il  y  attendoit  des  renforts  d'Aile-  i5i2». 
znâgne,  que  Maximilien  proinettoit  toUjouis» 
et  qu'il  n'erlvoyoit  )Ainais.  D'ailleurs  il  avoit 
jusque  alors  fait  vivre  sa  troupe  sans  argent  aux 
dé()etis  des  pays  qu'il  ravageoit  plutôt  qu'il  n'y 
faisoit  la  guerre.  Ferdinand  nt  lui  enyoyoit 
aucun  subside  ;  toutefpis  au  moment  où  il  auroit 
fallu  se  mettre  en  marche ,  le  général  ne  pouToit 
se  dispenser  de  payeir  à  ses  soldats  au  moins  une 
partie  des  soldes  arriérées.  Barlhélemi  d'AU 
viano  s'éloit  rapproché  de  lui,  son  armée  occu» 
poit  le  Polésine  de  Rovigo  ;  et  sans  vouloir  en* 
gager  de  combat ,  elle  retenoit  les  Espagnols ,  et 
les  erapêchoit  d'aller  se  réunir  aux  Suisses  (i). 

Les  Suisses  eux-mêmes,  à  la  nouvelle  du  pas« 
sage  de  François  P',  avoient  ressenti  de  Tinquié* 
tude  :  ils  avoient  d'abord  marché  sur  Pignerol  y 
avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Colonna, 
et  ils  avoient  forcé  La  Palisse  à  se  replier  sur 
Fossano;  mais  lorsqu'ils  apprirent  que  toute 
l'armée ,  et  le  roi  lui-même  à  sa  tête ,  avoient 
passé  les  monts ,  ils  demandèrent  une  suspen* 
sien  d'armes  pour  se  retirer  à  Verceil  ;  et  Fran- 
çois I*' ,  qui  désiroit  ardemment  se  réconcilier 
avec  eux,  la  leur  accorda.  Dans  leur  retraite, 

Hivpan.  L.  XXX,  cap.  XXVI,  p.  54$.  -^Fauli  JqvU  HiUor. 
L.  Xy ,  p.  3oo. 

(i)  Paolo  Parula  Hi9t.  F^ehcM.  L.  lU,  p.  167. 
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lAP.cxn.  ils  pillèrent  Chivas  et  Verceil,  et  s'arrêtèrent 

f5i5.^    enfin  à  Novàrre  (i). 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les 
Suisses  étoient  divisés  en  deux  factions.:  les 
tins,  entraînés  parle  cardinal  de  Sion ,  ennemi 
implacable  de  la  France ,  ne  vouloient  entendre 
à  aucun  accord  avec  elle;  les  autres,  dont  les 
principaux  chefs  étoient  Albert  de  la  Pierre, 
et  Jean  de  Diesbach ,  capitaines  des  Bernois,  et 
George  de  Super-Sax  Valaisan ,  désiroient  une 
réconciliation  avec  une  monarchie  qu'ils  regar- 
doient  comme  l'amie  naturelle  de  leur  nation; 
ils  se  plaignoient  de  ce  qu'on  leur  faisoit  verser 
leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur 
étoit  étrangère.  L'ambition  de  ceux  qui  vou- 
loient dominer  l'Italie  et  accabler  la  France, 
étoit  tout-à-fait  disproportionnée  avec  leur  force, 
et  la  Suisse  leur  paroissoit  devoir  être  également 
perdue ,  si  la  France  cessoit  d'exister ,  ou  si  la 
France  victorieuse  vouloit  se  venger  de  ses  plus 
proches  voisins.  La  crainte  qu'inspiroit  l'armée 
de  François  P'  engageoit  les  Suisses  à  prêter 
l'oreille  aux  conseils  de  Diesbach  et  de  la  Pierre, 
et  à  accepter  la  médiation  que  leur  ofiroit  le 
duc  de  Savoie,  et  le  bâtard,  son  frère  (2). 

(i)  PauH  Jovii  HiaU  L.  XV,  p.  Soi.  —  Fr,  GuicciaràinU 
li.  XII,  p.  95.  —  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  187.  -«-  Mémoires 
de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  53. 

(a)  Mémoire»  de  Fleurânges,  p.  189. 
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Mais  les  Suisses ,  qui ,  le  jour  d'une  bataille ,  "^-  ^^ 
se  soumettoient  à  une  rigoureuse  discipline ,  ^^^^^ 
conâervoient  dans  leurs  armées,  toutes  les  fois 
qu'ils  n'étoient  pas  en  présence  de  l'ennemi, 
toutes  les  habitudes  de  la  plus  fougueuse  démo- 
.cratie.  Les  discoux*s  de  leurs  chefs  les  entrai- 
noient  alterniUivement  dans  des  partis  extrêmes. 
Les  uns,  dé)à  chargés  de  butin ,  étoient  impa- 
tiens de  le  remporter  dans  leurs  montagnes  j 
d'autres  dema:ndoient  la  guerre ,  parce  qu'ils 
n'avoient  rien  gagné  encore;  tous  se  plaignoient 
de  ce  que:  ks  quarante  anille  ducats  que  le  pape 
et  le  vice-roi  leur  avoient.prpmis  chaque  mois^ 
n'arrivoient  point  ;  dans  un  moment  d'humeur, 
ils  pillèrent  la  caisse  du  commissaire  pontifical, 
et  ils  se  mettoient  déjà  en  route  pour  retourner 
en  Suisse ,  lorsque  l'argent  arriva  ;  ils  se  cal- 
mèrent alors ,  et  s'établirent,  à  Galérate ,  où  ils 
attendirent  vingt  mille  de  leurs  compatriotes 
.  quipassoientles  Alpes  pou^  venir  les  joindre  (i). 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  et  M.  de  Lau- 
trec  avoient  suivi  le^  Suisses  à  Galérate  pour 
continuer  leurs  négociations;  et  eomme  ils  pro- 
mettoient  de  l'argent  .con>ptant,  tandis  que  les 
alliés  avoient  déjà  fait  connoître  leur  pauvreté , 
le  plus  grand  nombre  des  vingt  commissaires 
suisses ,  nommés  pour  traiter  avec  eux ,  étoient 

(i)  Pauii  Jovii  Hist*  L.  XV,  p.  3ao* 
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«AP.  cxii.  disposés  à  un  arrangement.  Enfin  un  traité  fut 
i5i5.  conclu  en  effet,  et  signé  d'une  et  d'autre  part. 
Les  Suisses  consentirent  à  ce  que  le  duché  de 
Milan  retournât  à  la  France,  même-y  compris 
les  petits  districts  qulls  en  avoient  détachés , 
au  pied  des  Alpes,  sous  condition  que  Maxi- 
milien  Sforza  épouseroit  une  princesse  du  sang 
royal  de  France ,  et  recevroît  en  apanage  le 
duché  de  Nemours ,  avec  une  pension  de  douze 
mille  francs.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  de 
payer  à  certains  termes  six  cent  mille  écus  pour 
la  capitulation  de  Dijon ,  et  trois  cent  mille  pour 
les  bailliages  conquis,  que  les  Suisses  resti* 
tuoient.  II  tendit  aux  cantons  leurs  anciennes 
pensions ,  et  Falliance  renouvelée  entre  eux  de- 
voit  durer  penddiit  tout  son  règne  ,  et  dix  ans 
après  sa  mort  (i). 

François  i*',  empressé  de  faire  un  premier 
paiement  aux  Suisses ,  et  de  sceller  ainsi  la  paix , 
demanda  à  tous  ses  princes  et  tous  ses  gentils-' 
ïbmmes ,  de  lui  prêter  ce  quHls  avoient  d ^argent 
comptant  et  de  vaiisselle.  Chacun  ne  se  réserva 
que  ce  qu'il  lui  falloit  pour  sa  dépense  pendant 
huit  jours  :  l'argent  fut  envoyé  à  Buffaloro,  où 
M.  de  Lautrec  devoit  le  consigner  aux  députés 

:(i)  >fV.  .Qf*iip9i9nUni'  Xf»  XU  >  P«  94»  —  P^uU  f^ii  H^U.  9ui 
iemp,  L.  XV,  p.  3o4.  —  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  189.  — 
Mémoires  de  Martin  du  Çellay»  L*  I  »  P«  53.  —7  Fr.  ]^elcariu 
li.  XV,  p.  445.  ' 
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des  lignes.  La  paix  paroissoit  tellement  assurée,  cbip.  cxm 
que  le  duc  de  Gueldre,  capitaine  de  tous  les  i^i^« 
landsknechts ,  repartit  en  poste  polir  repousser 
une  inva^on  des  Brabançons  dans  ses  états;  et 
lorsqu'il  reçut  à  Lyon  la  nouvelle  de  la  batailla 
de  Marignan ,  il  en  tomba  dangereusement  ma^ 
lade  de  chagrin  (  i  ).  v 

Cependant  ftosten  (a) ,  bourgiiiestre  de  Zu-» 
rîeh  ,  qu'en  raison  de  son  âge  et  de  son  expé* 
rience  militaire,  les  cantons  avoient  nommé 
^  général  4e  toutes  leurs  troupes  en  Italie ,  arriva 
de  Bellinzona  au  camp  qu'on  avoit  transporté  à 
Monza,  avec  une  nouvelle  division  de  près  de 
vingt  mille  hommes.  Les  Suisses ,  qui  aupara- 
vant se  sentoient  les  ^lusfoibles,  crurent  ainsi 
avoir  recouvré  la  supériorité.  Les  nouveaux 
venins  ne  pou  voient  se  résoudre  à  »^en  retourner 
sans  combat  ;  ils  ^rtoient  envie  aux  richesses 
dont  leurs  compagnons étoient  charges;  ilsdé* 
claroient  que  jamais  les  cantons  tie  consenti<^ 
roi^nt  à  la  restitution  des  bailliages  italiens ,  sti* 
pulée  par  le  traité.  En  vain  les  partisans  de  là 
France  représentoient  combien  il  seroit  honteux 
de  violer  une-convention  si  solennellement  con- 
clue; de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  de- 

(i)  Mémoires  de  messîre  Martin  du  Beîlajr.  L.  ï^  p.  64.  —  U 
partit  le  10  septembre.  Mém.  de  Fleurangea ,  p.  196. 

(a)  Le  biographe  dé  Frundsberg  le  nomme  Rôscb ,  et  doit  être 
suivi  de  préférence  pour  les  noms  allemands.  11  Buçh,  f .  aS. 


568        HIST0IR£:DE6  IséBVB,  ITALIENNES 

là?  cxn.  mandoit  la  bataille;  ils  proposoieut  .par  deux 
x5i5.  attaques  subites  d'enleyer  l'argent  qu  on  ayoit 
apporté  poui^  eux  à  Buffîiloro,  et  de  surprendre 
le  roi ,  qui ,  avec  son  armée ,  s'étoit  approché  à 
peu  de  milles  de  Milan.  Albert  de  la^  Pierre  et 
Jean  de  Die^bach»  ne  voulant  pas  participer  à 
cet  acte  de  mauvaise  foi,  quittèrent  le  camp, 
pour  retourner  dans  leur  patrie ,  et  sixt  ou  sept 
mille  de  leurs  compatriotes  les  suivirent.  M.  de 
Lautrec ,  averti  à  temps ,  par  quelques  espions, 
du  projet  des  Suisses ,  partit  précipitamment  de 
Bu&loro  9  et  mit  à  couvert  l'argent  dont  il  étoit 
chargé  (i).  ^ 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avoit  oc- 
cupé la  plus  grande  partie  de  la  Lombardie. 
Aymar  de  Prie  avec  quatre  cents,  lances  <et  cinq 
mille  fantassins ,  s'étoit  approché  de  €^nes  pour 
décider  Octavién  Frégose  à  se  déclarer  pour  la 
France;  celui^i  avoit  aussitôt  arboré  les  éten- 
dards français,  et  renforcé  de  quatre  mille  fan-- 
tassins  larmée d'Aymar  de  Prie,  qui  occupoit 
tout  le  pays  au  midi  du  Pô  (2).  Au  nord  de  ce 
fleuve ,  le  roi  s'étoit  avancé  de  Verceil  par  No- 
varre,  qui  n'avoit  fait  que  peu  de  résistance  : 

(1)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Liv.  I,  p.  64.  —  PauU 
Jovii  Hial,   Lib,  XV ,   p.   304,  —  Mémoires   de  Fleurang'es  , 

(a)  Pétri  BUarrU    Lib.  XIX ,  p.  445,  —  Vberti  FolUim. 
L.  XII|  p.  7x7. 
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passant  ensuite  le  Tésin  ,■  il  séjourna  à  Bufikr  cba».  cm., 
]oro  et-à  Bîagrasso ,  tandis  que:Pavie  lui  ouvroit     161}» 
ses  portes  )  et  que  J.J,  Trivulaio  s^avançoitjus* 
qu'à  celles  de  Milan;  ce  dernier  y  étoit  reçu 
par  une  députation  du  peuple  de.  cette  ville.;  ^ 
elle  le  supplioit  de  né  pas  compromettre  avant 
la  bataille ,  la  capitale  de  la  Lombatdie  qui  se 
trouvait  entre  les  deux  armées ,  et  de  s'abste-» 
nir  d^y  entrer  par  humanité ,  comme  par  recon*. 
noissance  pour  l'attachement  des. Milanois  à  la  . 
couronne  de  France  (1)* 

Le  cardinal  de  Sion  étdit  auprès  de  Raymond 
de  Cardone;,  qui  avoit  établi  son  t;amp  au  con-i 
fluent  de  FAdda  et  du  Pô.  Lorsqu'il  apprit  que  • 
ses  compatriotes  étoient^ésolus  à  continuer  la 
guerre,  il  pressa  Cardoné  de xéunir  son  armée 
à  la  leur ,  et  ne  pouvant  l'obtenir ,  il  alla  joindre 
les  Suisses  à Monza ,  avec  Muzio  Colonna ,  Louis 
de  Pitigliano ,  quatre  cents  chevau^égers  ^  ,et 
quelques/gendarmes.  Les  Suisses  n  avoient  point 
d'autre  cavalerie  dans  leur  armée  (2). 

Csirdone,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à 
Vérone  et' à  Brescia,  vint  joindrç  Laurent  de 
Médicis  à  Plaisance,  avec  sept  cents  homme» 
d'armes  ,  six  cents  chevau-légers ,  et  six  mille 
fantassins.  Médicis^  de  son  coté,  avoit  sous  ses 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XII  >  p*  94- 

(3)  Pauli  JoviihLitor,  sul  iemp.  L.  XY>  p-  5o5.  -^-Fr.  Gwic- 
ciardini,  L»  .XII  f  p*  9Ô*   •  ' 
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cMAT.ct^u  ordures  sept  g&oAs  hûmmea  d^armei»,.  huit  cenfa^ 
hii^.  '  chevaUflég6FS«tq]iatre mille fi^ilaadimLead 

strmées^  réuaie»  derrière  lea  Français,  étoienti 
asaesi  fortes  potur  bar  domter  de  Tinqjuiétude; 
maia  PAlviaito^  deson  coté  avoit  passée  TAdigie  ; 
il  étoit  rensQisté  le  long  4e  la  rive  gam^he  diSk  Po^ 
jusqu'à  Cfémone  9  et  il  étoit  vemh  sç  pJl^cer  en 
Êice du  vice-poi  ^  qu^i  a.voît  déjà  préparé swi  poot 
de  bateaux  sous  Plaisance.  L!arinée  Ténitienoe 
soua  les^rd^Eesda-rAlviauOy  conaptok.nMif  ceiatS! 
hommes  d'armes ,  qualo^ç  ceats  ohisvaUflégDrs^ 
et  neuf  mille  fiiiita8sj.as,  elle  tenoit  en  échec 
toutes  les  focees  de  FE^pagne ,  du  pape  et  de3t 
Florentip0,  et  pav  cette  habile  maaoeu^re  ,  elle 
donnoit  aus  Franjçaâs.fe  moye»  de  dispn^t^r  av^Q 
les  Suisses  seuls ,  du.  sort  de  la  gueir^  (1).. 

François  V  pour  assurer  sa  commi^nioaAiâa 
avec  rAWiano  et  pour  couper  absoluiaeat  eelh 
du  camp  espgtffioh  avec  les  Suisses^  étoit  TeiMï 
s'établir  à  Marignano  ^  sur  la  route  de  Blaisanji?^ 
à  Milan ,  à  trente  milles  de  la  premièjoe  det  c^a 
deux  vilieà,  à  dix  de- la  seconde  :  l'^lviaiw»  oc* 
cupoit*  I/odi ,  à  dû|  millefi^  en  aririère  do  Mariv 
gnan;  Cardone,  après  avoir  fait  passer  le  Fé  à 
une  partie  de  seatrou{)esi,  iieconnoîasant  Viià'^ 
possibilité  d^avan^er  ,  avoit  repassé  le  fleuve^ 

(i)  Fr.  GuicciardinL  tiib.  XH,  p.  96.  -^Ptmli  Jùifli  Bi^r, 
»ui  temp,  L.  XV ,  p.  SoS.  —  MéinoireA  c^  mcs^ire  Martii^ 
évt  Bellajr.  L.  1^  p«  55.  —  Fr,  Belearii.  I»..  XV,,  p..  4^. 
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Les  ayant -poates  frairçais  .^'étendoient  jusqu'à  «bap.  r.xtt, 
troiaf^^lesd6Milan,  àS^inDçmatoetSaint&Bri-     i5i5. 
gUte;  les  3^Wes,  après  l'arrivée  du  cardinal 
^e  Sion.  ^appi  leur  cainp  à  Monza ,  étoient  r^itrés 
à  Milan  au  nombre  de  trente-<|uatre  piilk  hotn- 
mes  er^viroTi  (i)» 

Le  1 3  s^t^^ttibre^,  lel  caitiinal  de  Sion  fil  sotitier 
le  ta»nfc|Ourin)  pour  asi^mbler  tous  les  Suisses 
sur  la  plapQ  du  château  à  Mibn.  Il  s'y  étôit  fait 
dresser  une  chaire  d'où  il  les  harangua ,  les  exci- 
tant à  combattre  pour  la  sainte  église j  H  fallait^ 
4isoit-i!  i  surpreqdre  le  foi ,  se  venger  ^  uûe  lots 
de  toutes  les  offjpnsesqu'ils  2(voien|  reçues^et  ajou- 
ter de  nquYeaqx  lauriers  à  cpux  qu'ils  avoient  ' 
cueillis  fi  Npvarre.  £n  mênie  temps  il  fit  donner 
une  fàus^ç  A^^^ffi^  p&i'  Mifa^io  Colonina  >  qui 
lentz^préçipitaipmentdat^sla  ville^  ^t^çinafida 
le  s^purs  de  toute  l'a-rmée,  comm^  s'il  étoit 
pressé  par  les  Erançais.  Ceux  mêmes  alors*  qui 
ÎVi^u'à  çç»  jjoqr  avoient  toujours  parlé  ^n  fa V'Ciuip 
de  la  paix ,  saisirent  leurs  armes  avec  la  même 
*  isqpétuoaî^  que  les  autres^  pour  n^  pa?,  aban- 
donner le^^s  çomps^triptes  aa  naoocieqt  d^  dan- 
ger (a). 

(i)  Fr.  Quicçiardinù  Lib^  XII,  p.  97.  —  Fauli  Jovii  Hiatot^ 
Ij.  XV ,  p.  3o6.  — Mémoires  dë>  Louis  de  la  TremoiUé.  Ch.  XVI , 
pb  âoi.  —  Mémoires  du  «hev;  B^jrard.  Ch»  LX ,  p.  $76; 

(2)  Pauli  Jovii  Hiêior.  L.  XV,  p.  3o8.  —  Mémoires  de  Fleu-  * 
ranges,  p,  190.  '-^Paoto  Pantta^htdt,  frênes*  L.  Hf ,  p.  174. 
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cmAf.  aat.      Malgré  ïa  détermination  nouvelle  que  les 
i5i5.    Suisses  avoient  prise  ^  leurs  négociateurs  et  ceux 
des  Français  étoient  encore  assemblés  à  Gâlérate, 
et  le  roi  croyoit  toujours  à  la  paix  ;  lorsque  le  i3 
septembre^  trois  heures  après  midi ,  le  maréchal 
de  Fleuranges  qui  avoit  été  envoyé  vers  Milan 
pour- reconnoî Ire  Pennemi,  et  qpi  àvoit  proba- 
blement causé  Falarme   dont  le  cardinal  de 
Sion  tira  parti ,  vit  sortir  de  la  ville  Farraée  en- 
tière des  Suisses ,  au  son  des  redoutables  cor- 
nets d'Ury  et  d'Underwald  ,  qu'on  réservoit 
pour  les  iours  de  bataille.  Il  accourut  vers  le 
roi  pour  le  sommer  de  sWmer,  et  faire  sonner 
l'alarme  au  camp  français.  Barthélemi  d'Al- 
vianoétoit  alors  en  conférence  dans  la  tente  du 
roi',  qui  le  prit  parla  main  et  lui  dit  :  «  Seigneur 
»  Barthélemi  ,  je  vous  prie  d'aller  en  diligence 
D  faire  marcher  votre  armée,  et  venez  le  plus 
y>  tôt  que  vous  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où 
y>  je  serai  ,  car  vous  voyez  quelle  affaire  j'en 
y>  ai  (i)  ». 

Le  roi,qui  ne  s'attendoit  pa3  à  la  bataille,n'avoit 
pas  pris  à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  : 
le  chemin  de  Milan  ,  par  lequel  le  maréchal  de 
Fleuranges  repartit  avec  deux  cents  hommes 
d'armes ,  pour  Êiire  une  charge  sur  les  Suisses  , 
suivoit  une  ligne  droite,  et  étoit  bordé  de.fossé& 

(1)  Mémoirei  de  Flenrapgefi  p..  ^9$.    . 
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deâ^  deux  parts,  en  sorte  que  la  cavalerie  ne  pou-  chap.  ex» 
voit  point  prendre.Ies  ennemis  en  flanc,  ni  ca- .  i5i5. 
racoUer  autour  d'eux.  Quelques  corps  de  Lands«- 
knechts étoient  disposés  au-delà  du  fossé,  mais 
ils  ne  pouvoîent  y  faire  que  peu  de  service  ;  et 
d'ailleurs  les  longues  négociations  qu'ils  avoient* 
observées  entre. le  roi  et  les. Suisses,  leur  don- 
noiçnt  de  la  défiance  :  ils  ne  sa  voient  point  si 
le  roi  n'étoit  pas  convenu  de  les  abandonner  à 
la  vengeance  de  ces  redoutables  ennemis  (i). 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant-postes  fran- 
çais lorsqu'il  ne  restoit  plus  que  deux  ^heures 
de  jour.  Ils  avançoient  sur  le  front  de  l'armée, 
la  pique  basse ,  nç  recourant  à  aucune  ma- 
nœuvre, n'employant  d'autre  art  militaire  qjue 
la  force  de  leur  corps  et  leur  intrépidité.  Ils 
marchoient  sur  l'artillerie  sans  se  laisser  ébran- 
ler par  les  décharges  des  batteries  qui  portoient 
à. plein  sur  leurs  bataillons;  après  la  chute  de 
leurs  camarades,  ils  serroient  les  rangs,  etavan- 
çoient  jtoujours.  La  gendarmerie  vint  heurter 
<;ontre  eux ,  et  le  roi  la  conduisoit  à  la  tête  des 
gentilshommes  de  sa  garde.  Il  écrivait  luirméme 
à  sa  mère  que  ce  par  cinq  cents  et  par  cinq  cents, 
.  »  iLy  fut  fait  une  trentaine  de  belles  charges,  et 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trémoille.  Ch.  XVI ,  p.  aosé  — 
Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  57* —  Mémoires 
de  Fleuranges,  p.  196.  -^  Paoh  Parula  Utor.  Venei*  Lib.  Uly 
p.  178. 


374        HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITJkLIENNES 

IIP.  cxii.  ]D  ne  dira-1-oh  plus  que  les  gendarioes  sont  lié« 
jfiiS.;  y^  Yres  armés;  car  sans  point  de  faute ^  ce  sont 
}»  eux  qui  ont  fidt  Texééution  (i)  Dv  Oepiehdant 
cette  gèndàrnierie,  qui  ne  pou  voit  stiiirbe  que 
la  ligne  droite  du  grand  chemin  y  et  attaquer 
les  Suisses  que  dé  firont^  étoit  arrêtée  par  h 
foret  de  piques  contre  laquelle  elle  venoit  doti<» 
ner.  A  nlesure  que  les  escadrons  plioiei^t ,  Itô 
Suisses ,  qui  ne  s'étoient  jamais  laissés  entailaer^ 
s'atançoient  en  bon  ordre  à  leut  poursuite. 
Quelques  milliers  dé  Landsknechts  essayèrent 
de  paœer  le  fossé,  pour  prendre  les  Suisses  en 
flanc,  mais  ils  y  périrent  presque  tous  (^)i 

La  première  batterie  qu'attaquèrent  les  Suîlsseft 
n'éloit  composée  que  de  sept  pièces  de  candn; 
Piétrô  Navarro  ]a  commaddoit  ;  elle  étl>it  cbii- 
verte  par  un  large  fossé,  que  défendôit  uti  cér^6 
d'infanterie  basque  et  gasconne.  Elle  fut  atta- 
quée par  le  bataillon  suisse  dés  enfaUs  pek-diis; 
c'étoit  un  corps  de  jeunes  gens  choisis  entlre  tous 
les  cantons ,  distingués  par  les  plUti)eS  blancha 
qui  flottoient  sur  Iteurs  tèlesj  et  payés  d'ttfte 
double  solde.  Ils  perdirent  infinitiient  de  moilde 


(i)  Lettre  de  François  I^  à  sa  mèro ,  da  camp  de  Sainte^ 
Brigitte,  le  vendredi  14  septembre,  à  la  suite  de  Martin  du  Bel- 
lay.^ T.  XVtl,  p.  44a-45i. 

(a)  Mémoires  de  Fleuranges  ^  p.  197.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Chap.  LX ,  p.  377. 
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dans  rattaqae,    mais  «nfin  ils  se  rendirent  cHiip.cw 
znarhres  de  cette  Imtterie  (i  )•  j 5 1 5L 

La  iamâèlre  du  jour  aYoit  manqué  depuis 
iong-temps  aux  combattaas  y  mais  tucie  lune 
iiriilante  lenrmHroil  suffi  pwar  contiiauer.  Tou- 
tefois it  étoit  devenu  impossiUe  aux  icheb 
de  juger  TenBemble  èe  là  -bataille ,  <et  de  dîiiger 
les  opérations  coéMDencées  ;  chacon  Ine  dcmr- 
battoit  plus  iqa^aTec  tseûx  àovà  il  se  trouVoit 
aoeâdenAellelBienl  rapplrocbé.  Les  corps  français 
étoiént  déjà  séparés  par  les  Suisses  j  mais  tîts  se 
battoiefrt  pour  conserver  eacore  la  place 'qu'ils 
occupoieirt.  Aprèsquatre  heures  de  combat  noc- 
-iurne,  la  lassitude  et  I-ignôrance  anr  la  situation 
^8  ennemis  firent  poser  ies  armes  à  tons  les 
^corabattans.  Chacand0mieura  ënr  placée  et  cher- 
cha à  réparer  -ses  forces  par  tm  peu  dé  sdm« 
mail  (a). 

N  La  fmit  vint,  dit  FletHanjges,  et  les  Soisse^ 
»  commencèrent  à  dia^ser  les  gendaxtaes  d^a 
3i>  coté  et  jd'tutre  ;  car  ils  rm  savoient  où  ils 
»  allaient  9  et  on  les  tuott  ;piarlout  toù  on  les 
»  trouvait.  Aussi  ^tpipnl  les  LanB4[AenetS!eft  les 
y>  gens  de  plié  français ,  toos  écartés  oiymmie  les 
»  autres.  Ëtdeiiieura  le  tci  atipirës  de  l'^artillerie, 

(i)  Pauli  Jôvti  histor»  êuHemp,  Lib.  XV,  p.  3io. 

(a)  Fa  GuicciardtnU  L.  XII,  p.  loo.  —  Paw/t  Jovii  HUU 
ti.  XV,  p.  3 1 1.  —  Paolo  Paruta  hisi,  prenez,  li.  lïl ,  p.  i3o.  --« 
Mémoires  da  chév.  Bajaud.  *C]k  LX >  ^^  3^8. 


.  CBÀV.  €xn. 
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D&  qui  n^avoit  point  .tin  homme  de  pié  auprès  de 

.  i5i6.    y>  lui  j  et  fit  une  charge  avec  environ  vingt-cinq[ 

))  hommes  d'armes,  qui  le  servirent  mer  veilleu- 

»  sèment,  et  y  cuida  le  roi  être  affolé  ^ ^et  vous 

y>  jura  ma  foi  que  fut:  un  des  plus  gentils  capi«- 

^taines  de  son  armée,  et  ne  voulut  jamais 

3S)  abandonner  son  artillerie,  et.faisoit  rallier  le 

}»  plus  de  gens  qu^il  pouvoit  autour  de  lui.  Et 

D  feurent  les  Suisses  bien  près  de  Fartillerie, 

y^  mais  ils  ne  la  voyoient  point.  Et  fît  éteindre 

»  ledit. roi  un >  feu  qui  étoit  auprès  de  ladite 

2). artillerie,  pour  ce  que  les  Suisses  étoient  si 

»  près  d'eux,  et  afin  qu^ils  ne  la  vissent  point 

»  si.  mal  accompagnée.  Et  demanda  ledit. sei** 

»  gneur  à  boire,  car  il  étoit  fort  altéré;  et  y  eut 

y^  ;un  piéton  qui  lui  alla  quérir  de  Teau  qui  étoiit 

OD  toute  pleine  de  sang ,  qui  fit  tant  de  mal:au- 

y>  dit  seigneur  avec  le  grand  chaud ,  qu'il  ne  lui 

:»  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  se  mit  sur  une 

:»  charrette  d:artillme.pour  soi  un  peu  reposer, 

.3>et  pour  soulager  son  cheval,  qui  étoit  fort 

.». blessé.  Et  avoit  avjec  lui  un  trompette  italien 

.»,nQmmé  Obristophe,  qui  le  servit  mer veil^ 

,  »  leusement  bien  y  car  U  demeura  toujours  au- 

>»  prèsdu.roi,  et  entendoit-on  ladite  trompette 

y>  par-^dessus  toutes  celles  du  camp  ;  et  pour 

7>  cela ,  on  savoit  où  étoît  le  roi,  et  se  reliroît-o» 

y>  vers  lui  (i)».  .  ' 

(i)  Mémoires  de  Fleorwagea^  p.  t^^ 
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'  •  Ce  fat  de  cette  manière  que,  pendant  la  nuit,  chaj^.  cxiu 
on  rallia  bien  vingt  mille  Landsknechts,  et  toute  i5 1 5. 
la  gendarmerie ,  au  lieu  où  étqit. le. roi,  auprès 
de  l'artillerie.  Les  capitaines  français^  mettant 
à  profit  ce  courtintervalle  entre  4es  combats, 
retiroient  les  batteries  qu'ils  jugeoient  trop  avan- 
cées, les  plaçoient  avec  avantage,  rétablissoient 
leur  ligne  rompue  en  plusieurs  points,. et  corn- 
binoient  les  attaques  que  la  gend^rmeria  devoit 
tenter  sur  ]es  flancs  ou  sur  les  derrières ,  pour 
diviser  la  phalange  des  Suisses  (i). 

Ceux-K)i  de  leur  côté  s'étoient  ralliés  au  .son 
des. deux  cornets  d'Ury  et  d'Underwald,  qu'on 
entendit  sonner  pendant  toute  la  nuit..  Le  car- 
dinal de  Sion  leur  avoit  fait  apporter  des  vivres 
de  Milan,  et  les  bivouacs  entremêlés  s'enten- 
doient  encore  sans  se  .voir.  Ce  prélat  avoit  dé- 
pêché des  courriers  dans  différens  sens ,  pour 
annoncer ,  d'après  le  suqcès  de  la  première,  atta- 
que, que  les  Suisses  étoient  victorieux,  et  que 
l'armée  français^  étoit  en  déroute  (2). 

«.Le  jour  venu  qu'on  se.  rècogneust  (le  ven-       -   ' 

:»  dredi  14  septembre),  chacun  se  retira  sous 

»  son  enseigne  ^  dit  Martiiit  du  Bellay ,  et  com- 

7>  mença  le  combat  plus  furieux  que  le  soir,  de 

-  »  sorte  que  je  vis  un  des  principaux  bataillons 

(1)  Mémoires  de  Flenranges  y  p.   aoo.  —  JPV.   GuicciardinL 
Ia»  XU,  p.  lOQ.  —  Fauli  Jovii  HisL  L.  XV ,  p^  3*3* 

(g)  Fr.  Guiçciardinû  hf  Jifl  i  f*~iWi% 
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tvi».  exil.  »  de  nos  lamqvienets  être  reottlé  de  plus  de  cent 
1 5 1 5.     y>  pas  ;  et  un  Suisse ,  passant  toutes  les  batailles^ 
>  vint  toucher  de  la  main  sur  Fartilierie  du  roii^ 
3  dk  il  fut  tné  :  et  sans  ia  gendok^nterie  qlii  sou*- 
»  tint  te  faix ,  oh  étoit  en  bazard  »  (1  ).  Maismal^- 
gré  rimrépidité  ^ées  Suisses  ^  et  ieàr  belle  ordon- 
nance^ Ml  pou  voit  déjà  prévoir  que  l'issue  à& 
la  bataille  leur  seroit  dé&vorable.  L'aortiUerilD 
^nm'çaiiie  fitisoit  dans  leurs  bataillons  de  larges 
«rouées,  et  tous  leurs  efforts  pour  s^ea  rendzé 
maîtres  deraMvroient  infructueux*  Les  diarges 
répétées  de  la  gendarmerie  rar  leurs  fiatics,  \e& 
in(|uiétoient^  ïeur  taoient  beaucoup  de  monde, 
et  suspeAdoient  jeur  ïMLriAie>^  sans  pouvoir  les 
ix)mpi^.  (c  Et  comiiien<ioient ,  dit  Fiéuiotoges , 
>  à  i^fièr  afu^u^r  dm  camp ,  de  colé  et  d'autre, 
y>  ^our  voir  sïts  pèuvoient  assaillir  \  mais  ils  ne 
^  venovent  pas  au  point  ^  fors  une  bande  qui 
3t>  vinrent  ruer  sur  ces  lansquenets  c  mais  quand 
^  ice  vint  baisser  des  piques,  ils  pissèrent  outre, 
»  sans  les  oser  eitfoneer  y>  (a). 
-    Comme  les  Suisses  béââtoîetit  tléjà,  Bai«hé- 
lêmi  d^Alviano ,  qui  avoit  été  à  Lodi  mettre  sa 
troupe  eki  <Éiouvement ,  et  qui  avoit  marché 
toute  la  imit,  arriva  sur  le  dbramp  de  bataille 
avec  Ginqua'nte*six  maîtres  seulement ,  devan- 
çant son  armée  qu'il  avoit  disposée  en  échelons 

(1)  MéldâirMi  dé  faiesaife  Miutin  Sa  Bellay.  li.  t ,  p.  58. 
(a)  Mémoires  de  FlefàrftDf^iyf.  «eu 


^pour  le  «uivrre^  Mais  le  cri  4^  guerre  .des  Yéni*  ouv.  a^u. 
tififïSi  ma^o!  marçol  l^jkx^  ibiçeaux,  et  la  i5i^ 
teiute  opinion  qûV^n  aveit  d;e  la  rapidité  de  TAl- 
ynaxïQ ,  peitiiiadèX'ent  aux^eiiSi:  owjps  qpe  toute 
sa  Groupe  amv^t  avtec  kii.  Les  Saiss^s  ne  )ug^ 
reat  patof  oôliiirenable  de  l'^ttcaidre ^  iU  «errèrent 
de  neuvean  tenTS  sangs^  et  se  replièr^mt  v^ers 
Milan  dans  h  tiijâiiieerd^YHifince^avec^neoon* 
telianee  si'fièrè,  i^u'aucun  ;oorpsd^  l'anoiéefran*- 
çéhe^  ou  d'in&ntarie  eu  de  ^yalerte;^  n'eut 
l'^iadàce  dô  les  auiVré.  Seulejovent  deux  de  leurs 
compagnies^  qui  s'iéteieat  |*f&ppsp6s  daiys  lef» 
gtlEiiige*  d'un^  tta^aison  de  campagne ,  y  pénrent 
dans  les  ôamAes  q<u'y  avûitol;  alluinées  les  che^ 
vau^-lfégei^s  des  Yénitiens  (f  )< 

Le  maréchal  Tf ivukio,  qni  avoit  été  préseiii; 
à  dix^hmt  foataiU^s^  rangées ,  ne  les  i^egeupd  oi t  que 
eomme  des  jeu:^  d-en&tis,  à  cofé  de. cette  ter«* 
tib>e  bataille  de ^Sanjta-^Bf^itbi  ou  de  Afarijgpan, 
qu'il  £^ppeloit  un  combat  de  gésms.  On  a  lieu,  dta 
croire  qu'entre  les  d^ikx  armées^  il  ce$ta  de  dîxr 
hmi  ti  vingt  mille  homfltes  sur  le  tearteau  ^  dont 
ies  deux  tiers  étoieat  Suisses^  IMbis  les  histo^ 
riens ^e  part  et  d'autre,  pour  flatter  la  va- 
nifê  hîatiottale ,  donnent  sûr  te  résultat  de  la  ba- 

(1)  Fr,  Guicdiardlni,  L*  Xïl,  p.  loi.  ^Faôià Parulahls^or, 
Vén,  li,  III,  p.  i8â.  ^  Pàuii  Jùqu  Hisft.  soi  tèmp.  t*XV, 
p.  9iS;-^'Fn  BèlcartL  L.  XV,  p.  446.  —  MéinoiM  deftayarci; 
Ch.  LX,pu3ai.  • 
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S6o  msToiitir  nte  ixkrun.  iTALtEKKEs 
taille  un  calcal  différente  Dans  l'armée  Biiisse/ 
s5i».  peu  de  noms  étoient  illustres;  dans  celle  des 
Français,  les  premières  familles  delà  noblesse 
furent  mises  en  deuil.  François,  frère  du  due 
de  Bourbon ,  Imbercourt ,  lé  comte  de  Sancerre, 
le  seigneur  de  Bussy ,  neveu  du^  oHndinal  d'Am* 
boise,  Jean  de  Mciy ,  seigneur  dé  la  MeiUetaye , 
le  prince  Charles  de  Talmont,  fils  unique  de 
Louis  de  La  Trémouille,  M.  de  Roye,  frère  du 
.  maréchal  de  Fleuranges ,  et  le  jeune  comte  de 
Pitigliano,  arrivé  avec  TAlviano  de  Farmée  vé- 
nitienne, demeurèrent  parmi  les  morts  (i). 

a  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille 
y>  à  l'honneur  du  roi  de  France ,  fut  joye  dém^ 
y>  née  parmy  le  camp ,  et  en  parla  l'on'  en  phi* 
3»  sieurs  manières.  Et  s'en  trouva  de  mieux  fai« 
}»  sans  les  uns  que  les  autres  ;  mais  4ur  tous feut 
y>  trouvé  que  le  bon  chevalier  (Bayard)  j  par 
.  y>  toutes  les  deux  journées ,  s'estoit  monstre  tel 
3>  qu'il  avoit  accoutumé  es  autres  lieux,  où  il 
»  avoit  été  en  pareil  cas*  Le  roy  le  voulut  gran- 
2>  dément  honnorer,  carilj^eint  Tordre  de  che- 
)»  v^valeriedesa  main.  Il  avoit  bien  raison  y  ùar 

.  (x)  Fr.  GutccMudini.  L.  Xlly  p.  io%.  ^PcaUi  Jovii  hùior, 
êui  iemp.  L.  XV ,  p.'  3 16.  —  Paolo  Paruta  isl.  prenez.  L.  m» 
p.  i83.  —  Mémoires  de  Loiiis  de  la  Tremoille.  Ch.  XVI,  p.  ao5* 
—  Mémoires  de  Fleuxanges ,  p.  1  gS-soS.  -r-  Mémoires  de  Mactîm 
da  Be}lay.  liy.  I,  p.  59.  —  Mémoke»  de  Bayard.  Ghup.  liJC» 
p.  58i. 


»  de meiUenr iie l'eût sceuprâiciré  »  (i ) ^ A  son  **^- ^ 

tour,  le  roi  accorda  te  même  oi4re'  à  d'autres,     *^*^* 

parmi  tes  gentilshommes  qui^^étoient  te i plus 

distingués.  «  Je  sens  bien ,  dit-il  au  maréclial 

»  de  Fleuranges;  que  en  .civique  bataille  que 

y>  pousayez  esté  y  ne  poulbistes  estre  chevalier  : 

y>je  y  ai  aujourd'hui  esté;  je  pous  prie  que  le 

»  veuillez  estre  de  ma  main.  7>  Laquelle  chose 

»  Vadventureux  (Fleuranges)  lai  accorda  de 

»  bon  cœur,  et  le  remercia  de  l'honneur  qu'il 

»  hii  faisoit  »  (a); 

Bayard,  qui  avdit  reçu  du  roi  un  honneurid 
signalé ,  aroit  couifti  ^dans  la  nuit  un'  danger  ex-r 
tréme.  Son  cheval ,  enferré  de  piques  et  débridé, 
ce  quand  il  se  sentit  sans  frein ,  se^meit  à  la 
»  course^  et  €în  despit  de  tottS'li9s8iiisses,'nrde 
3)  leur  ordrey  passa  ^out  ouhre,  et  emportoit 
»  iê  bon'  chevalier  droict  en  iine  autre  troupe 
»  de  Suisses,  rfeu$t  esté'qii'il  ireboontra  en  un 
y>  cl^mp  des  cepsd^  vigne,  qui  tiennent  d'arbre 
y>  en  arbre,.oiiri),  par  force,  s'arrêta.  Le  bon 
y>  ehevalierf^ut  biéuefiîfayé,  et  non  sans  cause; 
D  car  il  éstoitiiiiort  sans  n ni ^ remède,  s'il  feust 
»  tombé  entire  }6s  mains  des  ennemis.  Il  ne 
»  perdit  toutei^fois  point  te  sens  ;  mais  tout  doul- 
30  cernent  se  descetidit ,  et  jecta  son  armet  et  ses 

(r)  .Mémoires  dd^chfe^i-:  Bayàrd.  Chap.  LX ,  p.  382.  —  PauU 
Jwii  Biat.  Lib.  XV ,  p.  3 17.  —  Mém.  de  Fleuranges ,  p.  194. 

(a)  MémoimitbyF'Utaiiigès;  p.  âo5. 
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CITA»,  czn.  )^  cuissots^,  €t  pnbrle  long!  des  fossees;  à  qitiàtre 
i5i5.  i>  beaol^pieda^  se  retira  à  aèn  ofÂnion  vevs  le 
]»;  caim^  deaFMQçài%  et  où  il  o^oif  erier  Ftatucei 
j»  Bteu  lui  feit  la  grâce  (fct'il  y'  pftrTèint  sans 
j»  cUi^gcx.  Et  éncoTOS:,  qmi  loieus  feirt  poarKii, 
3D  c^est  ()tte  le  pceinner  haiiiHie.(|tL'ii  trouva  feut 
s>  le  gentil  ^  ac  de  Lori^ifiefy  l^:in  de  aes  maifitrç»^ 
»  qui  feut  eshahy  de  le  veoir  àîmi  à  pied.  Si  lui 
3»  feil  ledict  diie  iBContmei^t  bailftec  un  gûltlard 

Les  Suisses ,  rentrés  à  Milan,  ipllerôbMeiit  un 
ÎMrétexte  pkwdr  ae  rMirer  à*Ame  giiierve  oùf  ils 
n'avoient  plus  itett  a  estpérer.-  Bs  demanderait 
^  Maûuitien  Sfcirscïi  lea  trois,  m^is  de  solde  que 
ce  duc  leur  avpit  promis ,  mais  qu'il  ne^poayoit 
évidemment  plu9  leur  piiyer ,  apr^  avw?  perdu 
tous  ses  ébats^  Sur  ton  refuis  ^malgré  les  iastantes 
du  cardinal  deSicw^  aw|^el  ila  m  prêtoi^nt 
plus  k  mèmeibi,  depuis  la  peilf  deU  bataiUe, 
ils  se  ihiirentien  imafchedèa  lé  lendemain  y  pwr 
se  retirer :parGoipo' danaleui^  ^ajrs.  M«ximil4ea 
^forza  ^'enfckrma  dana  le  ebâCetitt  de  Milan  avec 
Girdémo.llojsene^dOB  principal  :minfistre,J«ii 
de  Gonsiagu:e>  .quelques  gentilshommes  mike 
uois ,  ^iuitizecents  Suisses  ,.et  cinq:  cents  Italieps* 
Son  fiière  Erançoid  Sforza^  duc  de  Bari,  passa 
en  AUeçaagpe  avec  le  cardinal  de  Siou  ^  popr 

(i)  Mémoirea  du  chey.  Ba3rarcL  Gh.  LiKt  p^i^lS* 


solliciter  l^à  secoiirs.de  Maximilien.  Lea $àiisses,  ciu?.  eu. 
de  leur  côté,  avoieût  promis,  en,  partant  qu'ils:  n^    i  ^  i  &• 
tarderoientp^s  à  revemr  en  pluiis  graupid  nombtre, 
pour  se  venger  de  leur  dé&ite^  et  dëUvrer  leiaira 
coHipatl'ioiea(i).  \ 

Cependant  la  bataUje  de  Ijilarigiian  et  la  re-^ 
traite  des  Suisses  avoient  décidé  d^i  ^^*^  ^u- 
duché  de  Milan.  Toutes  les  villes  s'euapressèrent 
de  feire  leur  soumission  à  François  F^  ^^  et  det 
témoigner  leur  joie  de  ce  qu'elles  n'étoient  plua 
exposées  à;  l'insolence  et  à  la  rapacité  de  la  sol-n 
datesque  suisse.  Les.  châteaux  seuls  de  Milan  et 
de  Crémone  demeurèrent  au  pouvoir  de  Maxi^^ 
milien  Sforza,  et  Piétro  Navarro  prit  l'engage- 
ment do  se  rendre  maitre  du  premier  en  moina 
d'un  mois  (3). 

■  Ce  château  étoit  abondamment  pourvu  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre;  sa  garnison 
étoit  fort  supérieure  au  nombre  qu'aurait  exigé 
l'étendue,  de  son  enceinte  ;.  et  -ses  murailles  ^ 
qu'on  a  voit  vu  précédemment  soutenir  de  long^i 
sièges  y  étoient  jugées  presque  inexpugnables. 
Mais  Piétro  i^avarro  ^  qui  le  premier  avoit  ap?^ 
porté  en  Italie  l'art  des  mines  chargées,  et  qu^ 
l'a  voit  perfectionné  ;  qui  par  leuit  moyen  avoit 

(i)  JFV.  Guicciardini,  lu.  XII ,  p.  102.  -7-  PauH  Jovil  Hiator. 
L.  XV,  p.  5 16.  —  Faolo  Taruta  hUu  f>«.  L.  III,  p*  i85. 
(a)  Fr,  Guicciardini,  L.  XII ,  p,  102.  —  Mémoires  de  Fleu- 
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csAP.  ou.  pris  plasiears  années  auparavant  les  trois  châ-« 
35i5.  teaux  d^  Naples,  et  qui  prétendoit  qu^aucune 
forteresse  ne  poavoh  lui  résister,  inspiroît  la 
plus  vive  terreur  à  ceux  qui  étoient  enfermés 
dans  le  château  de  Milan.  Le  duc  surtout ,  et  ses 
officiers  civils  craignoient  à  toute  heure  de  périr 
par  une  explosion  épouvantable*  Us  pouvoient 
aisément  demeurer  éloignés  des  combats  y  et  ne 
point  partager  les  dangers  de  la  brèche*  Mais 
une  jnine  dans  son  explosion  ne  distinguoifc 
point  le  souverain  d'avec  le  plébéien  ;  elle  pou- 
voit  atteindre  le  duc  dans*  ses  plus  secrets  ap- 
partemens,  et  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  il  pouvoit  être  enveloppé. dans  cet  ef- 
froyable désastre.  Maximilien  Sforza,  qui-n'a^» 
voit  ni  courage,  ni  force  de  caractère ,  étoit  em« 
pressé  de  se  dérober  à  tout  prix  à  un  tel  danger* 
Il  n'a  voit  pas  joui  un  moment  de  l'indépendance 
ou  de  la  richesse  attachées  au  pouvoir  souve-' 
rain.  Chacun  de  ses  alliés  avoit  à  son  tour  pro*^ 
posé  de  l'abandonner ,  et  de  garantir  ses  états, 
ou  à  l'empereur ,  ou  au  roi  4^  France  •  Les 
Suisses  maintenoient  son  pouvoir,  mais  c'étoit 
pour  l'asservir. lui-même  à  leur  volon lié,  et  le 
rendre  ministre  d'exactions  intolérables ,  par 
lesquelles  il  étoit  déjà  devenu  odieux  à  ses  su- 
jets. Dès  le  4  octobre,  vingt  jours  après  la  ba- 
taille, il  signa  une  capitulation,  par  laquelle  il 
remit  au  roi,  non-seulement  les  châteaux  de 
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Milan  et  de  Crémone,  mais  tous  les  droits  qu'il  chap.  cxu. 
pou  voit  prétendre  sur  le  Milaneâ? ,  s'engageant  à  »5 1 &. 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  France  ;  tandis  que 
le  roi  de  son  eôté  lui  promit  de  s^intéresser  pour 
lui  faire  obtenir  un  chapeau  de  cardinal ,  et  de 
lui  assurer  trente  mij[)e  écusde  rentes  en  biens-* 
fonda  (i  ).  En  signant,  Sforza  s'écria  qu'il  échap- 
poit  ainsi  à  l'esclavage  dps^  Suisses ,  aux  extor*- 
sions  de  lempereur,  et  aux  tromperies  des 
Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu  après  la  capitulation,  du  châ- 
teau ,  que  François  P'  voulut  faire  son  entrée  à 
Milan.  Il  croyoit  au-dessous  de  la  dignité  d'un 
roi  de  France  d'entrer  dans  une  ville  qui  ne  lui 
étoit  pas  en  entier  soumise.  Ces  notions  bizarres 
sur  ce  qu'il,  appeloit  Fhonneur  de  sa  couronne^ 
lui  firent  plus  tard  commettre  de  grandes  fautes^ 
et  eurent  une  influence  fatale  sur  tou^e  sa  desr 
tinée.  Dans  cette  occurrence  y  le  retard  de  son 
entrée  à  Milan  étoit  de  peu  d'importance  ;  il  ne 
Fempêchoit  point  de  profiler  en  même  temps^ 
par  les  armes  et  par  les  négociations ,  de  lavan^ 
tage  qu'il  avoit  obtenu. 

Ces  négociations  étoient  fort  actives  :  les  al-» 

(i)  jPa  Guicciaydinù  Tj.  XH  ,  p.  104.  — Mémoires  de  Fleu^ 
ranges ,  p.  ao8.  —  Mém.  de  du  Bellay.  L.  I ,  p.  65.  —  Observa- 
tions sur  ces  Mémoires,  p.  45i.  —  Pétri Sizarri  hiat,  Genuens, 
L.  XIX,  p.  444.  -—  Fr.  Belcarii.  L.  XV,  p.  êfio.  ^PauH  Jwiè' 
Hiat,  aui  lémp,  L.  XV ,  p.  3âi ,  3sia. 
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liés,  enneinis  du  roi ,  s'exhortoient  récijiroqne^ 
i5i5.     ment  à  la  constance;  mais  chacun  s^efforçoit  de 
se  retirer  du  combat,  en  y  laissant  engagés  ses 
seu)$  associés.  Le  papeëloit,  plus  que  tous  les 
autres  ^  effrayé  des  succès  des  Français  :  il  ne 
poUToit  pas  seulement  êtrl^  atteint  dans  les  états 
de  FÉglise;  il  aroit  bien  plus  à  redouter  encore 
une  révolution  à  Florence.  LesMedicisavoienk 
été  ramenés  datiscette  république  parCardone, 
au  nom  de  l'empereur  et  du  roi  d 'Espagne.  Le 
parti  patriote,  en  revanche,  a  voit  professé  pour 
la  Frànee  \e  plus  constant  attachement.  C'étoit 
pdr  dévouement  pour  elle  qu'il  avoit  admis  lé 
concile  Ae  Pise  sur  son  territoire ,  qu'il  avoit 
provoqué  le  ressentiment  de  Jules  II  et  âe  Fer- 
dii^and^  et  qu'enfin  il  s'étoit  perdu.  La  politi- 
que, d'accord  avec  la  recontiotssance  ^  auggé^ 
r^it  au  monarqtrè  françors  l'obligation  de  ré* 
tablir  sa  fidèle  alliée  k  république  florentine, 
pour  servir  d  uvant-poste  au  duché  de.  Milan  : 
une  piWetice  vulgaire  lui  enseignoit  à  se  fieir 
plutôt  à  4e»  amia  éprouvés  ^  qu'à  des  ennemis 
que  la  peur  forçoit  à  chercher  une  réconcilia-^ 
tion* 

L'aversion  des  rois  pour  les  républiques,  et 
lê  regtet  ^u'épronivoit  François  I*'  de  feire  la 
guerre  à  l'Église, lui  firent  etîibràsseï  Ta  rfécisioti 
contraire.  L'cvêque  de  Tricârico  et  le  duc  de 
Savoie  trailoient  avec  lui  au  nom  de  Léon  X , 
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et  ils  FftiDeftèi^ent  à  siigfiei^  d^s  prélîfninaireô  par  , 
lesquels  le  roi  garayftissoit  )è  fiouTojr  des  Utéâi- 
dû  ^ur  k  république  fiorettline.  Ce  fut  h  pape 
qui ,  tmettn  d«  arâ  terrefir  dèd  qu'il  apprit  le» 
scrii^leB  an  roi ,  fit  le  premier  de»  diffiettlnë^ 
pour  Ié6  ratifier.  Banale  itiéttie  temps,  i)  ësâ^oil 
ce  q*ti'il  poûirroit  e^btenir  de  Ma itimilieh  onât» 
Suidses  pour  la  eototit^àatloïi  de  la  ga^tre ,  et  s'il 
ne  pourroif  point  défâfchér  le&  Vénâtien^  ée  la 
France.  N^ayant  pu  y  rëud^r,  il  fit  enfin  signer 
àVifétbe,  ïe  »5  octobre,  son  traité  d'alliance 
avec  laFl^fttitoc.  Il éf acuoil PartKtê  et  Plaisance, 
qui  dévoient  être  rëuniea  de  nodlVeàu  au  duché 
de  Miktl  •  ^àCtifdis  que  le  tm  ptomentAt  k  Julien 
et  IjAiïfètitt  tle  Méditis ,  ootre  le  maiïitiefi  def 
leur  autorritér  à  Florence,  des  hontoeurs,  d^s 
pension»  et  des  commahdemens  de  troupt?» ,  ef 
qu'il  s'engagiEloit  à  et  que  tout  le  dUché  de  MîlàA 
se  fourhît  de  àel  àu3É  salinéà  de  Cervia ,  au  pré> 
judi^é  de  celte»  de  Venise  (f  ). 

liés  Suisses  avoient  assemblé  une  dîèfé  à  Éa^ 
rich  :  elte  rétenti«soit  de  déclamations  ediilre  fe 
France ,  elle  débattoif  les  moyens  d'en'toyei*  de»' 
secours  au  château  de  Miïan.  Cépéndfernt  leui^ 
soldats  avoient  abanddtttié  le»  bailliages  italien», 

(t)  Fr:  Gmc€itmiink   tr.:XH,  p-  ihif.  ^  S^Fmfdi  .^ifi^n^: 

ecclea.  Au  i5 1 5 ,  §.  23  ,  p.  1 93.  —  Liéonard ,  Cdrps  diplomatique , 
T.  II.  —  î'àuii  Jovii  HiaL  L  XV ,  p.  3ï».  ~  ^A  Beleàfit.  L  XV, 
p.  448. 
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c.»jLP.  «5fl.      fi«ifth^b«M  il'Aly.iai3»^  q^ïi ,  p^;mr  lu  première 
iifjf.    a^i^d^^vie,^  ^«•towfi^it.d^vaiic^r  pari»  oélé- 

jaaiil^  (  r  le»i  ^oti^  dhprof^^ionms  à  ^Mpn;  è^e  et 
À;  Ji  fMbimaeili^  9«  ^omiitiiiM^ ,  qu%  §^}m^  kits 

distanù^ïàeMtmtitu^^t  U  ff  «nourai  k^^:  mtobre  ^ 
«l^iiMck  craiettai»  dMkiini>  (Cet  bôinmis  ^  iqpt  ^'ë* 
toUt  é|è(T(6  du  naag  xle.  ^îraplç  m>ldH)t ,  ^pi^  {ou^ 
IfiS/dcgréi  f(k  k  tniiiee^^ui  iK>mni«ndeti»Q»t  des 
atanéfiB,  ne  sembteit  {koiml;  fdk)ifté  par  k  iMt^re 
des  facultés  que  requiert  une  \i»mMmi9é^\ive^ 
liétfiit  tsèsr^datû 9  trèsrQCHKHrbé  ;  et  d'une  laideur 
çre99«Cifti£)rm6.  $00  impéltiioràt^é^^ou'Vient  im.^ 
pradenAe^j^abloU  la  qualité  d'u»  soldat  plml^ôt 
ique  4'uai  ^éuéval  :  màk  .qmkpi*eU^  Vmt  ^f^^posé 
-a  de>8aaiglàiites4é^ie8,  ii  naohc^QÎj:  ^m  d-fla^ts 
^r  M  fôomptitade^rt  em  ântr^pÂdtté  ^  ut  pi^tr 
dkrtarréc  k^uel  tf  oa^^eit  Yià&ctào»  H  ia  con- 
fittixa&'dii:  isoklfii:^  ùmA  em  iè  «ûitmefcta»!  à:  Ja  plus 
sfi^œdiscipUfie.  ^oim  homme  me  iiieiii;l^loit 
^lua  fiâtq£i€  kiâ  pour  orelev^etr  le  courage  de  Viw 
HmiBtie  Mûehne,  et  Itti  faine  rei^gper  i'e^timi^ 
jées'AHcsiiuids,  des  Suiasea  an  des  Ëspa^sKiJ^i:, 
auxquék  eSle  me  DoogisaoiÉ  poiuJi  ide  90  r^epn- 
noître  inférieure.  Il  étoit ,  à  sa  mojit.^  âgé  de 
soixante  ans.  Ses  soldats,  qui  le  pleurèrent  ^rpèt- 
remeiaLt^  p,e  yoialurifint  poioil  se  séparer  de  son 
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corps ,  qu'ils  eonfleryèœalTiqgttckiq  )oun  à  la  ^^'  ""• 
téie  de  leur  armée,,  lui  ^faisant  rendre  y  dans  sa  i^'^- 
tente  ,  las  mérne^'  honn^oind  ^ue  s'^  étoifc  toa^ 
3.ou<rs  lesiT général.  Ils  ne'  ootisentirant  >aiiiaûtà 
demander  un6auf-condtit*'^'&|KrQi>^Aiiitaisia<Ior 
lonna ,  cominandant  dé  Yéi^na ,  ^onr^ia^  $bcb 
passer  à  Denise  ;  ils  voulortstiC  l'y  acoompagnêr 
à  main  armée ,  au  travers  dp.,  territoire  eninemi. 
Le  sénat  là  'fit  enseyelir  dans  Péglise^^è)  iSpiiub- 
Étienlie,  et  tsissura  des  pensions  à  s^Vèùirs  et 
à  ses  infinis 9  qu^il  laissmttîsbns  auoàiOier^&Tr- 
tune:  (i).     L  •  ,.:.•..-...■      .  -,  'forinfij 

4prèb'  la  mqri  de  l'Ai  vjam»  -,  I'ai:9[uie'  ivésdir 
liennç^pamt  n'avoinpiiis  le  eenrwgdAa  sélBie?- 
su^er  avec  jau(mn  enneipi' :* les  venfostgmèmes 
que  I ui  fa  isjoil  fausser  lé uroixle  Sraneie  seiii4^1iH6nl, 
en  arriv^n^auloamsp  vénitiisa/j^reiidreleiiiêitib 
esprit  de  timidité  etd^in^imipi'm9.'3éR\i^àidr 
queS'^XrirrulKio,  .qui  *iai  avqît  iifmLdhitym^ 
cents  lauèes >fra«»çaîses et  septraille  fiètitassînB 
^lecnaYUsIs  ^^ «t  qài  àdeap it^teftentrepni^èeisiéigë 
de>Bt^es€ia ,  ^ië  baissai  arttèter  pari  des /dtffeuil^ 
djùnt  il/  qn^tti^oit  tenu  aaicbr^  uempte  4èW(9imii 
étjé\  au  service  du  9<à.  Iiea>illteHvands  se^^muil^ 
nèrent ,  déclai«int  ne  pas  cr^MaloiF  eervip  «toiitire 

(i)  PauU  Jùvii  hUt.  L.  XV ,  pf.  ^iS.  —  faoh  Patiaa.^L.'in , 
p.  ^93.  —  Fr.  Guicciardinù  Lib.  XÏI,  jp.  io5. -v  Mémoires  de 
Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  66.  —  Fr,  Betcarii  Comm,  I/.  XV> 
P-  45o.  . 
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oBÂP.cxir.  les.  drapeaux  impériaux,  qu'ils  voyment  arbo- 
i6i5«  Tés  à  Vérone  et  à  Brescia.  .11  fallui  les  changer 
contre jcinq  mille  Biscayens  que  conduisit  Pié* 
4h>  Nav'arro.  Une  sortie  de  quinze  ceats  soldats 
olIêmaiMis  ou  espagnols ,  de  la  garnisoii  de  Brès- 
xikj  mit  en  fuite  plus  de  six  mille  hommes  de 
l'année  T^nitienne,  et  leur  prit  dix  pièces  d'ar- 
filierie*  Les  mines  par  lesquelles  Nayarro  avoit 
cbmplé  )>éBétrer  sous  les  fiDrtificàtîons  furent 
^éventées  par  les  assiégés ,  les  mineurs  tués  et 
leur»  i;aleries  détruites.  Enfin  Trivubio^  ayant 
changé  son  siège  en  blocus,  avoit  réduit  par  la 
lamine  la.gamisoa  de  Brescia  à  promettre  que  y 
si  elle  n'étoit  pas  secourue  avant  vingt  jours, 
elle'iiiaaueroiJ;  la  saille;  mais  avant  que  ce  terme 
fut  expiré ,  le  baron  de  Rockandolf  (  i  )  rassem- 
bla huit  mille  Tyroliens  des  milices  des  fron- 
tières, et  â'avançant  par  le  comté  de  Lodrone  et 
AœcÀid'Aiifo,  qui.«e  rendit  lâcbemeittià  lui ,  il 
ravitsdlla  Breacîa,.  dont  l'arniéie;!ctéaitienne  s'ér 
l)i»t;ék>ignée  à  son.appnoche.  Le  âeul  aTantage 
qà^  léî^.yénitieqs.  retirèrent  cette,  marnée  des 
Vtîctoices  de  leurswalUés ,  fut  de^reotmVrer  les 
châteaux  de  Pescbîéra^  Asola  et  Lonado.,  que 
le  marquis  de  Mantpue  avoit  émcués  (i). 

(i)  Le  biograçbe  de  FruncUb.erg  le  nomme  Gepr^e  de  Lichten- 
stein  :  le  nom  de  Rockandolf,  qge  lui  donnent  toaa  les  Italiens, 
étoik  apparemment  celai  de  sa  baronnie.  Buch,  Jf  ^  f.  â8. 

(fl)  Fn  Guicciardinit  JmXIî  ^  p*  io6.  -!-  Pauii  Jovii  ffi^ton 
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Léon  X  cependant  avoit  demandé  une  con^  chapt^i 
férence  à  François  P',,et  celui-ci  la  désiroit  i5iîu 
aussi  pour  affermir  l'alliance  conclue  entre 
eux.  Les  deux  souverains  s'étoient  donné 
rendez-vous  à  Bologne ,  où  le  pape  arriva  le 
8  ^  et  le  roi  le  lo  décembre.  Léon  X  avoit  eu 
raison  de  compter  sur  Vascendant  que  l'adresse 
de  son  esprit  et  de  ses  manières  lui  feroient  ob- 
tenir sur  le  jeûna  monarque.  François  P' ,  en 
Iraitant  à  Vitcrbe ,.  avoit  e-xi^é^  en  faveur  de 
son  fidèle  allié  le  duc  de  Ferrare,  la  restitution 
de  Modène  qt  de.  Beggio ,  en  !  rendant  les  qua- 
rante mille  ducats  pour  lesquels  )a  première  de 
ces  villes  aypit  été  engagée.  C'étoit'la  souverai- 
neté que  Léon  X  avoit  destinée  à  son  neveu. 
Jl  se  voyoit  forcé  à- dépouiller  sa  famille  de  ces 
états  conquis  pour  elle  sur  jla  riv«  droite  d|i 
Pô.  En  y  renonçant,  il  vonlut  placer  aillisari» 
Laurent  4ç  Médicis;  il  lui  destina  le  d^^jè 
d'D^rbin ,  qu'il  n'avoit  d'autre  motif  pour  con- 
fisquer sur  top  propriétaire  :i^;t|ael ,  que  l'attar 
chement  de  çeluirçi  à  l^  jFranqe.  Léon  demanda 
que  le  duc  d'Urbin  fût  jsacriilé  à  sa  rancune  et  à 
son  ambition  ;  et  François  eut  la.foiblesse  d'y  con-  . 
sentir.  Léon  demanda  encore  que  la  pragmatique 
sanction,  qui  servoit  de  garantie  aux  libertés 

êui  temp»  L.  XV,  p.  Sig;  L.  XVï,  p.  524.  —  Paoh  Paruia 
liistor.  prenez*  IL.  lU  ,  p.  3o5.  —  Fr.  Beicariù  L.  XV,  p.  45 1; — 
Mémoires  de  messîre  M%i*tin  du  BeUay*  L.  I^  p.  6g^. 
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.AF.  «H.  de  rÉglise  gallicane ,  fût  abolie  ,  et  François 
ibiS.  consentit  à  poser  a-Vec  lui  les  bases  dH  concordat 
qui  la  remplaça  en  effet  att  mois  d-ao^t  suivaint. 
£n  retour  de  ces  emicessions  aiitoi  humiliantes 
que  contraires  à  là  politique ,  François  obtint 
le  chapeau  de  cardinal  pour  Adrien  de  Boisy, 
frère  du  grRndnnatlre  de  Franoe,  la  promesse 
d'un  secours  de  oiwq  cents  hommes  d'armes,  et 
la  solde  de  trois  mille  Suisses  pour  défendre  le 
duché  de  Milan  toutes  les ^ fois  qt?i\  seroit  atta- 
qué (f).  ...       :    : 

Avant  même  de  se  rendre  à  Bologne ,  Fran- 
çois I*'  avoit  conclu  avec  les  Suisses ,  par  Pén- 
tremise  du  duc  de  Savoie,  un  traité  pins  impor- 
tant pour  la  sûreté  du  duché  de  Miîm.  H  s^étoit 
engagé  à  l^ur  payer  !es  si*  cèn*  mille  ducats 
stipulés  par  le  ^traité  de  Dijon  ;  Yen  îtrois  cent 
ntfille  promis  à  ©alérate  poui*  la  valeur  des  bail- 
liages italiens ,  et  k  augmenter  Ifeui^s  pensions 
annuelles;  ceux-ci,  de  leur  coté,  avoient  promis 
dèMréndre  au  dutrhé  de  Milan' îés  bailliages  îta- 
lièK's,  et  de  servir  là  mkîsoti- de  Ffance,  envers 
et  contre  tous  ,  1^  pape  et  î^empereur  seuls 
exceptés ,  avec  le  nombre  de  troupes  que  le  roi 

(a)  Fr,  G(iicci4vrk'ni.  L.  XU,  p.  i ^?.  ^  Pwfi  JwU  Hiitor, 
9ui  temp,  L.  XVI,  p.  3 a 5.  —  Paolo  Paruia,  L.  III,  p.  202.—' 
Haynatdi  Jnnal,  tcciesi  %  ^  et  seq.  p.  154  pl  »eq.  — Mémoire» 
«}e  Fleuraoges ,  p,  ai 4.  -^.^^énoires  de. du  B^IUy.  t*-  1,  p*  66. 
—  Fr.  Beicarii.  L.  XV  ,  p.  45â.        .    . .: , 
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•Voudroit  9olcJ(er»  Ahmi  malgrélftsanglMite  vicr  «ap.oïk. 
loire de  Ma'TME^an ^  leroiiiceaFidoit  aax  Suisses  i5i5. 
il  peu  iprès  lêâ  mêmes  oopditioiiii  qu'ils  aroient 
denjiandée$  à-Cxalér^t^  avant  leur  défaite^  tant 
il  senUÀi  1'imf)tortânc«s  nie  leur  àllmnoe,  pour 
fom-nir  à  s^a  armée»  Tinfanterie  que  sa  poli- 
tique riç  lui  permet  loin  pas  de  former  parmi 
ses  s|i^^.  Mais  l»  Umté  signé  à  Gtsuè^ie  I19.7  no- 
veivbbir^,  fia.fttt  iriL4i&é q^jiie  p^r  liuit  «oantons. 
I^  ^nq  autms  qui  t^^oief3.t  daMwatage  à  la 
posseasioack»  biipiUia^italiQSiiSiy  rifusèi^eiU  leur 
ratification . .  Emnoom  .sains  l'ai tenclre  y  fit  paaser 
l'ap^fit  qu'il  .ayaijt  promis  àrtoua^  ies  camton» 
qui  .anroient^ratifié  Iç  traiié^^iet  il. les  attaclia 
ai«si;plua  fermenieiit^à  wa  parti  O)- 

François J1^» ai^j^ii  fonisié  de  qaiu^  i^ftstcs  projets 
«lur  l'Jitaliè;  jl  sou^eoit  à.  iieaoni'tf'eler  ses  pië^ 
tentions  sur  1^  TOjaucoie  dejKLapilies,  et  il  en 
a^VQit.trAili  a)T6e^^ieypApe^  dans  sa vCcnafëresEkee  de 
Bologne.  Mais  Léon  X  lui  a^voit  représenté  que 
-Hehri  VJHj*  Angleterre ,  geaHre  de  {«oi'dinand- 
le^Gatholique ,  maaifeetoit  déjà  la  jalousie  que 
4ui  causeroient  les  victoires  de  la  France  ;  que 
la  cupidité,  ou  les  animosités  personnelles  de 
«on  fovori  le  caTdioàlWolsey,  vouvoient  l'en- 
gager à  renouveler  la  guerre,  qu'il  v^noit  de  se 
lier  le  9  pctpl^re  par  une  alliance  plus  intime 

(i)  Fr,  Guicciardirù,  Jj.  XII,  p.  109. 
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niAr.c;tti.  âvcc  800  bcau-père  le  roi  d'Aragon  (i),  et  <ju^îl 
J5ii.  mettroit  dans  ce  mom«ent  nn  obstacle  efficace  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  s'il  atta- 
quoit  les  côtes  de  France  ;  mais  qu^on  «voit  ap- 
pris que  Ferdinand ,  déjà  arrive  à  un  âge  avancé, 
étoit  tombé  malade ,  qu'il  étoit  probable  qu'il 
ne  viyroitpas  long^temps;  qu'à  sam<H*t,  Charles 
son  successeur  ne  pourroit'  plus  comptet*  sur 
l'alliance  de  FAngleterre ,  et  que  dans  les  diffi- 
cultés d'ui46  succession  contestée^  il  céderok 
peut-^tre  à'ia  France  le  royaume  de?  iNfaples  sans 
combat.  Le  vrai  et  Fnnique  motif  de  Léon  X 
en  donnant  ee  conseil,  étoit  die  gagner  du  temps; 
il  persuada  François  P',  et  celui-ci  repartant 
pour  la  France,  congédia  la  plus  grande  .partie 
*de  son  armée ,  pour  se  soulagei^  d'une  dépose 
excessive;  il  ne  réserva  pour  k. défense  dû 
Milanez,  que  sept  cents  lances,  six  mille  &n^ 
lassins  allemands ,  et  quatre  mille  Basques  ou 
aventuriers  français  (2). 
i5j6.  Les  pronostics  sur  la  iport  de  Ferdinand-Ie- 
Catholique  ne  tardèrent  pas  a  se  vérifier.  €e 
monarque  expira  à  Madrigalegf^io,  le  i5  jan-^ 

.  (i)  Aciapuhlica^  Jfymer.  T.  XIII ,  p.  5ao.  —  Rapin  Thoyias^ 
Histoire  d'Angleterre.  L.  XV,  p.  107.  -^  Pauii  Jovii  HUion 
auitemp,   L.  XVI,p.  334. 

(a)  Fr,  Guicciardihi.  L.  XII,  p.  109.  — Mémoires  de  Fleu- 
ranges,  p.  220  —  Mémoires  de  du  Bellay.  L.  I,  p.  67.  —  Paolo 
Jfarfikt.  L.  III ,  p.  207.  . 
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vier  i5i6,  un  mois  après,  le  grand  capitaine  raAP.oxi 
Gonzalve  de  Cordoue ,  qui  avoit  illustré  son  a5i6. 
règne ^  et  que  depuis  dix  ans  il  laissoit  languir 
dans  l'exil.  La  fourberie  de  Ferdinand ,  son 
hypocrisie ,  et  sa  constante  prospérité ,  avoient 
fait  illusion  au  vulgaire.  Il  étoit  réputé  le  plus 
habile  politique  de  son  temps ,  le  monarque  qui 
savoit  le  nri.eux  calculer  toutes  les  chances  des 
événemens,  et  les  amener  à  ses  fins  (i).  Les 
prêtres  et  les  moines  qu'il  avoit  si  constamment 
favorisés  portèrent  plus  loin  leurs  éloges  j  le 
jésuite  Mariana ,  qui  termine  avec  ce  règne  son 
histoire  d'£spagne ,  l'appelle  «c  un  prince  qui 
»  surpasse  en  excellence  tous  ceux  qui  jamais 
»  vécurent  en  Espagne,  par  le  culte  de  la  justice, 
»  par  la  prudence  et  par  la  grandeur  d'âme. 
»  Partout  on  doit  trouver  des  vices ,  telle  est 
»  la  condition  humaine  ;  d'ailleurs  Tenvie  et  la 
»  malice  sont  toujours  prêtes  à  attribuer  aux 
))  grands  Kommes  des  fautes  dont  ils  ne  sont 
y>  point  coupables.  Mais  ce  fut  par  la  modestie 
})  dans  le  commandement ,  par  l'amour  de  la 
»  religion ,  par  le  zèle  pour  les  études ,  par 
))  toutes  les  prérogatives  d'un  roi  juste,  doux, 
y>  bienfaisant,  et  vraiment  chrétien  ,  que  Fer- 
»  dinand  devint  le  miroir  dans  lequel  tous  les- 
»  princes  doivent  se  contempler  ,  le  fondateur 

(i)  Pauli  Jovii  Hial.  aui  lemp^  L.  XVI,  p.  335.  —  Fr.  Bel- 
car'iL  L.  XV,  p.  455.  —  Fr,  Guicçiardini.  L.  XII,  p.  110. 
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OHAP. cxn.  »  de  la  paix  de  l'Ëspigne,  de  sa  sécurité,  de 
j5i6.     »  son  élégance  et  de  ssi  grandeur  (t)  y>. 

Mais  cet  hommesi  fourbe,  si  injuste,  si  efuel, 
qui  causa  }t  malheur  de  tant  de  peuples,  et  qui 
se  montra  toujours  si  inaccessible  à  toute  pitié, 
ne  Bt  pas  pi  os  d'illusion  à  Macchiavel  par  sa 
prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secrétaire 
florentin  qui  a  rassemblé  en  corps  de  doctrine 
.  la  pratique  des  princes  de  son  temps,  et  qui 
s'est  montré  souvent  indulgent  pour  les  crimes, 
lorsqu'il  les  Cï'Oyoit  propres  à  fonder  ou  à  affer- 
mir la  puissiancé',  ne  voyôit  dans  Ferdinand 
qu'un  bomilâé  tùsé  et  fortuné ,  et  non  pas 
sage  ou  prudent;  son  ami  François  Vettori, 
développant  cette  opinion  même  qu'il  tenoît  de 
Macchiavel,  a  relevé  dans  toutes  ses  actions 
dès  1494  une  ifnprndence  égale  à  sa  fourberie. 
Presque  toujours  lorsqu'il  trompoit  son  parent 
Frédéric,  ses  alliés,  ses  généraux,  ses  peuples, 
il  provoquoit  des  dangers  inutiles ,  et  tout  au 
plus  il  arrivbit  lentement  par  un  chemin  dé- 
tourné, au  but  qn'rl  auroit  pu  atteindre  plus 
honorablement  en  suivant  la  ligtie  droite  (2). 

(i)  Jo.  Mariantt  histor.  Hiêpatï.  Ub,  XXX,  cap.  XXVII, 

p.  345. 

(a)  Dans  les  Lettres  familières  de  Maccliia^ ,  on  trmiTe  det 
observations  très-curieuses  fiur  le  caractère  et  le»  intérêts  des 
priuces  de  son  temps.  D^iâs  une  lettre  du  mois  d'avril  t5i3,  à 
Francesco  Vettori,  T.  Vïll,  p.  46 j  il  fait  un  portrait  très-sévère 
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Très-peu  de  temps  avant  de  moarir,  Ferdinand  chap,  «x 
avoit  fait  passer  cent  vingt  mille  florins  à  Ma:xi-  j5iU. 
milien ,  pouif  le  mettre  eti  état  d^  troubler  les 
Francis  en  Italie  ;  et  Henri  YIII ,  sollicité  par 
François  Sforala^  qui  prétendoit  à  l'héritage  du 
duché  de  Milan ,- depuis  que  son  frère  le  dentier 
duc  avoit  reiiopeé  à  ses  droits,  fit  aussi  passer 
un  aubâide  considérable  à  TeHipereur.  L'£urope, 
dans  ce  moment ^  ri'étoit  occupée  que  de  la  suc- 
cession de  Fatchidiiie  Charles,  petit-fils  de  ce- 
lui-ci^ aux  ooUro]ine»d'£»pagne  ^  et  de  Topposi- 
tion  qu'il  pourroit  trouver  parmi  ses  nouveaux 
sujets  ;  Charles  négociait  déjà  avec  Fl^ançois^  I"^,  et 
vouloit>'assurè^  de  son  amitié,  dvant  de  passer 
en  Castille,  lorëqu€  aon  gtand-père  entra  tout 
à  cou  j>  en  Italie^  Ce  dernier,  qui  n'a  voit  )amaia  su 
se  mettre  en  mesure  d'agir  lorsque  ses  alliés  l'at* 
iendoiebt  ^  t^asaembla  sans  |^ine  une  grande 
SLVi)stée  au  motnent  où  tous  les  autres  potentats 
licencioient  les  .leurs.  Il  n'avoit  point  en<^or6 
eu  le  temps  de  dissiper  les  subsides  qu'il  avoit 
reçusren  même  temps  d'Angleterre  et  d'Fspd^ne  ^ 
il  les.employà  à  réunir  sous  ses  drapeaux  cinq 
mille  chevaux^  quinze  mille  Suisses  levés  dans 
les  cinq  cantons  qui  n'avoient  pas  voulu  s'allier 

*é  f  erclinand  ;  et  trançoîi  Vettori ,  &  sôb  to*r ,  lui  «crivant  le 
16. mai  i5t4  (p.  Tt6) ,  dévielo|r»pB  les  mêmes  idée»,  et  passe  en 
revue  toutes  les  fautes  du  roi  catholique. 
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HHAF,  csu.  à  la  France ,  et  dix  mille  fantassins  ed{iagnoIs 
i5i6.^  ou  italiens  (i), 

François  I**^  en  quittant  Fltalie,  avoit  laissé 
le  gouvernement  du  Milanez  au  connétable  de 
Bourbon  ;  il  avoit  aussi  rappelé  à  Milan  le  ma- 
réchal Jean-Jacq  ues  Trivulzio,  tandis  que  Théo- 
dore, neveu  du  dernier,  avaitprislecommande- 
ment  de  l'armée  vénitienne,  et  qu'Odet  de  Fois, 
seigneur  de  Lau  trec,avoit  été  joindre  cette  armée, 
ayec  presque  toutes  les  troupes  françaises  qui 
étoient  demeurées  en  Lombardie.  Théodore  Tri- 
Tulzio  et  Lautrec  a  voient  recommencé  le  siège 
de  Brescia.  Rockandolf  étoit  retourné  en  Alle- 
magne ,  avec  la  plupart  des  soldats  qu'il  avoit 
armé^  l'automne  précédente  :  les  vivres  man- 
quoient  dans  Brescia ,  les  soldats  étoient  depuis 
long-temps  sans  paye ,  encore  que  les  T}our-> 
geois  eussent  été  écrasés  par  d'intolérables  con- 
tributions de  guerre ,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  garnison.  Une  sédition  de  celle-ci  avoit 
exposé Hi)ar,  le  commandant,  aux  plus  into- 
lérables outrages;  et  la  ville  paroissoit  sur  le 
point  de  capituler ,  lorsque  Maximilien  entra 
au  commencement  de  mars,  par  Trente  en 

/ 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  XU,  p.  lia.  —  PauH  Jovii  Histor. 
sui  lemp»  Lib.  XVI ,  p.  336.  —  Méuioires  de  messire  Martin 
du  Bellay.  Liv.  I,  p.  70^  •-«  Fr.  BûicoFu  Comment.  Lib.  XV, 

p,  454.        ^ 
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Italie /avec  Paniiée  formidable  qu'il  avoit  ras-  cHAP.c«t. 
semblée  (i).  i5i6, 

Théodore  Trivulzio ,  général  des  Vénitiens , 
avoit  sons  ses  ordres  devant  Brescia  deux  mille 
cinq  cents  chevaux  et  sept  mille  fantassins  j 
Lautrec  avoit  amené  au  même  siège  quatre 
mille  Gascons  et  cinq  cents  lances  françaises  j 
le  connétable  de  Bourbon  avoit  gardé  à  Milan 
ou  dans  le  reste  du  duché  sept  cents  lances  et 
quatre  mille  fantassins  gascons  ou  italiens.  Au 
moment  où  il  avoit  appris  l'armement  de  Maxi« 
milieu ,  il  avoit  envoyé  aux  huit  cantons  qui 
avoient  accepté  Talliance  française ,  pour  solder 
chez  eux  seize  mille  Suisses.  Mais  avant  leur 
arrivée,  les  généraïax  français  et  vénitiens  ne  se 
crurent  point  en  état  de  tenir  tête  à  Fempereur  ; 
ils  levèrent  le  siège  de  Brescia ,  et  vinrent  pren- 
dre position  sur  les  bords  du  Mincio  pour  lui 
en  interdire  le  passage  (a). 

Les  Vénitiens  désiroient  que  leur  armée  ne 
s'éloignât  pas  davantage  de  leur  capitale.  Néan- 
moins les  Français,  se  défiant  plus  de  leurs  forces 
à  mesure  qu'ils  voyoient  approcher  le  danger , 
renoncèrent  à  défendre,  le  Mincio,  passèrent 
rOglio,  et  se  retirèrent  dans  le  Crémonois,  où 

(i)  PauU  Jovii  Hiai,  lu,  XVI,  p.  53o.  —  Paolo  Parula  Hit. 
Ven.  L.  m,  p.  âia. 

.     (a)  PçLolo  Paruta  hi&U  Ven*  L.  111,  p.  216.  —  /*>:*  Guicciar- 
dini,  L.  XII,  p.  lia. 

TOME  XIV.  26 
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rAv.  czix.  le  connétable  de  Bourbon  vint  les  joindre  avec 
1&16.  ce  qui  lui  restoit  de  troupes.  Le  cardinal  de  Sion» 
qui,  par  son  inimitié  ardente  contre  les  Fran- 
çais ,  avoit  eu  la  plus  grande  part  au  rassemble^ 
ment  des  Suisses  que  commandoit  Maximitien , 
Touloit  persuader  à  celui-ci  de  marcher  immédia- 
tement sur  Milan ,  et  de  profiter  de  l'effroi  qu'a- 
voit  causé  son  apparition  subite,  pour  terminer 
la  guerre  dans  la  capitale.  Mais  le  château  d'Aso* 
ia,  Situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Chiésa,  près 
tie  son  embouchure  daus  l'Oglio ,  avoit  fermé 
ses  p(>rtes  à  l'empereur  :  Maximilien  crut  son 
honneur  intéresséà  le  soumettre;  il  perdit  plu-** 
sieurs  jours  à  en  faire  le  siège ,  vatllamm^it  jou* 
ténu  par  le  provéditeur  vénitien  François  Con- 
tarini  ;  etaprès  avoir  été  rebuté  devant  les  m»rs 
de  ce  petit  château ,  il  se  r^mit  ^1  miarcbe  |»our 
s'approcher  de  Milan  (  i  ) . 

Les  Français  avoient  abandonné  les  rives  Àe 
i'Oglio  et  ensuite  celles  de  l'Adda ,  comme  aupa- 
ravant celles  du  Mindo ,  sans  tenter  de  les  dé^ 
fendre.  Ils  s'étoient en&rmés  dans  Milan,  et  ils 
avoient  bràlé  les  favtbmirgs  de  cette  ville  y  pour 
que  l'empereur  n'y  prît  pas  ses  Ipgemens.  Majd- 
miUen  ,  arrivé  à  six  milles  de  distalsce  ^  avoit 
sommé  les  Milanois  de  chasser  les  Français,  et 

(i)    Paolo  Paruia  hiaU  Venez,  Lib.  III,  p.  q^.  ^^  PauH 
JovnHiaê,  êui  iemp.  h^  KVI,  p.  SS^.  *-  Fr,  ^Guiccianlinû 
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de  lui  ouvrir  leurs  portes  sous  trois  }Our3 ,  s'ils  «ip.  txn. 
ne  vouloient  pas  être  traités  pljis  sévèrement  i6i6w 
qqe  leurs  ancêtres  n^avpient  été  traités  pîjpFré- 
déric-3arberousse.  La  terreur  étoit extrême dapj» 
la  ville  ;  les  moyens  de  défense  paroissoient  prej9i^ 
que  nuls.  On  savoit ,  il  est  vrai ,  que  les  Sujifses 
du  parti  français  s'étoient  mis  en  rp^te  ;  inaif 
on  3a voit  aussi  que  la  diète ,  honteuse  de  ce  que 
6es  concitoyens  alloient  se  battre  les  uns  çoi^tr^ 
les  autres  pour  des  causes  étrangères,  avoit  ep'^ 
Toyé ,  dans  les  deux  armées ,  l'ordre  à  ses  ^ujet^ 
de  rentrer  immédiatement  dans  leiir  patrie  ;  c^ 
Ton  craignoit  que  ceux  qui  servôient  1^  Ey^^çp 
n'obéissent  avec  beaucoup  plus  d'empres^i)a49nl; 
à  cet  ordr^,  qpe  ceux  que  la  fougi^euse  ,élp- 
quence  du  cfirdinal  de  Sion,  et  lei^r  prppxfi 
ftnimosité,  avoient  décidés  à  prendre  lej^  £^rme9 
contre  elle.  Cette  inquiétude  fut  en  p^rt^e  cal-? 
mée  par  l'arrivée^  à  Milan ,  du  capitaine  bernc^ 
Albert  de  Lfi  Pierre,  ^vec  dix  raille  de  a^  ç<m^-î 
patriotes,  qui  promirent  de  défendre  la  ville  (  j). 
Trente  mille  Suisses  se  trouvoient  r^^em^^^ 
dans  Ip  Milane? ,  entre  }es  deux  .^rmées  j  et 
qaoiqu^  les  qns  fussent  qonduits  par  le  cardii;ifd 
de  Sipn,  et  l<?s  autres  par.se^  ennenji?  ]pff  pli|wf 
ardens ,  Albert  de  la  Pierre ,  et  François ,  ^ 

(l)  PauU  Jovii  Hiat,  L.  XVt,  p^  540*  — i^V.  Guicciardinf* 
L.  Xf I ,  p.  1 14.  —  Méii|oire»de'FlMirangefl ,  pé  b«9.  —  Pr*  iBrA 
eariû  li.  XV,  p.  4^5.  ^ 
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chav.ctju  de  George  de  Supersax,  tous  déclaroient  égale- 
i5i6.  ment  quHls  ne  combattroient  point  contre  leury 
Compatriotes.  On  les  voyoit  tenir  entre  eux  des 
conférences,  correspondre,  se  concerter,  et  se- 
couer absolument  l'autorité  des  deux  souverains 
qu'ils  servoient.  En  se  réunissant,  iispouvoient 
donner  la  loi  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  con- 
férences excitoierlt  des  craintes  très-vives  dans 
les  deux  armées.  Les  Français  n'avoient  point 
oublié  que  la  moitié  de  ces  mêmes  hommes 
àvoient  combattu  contre  eux  Tannée  précédente 
dans  la  terrible  bataille  de  Marignan  ;  que  la 
îiation  entière  avoit  paru  animée  d'une  haine 
extrême  contre  la  France,  et  que  dans  les  der- 
tiières  années,  elle  avoit  donné  plus  d'un  motif 
de  l'accuser  de  manque  de  foi.  Cependant  le 
maréchal  Trivulzio  trouva  moyen  d'exciter  des 
soupçons  plus  violens  encore  dans  l'esprit  de 
Maximilien,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains 
des  lettres  qu'il  àdressoit  à  StapfFer  et  Goldhill, 
capitaines  suisses  de  l'empereur ,  dans  lesquelles 
îl  les  pressoit  d'exécuter  sans  délai  ce  qùlls  lui 
avaient  promis.  Maximilien  n^osoit  point  faire 
arrêter  au  milieu  de  leurs  soldats  ces  officiers 
qu'on  lui  avoit  rendus  suspects;  il  n'osoit  con- 
fier ^à  personne  ses  craintes  ;  lorsque  Jacques 
Stapjffer ,  capitaine  général  de  ses  Suisses ,  lui 
demanda  la  solde  arriérée  qui  étoit  due  à  sa 
troupe.  Maximilien  étoit  sans  argent,  selon  sa 
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coutume;  mais  de  peur. d'être  gardé  ea  otage ,  chap.  eux. 
ou  livré  aux  ennemis,  s'il  Tavouoit,  il  répondit     i5|6. 
.qu'il  aUoit  hâter  l'arrivée  des  sommes  qu'il  atten- 
doit;  et  prenant  deux  cents  chevaux  avec  lui^ 
il  partit  à  l'instant  même  par  la  route  de  Trente,  ■ 
sans  pourvoir  au  commandement  de  son  armée , 
et  sans  annoncer  ses  projets  à  personne  ;  il  s'étoit 
déjà  éloigné  de  plus  de  vingt  milles,  lorsque 
son  camp  eut  connoissance  de  sa  fuite  (i), 

Maximilien,  sans  suspendre  sa  course ,  se  fit 
donnerseize  mille  ducats  par  les  Bergamasques; 
et  bientôt  après,  il  en  reçut  trente  mille  de  la 
part  de  Henri  VIII ,  qu'il  envoya  immédiate- 
ment à  son  armée.  Celle-ci  livra  au  pillage  Lodi, 
et  ensuite  Sant-Angelo ,  pour  se  récupérer  des  ar- 
rérages qui  lui  étoientdus.  Sur  ces  entrefaites,  les 
Suisses  du  camp  français  et  ceux  du  camp  im;- 
périal  obéirent  en  même  temps  aux  sommations 
de  la  diète,  et  reprirent  le  chemin  de  leur  pays. 
Trois  mille  fantassins  allemands  ou  espagnols 
quittèrent  les  drapeaux  de  l'empereur  pour 
passer  sous  ceux  des  Français,  et  le  reste  de 
cette  armée,  qui  avoit  causé  à  l'Italie  une  ter- 
reur si  vive,  se  dissipa  en  rougissant  de  la 

(i).  Georgena  von  Frundàberg KriegsAihcUen»  B.  II,  f.  24.  ^ 
TauHJovii  Jlial,  aui  iemp.  L.  XVI,  p.  041.  — Fr.  Guicûiar^ 
dinu  li.  XII  >  p.  1 15.  —  Fn  Beicarii,  L.  XV ,  p.  456;  —  Paoh 
Tanua  hiat,  Veru  L.  III,  p.  S3i.  —  Mém.de  Bayaité.  Ch.  LXI, 

p,  384.  ~7]>lçin»de.Flem'aDg€M|,  p- 224.  ,  , 
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cxit.  honteuisé  iésiie  dé  son  expédition ,  et  de  Ptecon- 
1 5i  *.    séquence  de  ton  c^lef  (  i  ). 

Après  le  départ  de  rempereur,  fe  duc  de 
Bourbon,  i^appelé  par  François  1*',  retourna 
en  France,  et  laissa  le  commandement  de  Tar* 
méé  et  du  pays  à  M.  de  Lautrete,  nommé  lieu- 
tenant-gériéi^al  en  Italde  (a).  Celui-ci  vint  bientôt 
téjoîndre  devant  Brescia  Farméte  vénitienne, 
qui  avoit  tecomniencé  le  siège  de  cette  ville. 
iSept  mille  hommes  de  milices  allemandes,  qui 
s'avançoient  pour  lui  porter  du  secours,  furent 
arrêtés  à  la  Rocca-d'Anfo  par  lesVénîtiens.  Il 
ne  restoit  plus  dans  Brescia  que  six  cents  fan- 
tassins et  quatre  cents  chevaux  ;  la  résistance 
deverioit  impossible;  et  le  24  ï^^i  i5i6,  là 
ville  de  Brescia  ouvrit  ses  portes  aux  "Vétii- 
liens  (3). 

Le  sénat  aVoit  le  désir  deTaire  passer  la  liiiêttie 
làrmée  devaht  Vérone ,  et  il  prëssoit  Lautrec 
d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville,  qui,  reri- 
tféé  sous  sa  puissance ,  auroit  fermé  Fltaiie  aux 

(1)  PauH  Jopu  HUU  L.  XVÎ ,  p.  S^a,  —  Pao/o  Fatuta.  t.  Ifl  » 

(2)  Mémoire!  de  Fleurangef ,  p.  394.  -»  Mémoires  de  messin» 
Martin  du  Bellay,  hiv,  i  ,  p*  73.  «^  Pr^  Guicciardini,  lu  XH  > 
p.  116, 

(t)  Fn  Guiteiardèni.  L.XÙyp.itS.—  Pàulilô^iiliML  êui 
lèmp.  L.  :fcVllI,  p.  S95.  —  Paoio  Fartth  hièi,  P^en.  Lfib,  lit  » 
p,  937*  —  Mémoires  de  Martin  d«  BeHay.  L.  t  »  p«  ^9*     - 
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troupes  allemandes;  mais  Lautpec  prétendit  ohaf.cwi. 
avoir  de  Finquiétude  poar  Parme  et  Plaisance  ^     i5i6. 
où  il  avoit  découvert  que  le  pape  avoit  noué 
des  intrigues  par  le  ministère  de  Prosper  Co-* 
}onna.  Probablement  aussi  il  voulut  attendre 
Fissue  des  négociations  qu^il  savoit  entamées  à 
Moyon ,  entre  le  nouveau  roi  catholique  et  Fran- 
çois P',  et  il  se  retira  à  Peschiéra,  d^où  ses 
troupes  étendirent  leurs  dévastations  dans  les  , 
districts  de  Vérone  et  de  Mantoue  ;  tandis  que 
Marc- Antoine  Colonna ,  qui  commandoit  tou- 
jours la  garnison  allemande  de  Vérone,  surprit 
Vicence  sur  les  Vénitiens,  le  28  juillet,  et  livra 
cette  ville  au  pillage  (i). 

A  cette  époque,  le  petit-fils  de  Maximilien  et  de 
Ferdinand,  Charles,  depuis  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Charles-Quint ,  désîroit  se  réconcilier 
avec  tous  ses  voisins ,  pour  recueillir  sans  ob- 
stacle la  succession  du  second  de  ses  aïeux. 
Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  qui 
Pavoit  élevé ,  et  qui  gouvernoit  encore  sa  jeu- 
nesse, avoit  ouvert  à  Noyon  des  conférences 
avec  Arthur  de  Gouffier,  seigneur  de  Boisy, 
grand-maitre  de  France ,  qui  de  son  coté  avoit 
élevé  François  P'.  Ces  deux  plénipotentiaires, 
l'evêtus  de  Fentière  confiance  de  maîtres  qui 
avoient  été  leurs  élèves,  signèrent,  le  i5  août 

(i)  Fr.  GuieciardinU  L.  XII,  p.  lao.  —  Pauli  Jopii  Hhi» 
li.  XVfll,  p.  396.  —  Fn  BèlcariL  li.  XV,  p.  45$. 
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cBAP.  vxn.  i5i6,  un  traité  qui  servit  de  base  à  la  pacifiça-^ 
ibi6.  tion  de  l'Europe.  Deux  objets  seulement  étoient 
demeurés  en  discussion  entre  le  dernier  roi 
catholique  et  le  roi  de  France;  d'une  part  les 
réclamations  du  roi  de  Navarre,  dépouillé  de 
son  royaume  à  cause  de  son  dévouement  aux 
Français;  de  l'autre  les  droits  de  la  France  sur 
/le  royaume  de  Naples,  qui,  aux  termes  du  traité 
de  Blois  en  1 5o5 ,  dévoient  retourner  à  la  France , 
puisque  Germaine  de  Foix  n'a  voit  point  eu 
d'enfans  de  Ferdinand., Le  traité  de  Noyon  ne 
régla  point  le.  différend  de  la  Navarre.  Charles 
s'engagea  seulement  à  satisfaire  avant  l'expira- 
tion de  huit  mois  la  reine  Catherine ,  demeurée 
veuve,  au  mois  de  juin  de  cette  année,  du  roi 
de  Navarre;  et  François  P^  se  réserva  le  droit 
de  la  secourir  de  troupes  et  d'argent,  aussi-bien 
que  ses  £l1s,  sans  manquer  à  la  paix,  si  elle 
ii'étoit  pas  contente  au  bout  de  ce  terme  des 
offres  que  lui  feroit  le  roi  d'Espagne.  Les  droits 
des  deux  couronnes  sur  le  royaume  de  Naples 
furent  confondus  par  un  mariage  arwtéd'avance 
entre  Charles  et  ]a  fille  aînée  de  François  P', 
qui  n'étoit  alors  qu'un  enfant  d'un  an  (i). 
Le  traité  de  Noyon  rétablissoit  la  paix  entre 

(i)  Fr.  Gulcciardini.  L.  XII ,  p.  lai.  —  Vauli  Jovii  Histor, 
L.  XVIII,  p.  4o5.  — Fr.  Belcarii.  Lib.  XV,  p.  458.  — Méia. 
cle  tneas.  Marti»  du  Bellay.  L.  I,  p.  76.  -^  Ilistoiie  dej  la  Oiplc- 
matic  française.  T,  I ,  L.  JII ,  p.  3 19. 
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la  France  et  l'Espagne  seulement,  et  illaissoit  cHÀrri^ii. 
François  ¥^  en  liberté  de  continuer  à  donner  des  *  ^  '  ^• 
secours  aux  Vénitiens  contre  Maximilien.  Mais 
si  celui-ci  vouloit  y  être  compris,  les  parties 
contractantes  avoient  stipulé  pour  lui  qu'il  res- 
titueroit  Vérone  aux  Vénitiens,  qu'il  recevroit 
d'eux  eïi  retour  deux  cent  mille  ducats,  et  qu'il 
conserveroit  Riva .di  Tren to ,  Rovérédo ,  et  tout 
-ce  qu'il  avoit  conquis  enFriuli.  Pour  ne  point 
préjuger  sur  les  droits  ou  les  prétentions  de 
l'Empire,  on  n'attachoit  à  ces  cogaditions qu'une 
trêve  de  dix-huit  mois  (i). 

Deux  mois  avoient  été  accordés  à  Maximilien 
pour  accepter  le  traité  de  Noyon;.  et  comme 
François  P^  pré voyoit  sa  répugnance  à  renoncer 
à  aucune  de  ses  prétentions,  il  donna  ordre  à 
M.  de  Lautrec  de  se  joind  re  à  l'armée  vénitienne, 
et  de  commencer  le  siège  de  Vérone.  Les  deux 
armées  se  présentèrent  en  effet  devant  les  murs 
de  cette  ville,  le  20  août,  l'une  sur  la  rive 
drohe ,  l'autre  sur  la  gauche  de  l'Adige  ;  et  mal- 
gré la  valeureuse  résistance  de  Marc;  Antonio 
Colonna ,  qui  avoit  encore  sous  ses  ordres  huit 
.  cients  chevaux ,  cinq  mille  fan  tassins  allemands , 
et  quiqze  cents  Espagnols,  de  larges  brèches 
furent  faites  aux  murailles  avant  le  milieu  d'oc^ 
tobre.  Mais  Lautrec  vouloit  éviter  toute  effusion 

•(>)   Fr,   GuicciardinL   Lib.  XII,  p.  J^i. — Paoîo  Paruta. 
L.  m,  p.  2|2.  —  Pauli  Jovii  HUt.   L.  XVffl,  p.  4«5. 
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éRÂf.crn.  de  sangj  dane  une  guerre  qa^il  étoîtsûr  qu'un 
i5i6.  traité  ne  tarderoit  pas  à  terminer.  Malgré  les 
instanoes  du  sënat  de  Venise,  il  se  refusa  à 
donner  un  assaut  ;  il  ne  voulut  pas  davantage 
lirl'er  bataille  à  Rockandolf  qui  s'approchait 
avec  une  petite  armée  allemande,  et  il  se  résigna 
plutôt  à  lever  le  siège,  non  sans  exciter  les 
-  plaintes  et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci , 
il  est  vrai ,  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  que 
cette  modération  a  voit  sauvé  Vérone  pour  leur 
avantage  ;  que  cette  ville  leur  seroit  rendue  in- 
tacte ^tandis  que  s'ils  l'avoient  prise  d'assaut ,  ils 
n'aurmeni  gagné  que  des  ruines  (i). 

En  efiêt ,  toutes  les  guerres,  toutes  les  inimi- 
tiés qui  avoient  été  excitées  par  la  ligue  de  CSam- 
farai ,  sembloient  tendre  vers  une  fin  commune , 
et  l'année  i5i6  fut  l'époque  des  plus  impor- 
tantes pacifications.  Les  cinq  cantons  suisses, 
qvti  n'avoient  point  voulu  accéder  l'année  pré- 
cédente au  traité  de  Genève,  conclurent  à  Fri- 
bourg  avec  la  France,  de  coi^cert  avec  leurs 
co-états,  le  ag  novembre  i5i6,  un  nouveau 
traité  auquel  on  donna  le  nom  de  paix  perpé- 
Uielk  ;  traité  qui  a  duré  en  effet  aussi  long-temps 
que  la  monarchie  française.  Il  régloit  les  pen- 

(i)  Pr.  Omeciardini.li.XIIf  p.  I93.  —  Pauli JoviL  Ij.  XVIIT, 
p.  40a.  — Paolo  Pantia  hUl.  Ven,  L.  III,  p.  aS?.  —  Mémoire» 
de  FlearaDge*,  p.  395,  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  I  > 
p.  73, 


cafiton6  et  à  l^unt  alliée ,  il  aâs%iroit  la  i^emise  à     i&i^. 
liif  ^bitmge  de  toâs  les  dlfférenii^  qui  pour- 
metit  natité ,  et  il  aceordoit  au  toi  la  fAculté  de 
faite  ehet  lea  Stfidaed  les  levées  ^'infanterie  dont 
il  ûvttùit  besoin  (l). 

Ce  fm  là  méiue  atinée  que  François  I*»  coticlùt 
âyéc  la  coai*  de  Rdme  le  traite  (|ui  pott^  le  ikha 
de  concordat  ;  fl  fht  signé  le  1 8  août  i  S 1 6 ,  et  afn 
j)Ét>tivé  par  le  concile  de  Latraii  le  ig  décembre. 
Ce  traité ,  qtii  aboKssoit  la  pragmatique-sanc- 
tion ,  et  les  plus  précieuses  libertés  de  TÉglise 
gallicane,  aVoit  été  conclu  par  deux  souverains 
qui  ^'abaiidonnoient  réciproquement  ce  qui  ne 
leur  appaMehôlt  poitit.  Le  pape  cédoit  au  roi  la 
collatibil  dés  bénéfices  du  royaume  j  qui  appar- 
teddit  au^  chapitres  et  auit  communautés  :  le 
roi  èédoit  ad  pape  le^  annates,  ou  le  revenu 
d'uiie  année  du  bëtiéfice  qu'il  conféroit,  et  qtti 
Itppfirtetioit  atlx  fondations  pieuses  (n). 

Le  traité  du  concordat  causa  un  profond  cha- 
grin à  l'Église  française,  et  fut  un  objet  de 

(i)  Fr.  Guicciardinù  L.  XII,  p.  i a3.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XV, 
p.  460.  -^  Histoire  d^  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  111, 
p.  Siâ. 

(â)  JRaynaidi  jiïtrtàK  *i»ùlèê.  i5i6,  $.  i9,  p.  ftoS  et  aeq. -^ 
léàbbe  Concilia  gtneralia*  T.  XIV ,  p.  358*389.  —  HSstoiré  de 
la  Diplomatie  française.  Liv.  III,  p.  3 16.  —  Fleuiy,  Histoire 
ecclésiastique.  L.  CXXIV ,  ch.  lai.  et  sniv.  —  Spondanuê  conU'- 
maiio  Anrtah  Éaronii,  ï«  H ,  p.  59a  ad  ann.  $.  iS  et  teq* 
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■Ap.  czii.  triomphe  pour.  la.cour  de  Rome.  IL  étoit  la  conr 
j5i6.  séquence  de  la  politique  de  François  X""',  qui 
Youloit  à  tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Cer 
pendant  Je -roi  a  voit  pu  éprouver  tout  récem* 
ment  encore  combien  la  haine  de  Léon  X  contre 
lui  étoit  iniplacable,  et  combien  il  devoit  peu 
compter  sur  sas  traités  et  ses  promesses.  Peu* 
dant  Texpédition  de  Maximilien  ^  qui  avoit  mer 
iiacé  Ict  duché  de  Milan ,  Léon  X,  loin  de  faire 
juarcher  au  secours  des  Français  les  cinq  cents 
hommes  d'armes,  et  les  trois  mille  Suisses  qu'il 
avoit  promis,  avoit  au  contraire  envoyé  le  car- 
dinal de  fiibbiéna  à  l'empereur,  pour  le  compli- 
menter, et  resserrer  l'alliance  entre  lui  et  le  saint- 
siège.  Léon  X  n'ayoit  cessé  d'exhorter  les  Véni- 
tiens à  se  détacher  de  la  France,  pour  entrer 
dans  la  ligue  de  ses  ennemis ,  de  réveiller,  le 
ressentiment  des  Suisses ,  de  traverser  les  Fran- 
çais dans  toutes  leurs  négociations;  et  le  )our 
même  où  il  signoit  le  Concordat ,  le  1 8  aqû  1 1 5 16, 
il  complétoit  la  ruine  d'un  des  plus  fidèles  alliés 
de  la  France ,  du  duc  d'Urbin ,  en  investissant 
de  son  duché  le  propre  neveu  de  Léop,  Laurent 
de  Médicis. 

'  Léon  X  n'avoit  plus  besoin  de  songer  à  fonder 
la  grandeur  de  deux  princes  de  sa  maison  :  son 
frère  Julien  de  Médicis ,  qui  avoit  épousé  Phili- 
berte  de  Savoie ,  sœur  cadette  de  beaucoup  de 
la  mère  de  François  1",  et  qui,  en  raison  de 
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cette  alliance,  avoit  reçu  de  celui-ci  le  titre  de  chap. cxi 
duc  de  Nemours,  étoit  mort  le  17  mars  ï5i6.  xSiS. 
Julien,  qui  pendant  son  exil  de  Florence. avoit 
trouvé  un  asile  à  la  cour  du  duc  d^Urbin ,  avoit 
par  reconnoissance  défendu  celui-ci ,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu ,  contre  l'ambition  deson 
frère  (i).  Dès  que  Julien  fat  mort,  Léon  X  fal- 
mina  un  monitoire  contre  François  Marie  de  là- 
Rovère,  duc  d'Urbin  5  il  l'accusoit  du  meurtre 
du  cardinal  de  Pavie,  pour  lequel  le  duc  avoit 
été  pardonné  ;  il  Faccusoit  encore  d'avoir  né- 
gocié avec  Louis  XII,  du  vivant  de  Jules  II; 
d'avoir  attaqué  les  fagitifs  de  l'armée  espagnole 
et  pontificale ,  battue  à  Ravenne  ;  d'avoir  enfin 
refusé  de  se  joindre  à  l'armée  de  Laurent  de 
Médicis  contre  François  V^.  Pour  toutes  ces 
causes,  il  privoit  François  Marie  de  la  Rovère 
de  tous  ses  états ,  et  il  chargeoit  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  et  sous  ses  ordres  Renzo  de  Céri ,  de  mettre 
cette  sentence  à  exécution  (lai). 

Le  duché  d'Urbin ,  joint  au  conlté  de  Monte- 
feltro  et  aux  seigneuries  de  Pésaro  et  de  Sini-^ 
gallia,  ne  donnoit  pas  à  son  souverain  un  re- 
venu de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec 
d'aussi  foibles  ressources,  le  duc,  abandonné 

(i)  Jstor.  di  Giov>  Ccanbi,  T.  XXIIy  p.  ga.  —  Scipione  Am^ 
miraio»  L.  XXIX,  p.  Sao»  —  Fr»  GuiccianiUni,  'L.'XJI,  p*  1x7. 
'  (2)  Pam*  de  Grtltsia  Diarium  CuHœ  Rom,  y  apud  Raynald» 
AnaU  i5i6 ,  §.  83  ;  T.  XX ,  p.  aig. 
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lAP.  cvf.  par  toiis  ses  aUiéfii,  par  celui  aurtopt  pour  lequel 
i6i6.  il  s'itoit  compromis,  ^u  bm5:«nit  1^  cpl^e  d^ 
son  luveraw,  ne  poqyoit  aoi^r  à  résiMfïr  4 
toutes  les  forces  de  rÉgUse.  Q^sf. qu'il  apprit  ;que 
IbureiEit  d^  Mé^ûci^  étoit  arrivé  Aur  la  frontière 
de  ses  étatoftvec  une  nrmée.oouiposéade  trpupes 
pontificales  et  flonentines,  il  s'enfuit  kBéa^jep^ 
d'où  il  passa  à  llitn:tQue.  Il  ayi>it  eu  soin  d'd^ 
voyer  préoidenmaut  d^us  cette  derwèxse  va^0 
sa  femme  et  son  iils.  I>  3.o  n»iii  Lauf/s^t  4e  Mén 
dicis  entara  dans  Urbin  ;  en  iquatj^e  jpvps  ies 
autres  villes ,  jert tous  le&cliâteautv  de  cç  petitptat 
se  rendirent  à  lui;  les  foi\terea$es  de  Sinigalliâ, 
de  Fésaro,  de  Maiuolo  et  de  S^nrLeo  xk^6rpn% 
elles-mêmes  que  peu  de  résîsbinoe  ;  h  dernière , 
qu'on  jugeoit  inexpugnuM^e ,  fut  pri»e  .par  esca- 
lade au  bout  de  trois  mois  (j  )• 

Léon  X,  ebnslamment  occupé  de  l'agrwtdia^ 
sèment  de  sa  maison ,  brisoit  pour  die  \es  liens 
de  la  reconnoissance  qui  devojit  l'unir  à  Fiiançoi^ 
Marie  de  la  Rovère,  protecteur  de  sa  famille 
pendant  son  long  e:xil.  Il  vo^loit  usauf^r  ain^ 
souveraineté  àson  neireu  Lauri^njt,  6Uâe  Piqrr/a^ 
son  frèire  aîné^'let  de  Torgueilleu^e  jAlfpn^u^ 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XII,  p.  117.  —  Fn  Belcariû  L.XV, 
p.  4i7«  —  CommefU.  di  FUippo  de'  Nvrli.  Lib.  VI ,  p.  i3o.— 
iacopQ  Nanii  ^hi^tor,  Fior.   L.  VI,   p.  079*  »^  IsU>r.  di  Giwf* 

Sam6i ,  p.  i^ -ffiu^h  Qmi^  /^^.d(  J^m^e^X^Xt^JO^i  f-  77  » 

edizione  di  Veoesta,  lhb^ ,  JMrA4* 
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Orsini;  et  les  iastances  de  oelle-ci,  à  c^  qu'on  chap.ci^p, 
assure ,  hâtèreot  sa  déciâioa.  Il  s'empressa  dono     jSi (. 
de  conféiîer  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneoirie  de 
Pésaix)  à  Laurent  de  Médiois,  le  jour  n^éme  ou 
la  àffmiwte  dn  cot^oofàsA  ini  paroisaoit  gwantidr 
à  sa  famille  la  ^protecticMQ  de  la  Fmnoe.  Il  obtint 
que  mn  décret  d'investiture  fût  confirmé  <eii 
plein  consistoire  ipar  la  signature  de/tous  les  car*i- 
dinaux,  à  ia  réserve  du  seul  Orimani,  lévdque  . 
d'Orhin;  «it  eoi  pumitiion  de  la  «ésistaoee  dé 
cëui-ci ,  il  le  força  à  quitter  Rome  (s). 

La  pacification  entre  Cbasles  et  Francis  I^, 
celle  entre  les  Si^i^ses  et  la  France,  celle  estre 
le  pape  et  la  mèm^  ipuiss^ncé,  avoient  enfin 
fait  quelque  impression  sur  l'esprit  obsdiné  de 
Maximilien.  IL  a  voit  se&ti  qu^Upourroitidifficit- 
lement  continuer  seul la^guetre,  liHSsqueaiicuaae 
puissance  ne  lui  payeroit  des  subsides;  et  le 
4  décembre  il  avoît  donnésonaccessipn  au  traité 
de  Nôyon.  Pour  mettre  toutefois  son  attiour- 
propre  à  couvert,  et  ne  point. ipar^ître  xàler 
à  ses  ennemis ,  il  consentit  seurlement  à  remettre 
la  ville  de  Vérone  à  son  petit-fils  le  roi  catho- 
lique ,  pour  que  celui-ci  la  consignât  aux  Fran- 
çais, qui  à  leur  tour  devoifait  la  livrer  aux  Vé- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  XII,  p.  n8.  —  laior,  di  Giov. 
Cambi.  T.  XXII ,  p.  loi .  —  Jacopo  Nardi  hiator,  Fior.  Lt,  VI , 
p.  278.  —  Pariaii  de  Graaaia  Diar,  T.  IV,  p.  167  ;  apud  Rayn, 
Jnnal,  €GG/ea.  i5i6;  .§.  83^  p.  319. 
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vnkv.  «11.  iiitieiis.  L'é\  êque  de  Trente ,  chargé  dVxécuter 
.  i5i7.  cette  commission,  ouvrit  les  portes  de  Vérone 
à  M,  de  Lautrec  le  a3  janvier  1 5  r^ ,  et  reçut  de 
lui  en  retour ,  à  compte  des  deux  cent  mille  écus 
que  dévoient  payer  les  Vénitiens ,  l'argent  né- 
cessaire pour  acquitter  les  soldes  arriérées  de  la 
garnison.  Lautrec  consigna  à  l'instant  même  les 
clefe  de  la  ville  à  André  Grilti  et  à  Jean  Paul 
Gradenigo,  provéditeurs  vénitien^.  Quatre  cents 
hommes  d'armes,  l'élite  de  l'armée,  etdeuxmille 
fantassins,  prirent  possession  de  la  ville,  tandis 
que  les  généraux  et  les  provéditeurs  vénitiens 
se  rendirent  à  la  cathédrale ,  au  milieu  d'un 
peuple  ivre  de  joie,  pour  remercier  le  ciel  de 
la  fin  de  cette  horrible  guerre,  et  du  rétablisse- 
ment dans  toute  la  Vénétie  de  l'autorité  bien- 
faisante du  sénat  de  Venise  (i). 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  XII  i  p>  r34.  — Pauli  JqvU  HÏsi, 
aui  temp,  L.  XVIII ,  p.  406.  —  Paoîo  Paruta  hist.  Ven.  L.  \\\f 
p.  348.  —  Fr.  BelcariL  L.  XV ,  p.  460.  -^  Scipiône  Ammiralo. 
X».  XXIX,  p.  3a I.  ^— H.  Georgena^von  Frundaberg^  RiUera 
Krwgazthaien.  B.  11^  f.  aS. 
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CHAPITRE    CXill. 


\' 


Hépolte  et  guerre  d'l7rbin,  :  conspiration  de^  car- 
dinaux  contre  le  pape  :  ambition  de  Lçon  X* 
Il  s^ allie  à  Charles-Quint  contre  François  1^^ , 
Conquête  du  Jiiilanéz  par  leurs  armées 
réunies  ;  mort^  de  héon  X. 

;5fy  -^  i52i. 

Au  uioment  où  la  république  de  Venise  ^recou-  chap.  ex 
vra,  contre  son. espérance,  la  possession  de  cet     1517 
é\at  prç^uc  entier  de  terre  ferme ,  qu'vine  seule 
bataille  lui  ttvoit  fait  perdre,  et  pour  lequel 
ensuit^  elle  avoit  cpmbfitlu  huit  ans  contre  les 
premiers  potentats  de  l'Europe ,  \h  sénat  choisit 
deux  de.seî^  membres  le^  plus  illustres^  André 
Griui  et  George  Cornaro,  pour  visiter. toute* 
îe$  villes  et  lea  proviiïcçsi  de.  la  républiques 
conuûîtrç  leurs  besoins,  çonaoler  leurs  misères, 
raffermir  leur  fidélité,  et  leur  promeitire  d^s 
temps  plus  heureux.  Les  deu3t  députés  parcou- 
rurent toute  la  tprre  ferme  vénitienne  j  ils  çjs:a- 
minèrent  les  fortifioatipns  de  Salo ,  dePeschiéra , 
de  Bergame,  Brescia,  Crème,  Vérone,  Vicençe, 
Padoue,  Trévise,  Rovigo,  Udine,  et  de  toutes 
TOME  XIV.  ^7 
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CBAP.  czju.  les  places  du  Friuli  (i) ,  tandis  qu'A  leur  tour 
1 5 1 7.  toutes  ces  villes  envoyèrent  d es  d éputés  au  sénat 
pour  renouveler  leur  vœu  de  fidélité,  et  lui 
oflFrir  leurs  félicitations.  La  république  qui  avoit 
résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on  eût 
jamais  vu  se  former  en  Europe,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain ,  qui  avoit  éjprouvé  tous  les 
désastres  à  la  fois  dans  l'intérieur  de  ses  cités, 
dans  ses  armées  et  dans  ses  flottes ,  et  qui  n'a- 
voit  perdu  à  l'issue  de  cette  longue  guerre,  qu« 
quelques  villes'  peu  importantes  de  Romagne , 
et  quelques  ports  qu'elle  tenoit  en  gage  dans  le 
royaume  de  Naples,  ppuvoit  se  croirje  assurée 
de  son  immortalité.  Elle  avoit  cjéployé  des  res- 
sources ,  une  constance,  vine  énergie  qu'on  n'au- 
roit  trouvées  peut-être  d^aps  aucun  autre  étal 
de  la  chrétienté,  et  le  s^nat  sembloit  fondé  à 
exhorter  ses  sujets  à  prendre  confiance  dans  la 
fortune  de  Saint-Marc. 

Cependant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai 
avoit  atteint  plusiqurs  des  parties  vitales  de  la 
république ,  et  dès  cet  époque  on  ne  la  vit  plus 
recouvrer  la  vigueur  qu'elle  possédoit  aupara- 
vant. Elle  avoit  fait  face  aux  dépenses  efFroya- 
.  blés  qui  pendant  huit  ans  avoient  pesé  sur  elle , 
non-seulement  par  des  emprunts  qui  engageoient 
pour  long- temps  tous  les  revenus  publics ,  mais 

(  I  )  Peiri  Justiniani  hisi,  Ven,  lib.  XI  ^  aj^ud  Raynald.  Arm^ 
eccks.  i5i7 ,  §•  80,  p.  a3S. 
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enèore  en  mettant  à  Tènchère  presque  toutes  chlt.  cxnn 
les  dignités  de  Tétat.  Les  conseils,  au  rétablis-  i5ï7» 
sèment  de  la  paix ,  mirent  un  terme  à  cette 
manière  honteuse  de  distribuer  les  emplois  de 
la  république  ;  mais  il  ne  pouvoiént  empêcher 
que  les  corps  regardés  jusque  alors  comme  l'é- 
lite de  la  nation  n'eussent  été  recrutés  à  prix 
dWgent,  et  qu'une  foule  d^emplois  ne  fussent 
occupés  par  des  gens  que  leur  richesse  seule 
en  avoit  rendus  dignes  (i). 

Le  commerce  avoit  fondé  la  puissance  des 
Vénitiens ,  mais  ce  conimerce  étoit  ébranlé  dans 
toutes  ses  parties.  Preéque  tous  les  ateliers  de 
manu  factures  établis  sur  leur  territoire ,  avoient 
été  détruits  par  la  guerre  :  Jules  II  avoit  forcé 
les  marchands  vénitiens  à  partager  avec  les  di- 
recteurs des  salines  qu'il  avoit  établies  à  Cervia, 
le  monopole  des  sels  qulls  avoient  long-temps 
exercé  dans  toute  lltalie.  Sélim ,  empereur  des 
Turcs,  avoit  conquis  le  Caire  qt  Alexandrie, 
et  détruit  l'empire  des  Mamelucks (2).  L'Egypte^ 
qu'il  avoit  soumise,  étoit  un  des  pays  où  les 
Vénitiens  exerçoieiit  le  commerce  le  plus  pro- 
fitable, et  la  domination  des  Turcs,  plus  op- 
pressive que  celle  du  Soudan  ,  fit  bientôt  lan-  , 
guir  ce  commerce,  et  en  tarit  tous  les  profits; 

(i)   Paolo  Varuta  hiaU  Venez,  L.  IV,  p.  252. 
(a)   Fauli  Jovii  HiaU  aui  temp.  Lib.  XVH  et  XVm.  —  pf 
Quicciardinù  L.  XIII|  p.  l5;2.  ^ 
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r«^.  ciiu.  encore  que  le  sénat  se  hâtât  d'ea broyer  à  Sélim 
^517.     une  ambassade^  pour  le  fi^icilerdeses  con-' 
quêtes,  renouveler  avec  loi  ses  tmités. de  com- 
merce, et  lui  payer  le  tribut  du  royaume  de 
Chypre,  ancien  feudataire  des  soudans  (i). 

Dans  le  même  temps,  la  navigation  des  Por-» 
tugais  autour  du  cap  de  Bonne -*  Espérance , 
donnoit  une  direction  nouvelle  au  commerça 
des  Indes  ;  au  lieu  de  se  £iire  uniquement  par 
la  mer  Rouge  et  Alexandrie,  pays  où  l'influence 
des  Vénitiens  leur  avoit  fait  obtenir. une  sorte 
de  monopole,  il  avoit  passé  aux  marchands  de 
Lisbonne,  qui  alloient  chercher  eux-mêmes  jus* 
qu'aux  Molucques  les  épiceries  dont  ils  appro- 
visionnoient  l'Europe.  Enfin,  le  commerce  des 
Vénitiens  avec  l'Afrique  et  l'Espagne  venoit  de 
recevoir  un  échee  funeste  par  l'imprudente  avi- 
dité des  ministres  du  nouveau  roi  Catholique. 
Une  flotte  vénitienne  faisoit  régulièremènt.cha- 
que  année  le  tour  dfe  la  Méditerranée,  f)Our  feire 
tous  les  échanges  entre  ses  difiereUks  ports.  Les 
galères  dont  elle  étoit  composée,  et.qu^on  nom* 
moiiffalèresdu  trafic ,  partoient  de  Venise  pour 
SyniGuse  et  la  Sicile  :  elles  touchoient  ensuite  à 
.     Tripoli,  à  l'île. de.  Gerbi  près  des  Syrlhes,  à 
Tunis,  à  Trémizène,  à  Oran,  et  à  quelques 
autres  porls  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc. 

(1)  Faolo  Varuta  hitt,   Ven..  Jjib.  IV,  p.  aS^.  —  MfoMù  de 
Vlloa  Fita  ds  Çarlo  F.   L.  I,  f.  4^«t  4eq[. 
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Slles  àrri voient  dans  diaeun  de  ces  Meux  à  Yé-  cBjki^-  ^litr. 
pdq'oé  d'une  foite^àtlbueUe^'à  laquelle  led  Maures  i  Si  ^. 
apportoîeni  leur  poudre  d'or  ^  pour  acheter  les 
ihétlBiux  traraUlés  et  lèd^étoffes  d'Eoropfe.  Celte 
Tïiême  poudre  d'pr  étroit  ensiiile  portée  pai^  les 
gnléres  dû  tra^cdan^  les  ports  espagnols  d'Âl- 
méria,  Malaga  et  Valenzâ,  où  elle  servoit  à 
acheter  des  soies*,  des  laines  ^  et  des  blés.  Ces 
marchandises ,  au'  temps  de  Ferdinand ,  avaient 
été  soumisesii  un  drdit  de  sortie  de  dix  pour 
^ent  de  leur  Valeur ,  qui  n'avoil  affecté  que 
î^int^rèt  des  produoleurs,  sans  faire  tomber  te 
f^'Ottimense.  Les  mini^tr^  dé  son  successeur  dou« 
bièrent  ce  droit,  et  en  mirent  un  semblable 
&nt  l'entrée  des  marchândisies  apportées  par  les 
Vénitiens  ;  ils  creyoient  ainsi  quadrupler  leutïi 
rpi^enus^'iàB  détrutsirenl  au  éoàtraim  le  caai«- 
merce  et^r^gricullurede  FÊspagne,  mais  en 
même  temps  ils,  anéantirent  i'un  desplns  riches 
commerces  des  Vénitiens (ï).       .  :        ,       .. 

Au  milieu  de  ces  diffiotiltés,  Je  sénat  s'odcupa 
sans  relftchedes  moyens  die  rétablir  la  pros- 
périié'passéè  du  territoire  de  lu  république  j  de 
rappeler  auix  ohatiips  leurs  agriculteurs,  ûwt 
atelier*  leurs  artisans  dispersés;  de  relever^^les 
digues  abattues,  de  rétabligr  les  canaux  d^arro^ 
sèment ^t  de  navigation?^  d'augmenter  surtout 

(i)  Paoio  Pamia  kUtor.  F^.  Lib.  ÏV,  p.  'X^'f. 
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CHAP.  cxiii.lçs  fortifications  qui  cou  vroient  le  pays ,  et  celles 

i6i7-     en  particulier  de  Vérone  et  de  Padoue^  dont  il 

Youloit  faire  les  boulevards  de  l'état.  Enfin  ,.  il 

rouvrit  Tuniversilé  de  Padoue,  qui  avoit  été 

fermée  pendant  huit  ans;  il  y  appela  des  pro- 

^        fesseurs  distingué»,  et  ceux-ci  y  attirèrent  de 

^    nouveau  la  foule  des  écoliers  (i). 

Les  armées  nombreuses  que  l'empereur ,  le 
roi  de  France, et  la  république  licencioient  en 
même  temps,  pouvoient  menacer,  au  moment 
de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie  d'un  nour- 
veau  fléau ,  par  les  brigandages  des  gens  de 
guerre  débandés.  Il  paroissoit  difficile  de  sou- 
mettre tout  à  coup  à  l'autorité  desjois,  des 
hommes  qui  les  avoient  bravées  si  long-temps  y 
qu'on  laissoit  sans  ressources ,  et  qui  savoient 
qu'ils  avaient  la  £brce  enmain.  Aussi  ne  âoit*on 
point  s'étonner  de  ce  que  le  sénat  et  le  lieu- 
tenant du  roi  en.Lombardie  encouragèrent  une 
tentative  du  duc  d'Urhin ,  qui  les  débarmssoit 
des  restes  redoutables  de  ces  armées,  et  qui 
détournoit  le  fléau  qui  les  avoit  menacés ,  sur 
les  états  d^un  souverain  dont  ils  avoient  long- 
temps éprouvé  l'inimitié  et  la  mauvaise  foi. 

François  Marie  ^  de  la  Rovère  s'étoit  laissa 
dépouiller  sans  résistanoe  du  duché  d'Urbin'; 
il  ne  doutoit  point  que,  pendant  une  guerre 

(i)  Paoh  Paruia  hial.  Fen,  L.  IV,  p.  25a. 
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générale,  les  puisliaiices  quirëche^rchoieni  l'ai-  cva^.  cm 
li^nce  du  p^^,  ne  le  aacrifiasfiient  à  soq  ainbi-  i5i7. 
tîpn.  Au  moment  de  la  paix,  leur  jaloa&iede  la 
oour  de  Aonie,  long-temps  supprimée,  pouvait 
renaître;  tout  au  môinisj  n'étoit-il  pas  probable 
qu'elles  voulussent  reco[^lmencer  les  hostilités 
à  cause  de  lui;  et  tout  ce,  qu'il  demandoit  au 
reste,  de  l'Europe ,  c'étoit  de  le  laisser  lutter 
avec  s^s  seules  forces  contre  les  seules  forces  de 
rÉglise.  Aumomei^t  du  licenciement  des  armées 
rassemblées  devant  Vérone,  il  s^e  présenta  à 
elfes ,  et  leur  prpposa  de  le  suivre  d^s  une 
expédition  assez  semblable  àiçdks  des  anciennes 
compagnies  •d'avvntai^*^  Frédéric  de  Bosizolo, 
cadet  de  la  maison  de  Ocmzague,  qui;s'étoil  déjà 
distingué  au'  service  /  de  ^Franise ,  .•  et  :  qui  étoit 
animé  par  une  iniuftitiépeiBonnelle  cotitre  Lau- 
rent de  Médicis ,.  ofirit  de  de  mettre  à  la  téie 
dç  rari^ée/Cinq  mille  faià^tads^ns  espagnols,  sous 
les  ordres  du  capitaine  MaUlonato ,  et  huit  cents 
cbevau^légeTS,  en  partie  albanois,  â'engagèr^nt 
avec  lui.  Andié^Bua,  Constantin  Boccali,  le. 
Brabançon  Zucker,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers qui  a^étoôeut  illustnéa  .dans  la  précédente 
guerre^  s'attachèrent  à  l'armée  du  duc  d^Urbîn. 
Le  tàîeht  des  Capitaines  et  la  valeur  éprouvée 
dies  soldats  faisoient  toute  sa  force;  car  il  n'a  voit 
ni  atgent,  ni  artiljeWe,  ni  munitions,  ni  équi- 
pages de  guerre»  Il  partit  cependant. avec  sa 
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tmf.  ct<ir.  petite ariiiée des etiYÎrons de Mantcue,  le  S23)dn- 
r5 1 ^i  vier  164  7  ^  jour  nriémé  où  Véroiie  ATcit  été  COU'* 
signée  iù!xFraWiçdis(t).  •  ' 
•  Jjéan  X ,  enf  npprèii  Ant  l'attaqne4irigée  cofeti*^ 
«oiittev*^  n'héditft  pftS*à  y  tëconrtdître  ici  iwâirt 
de  foâ^rtçbië  ï".  Il  ^ftl^f  par  céimbidiWdé  îiïêbéË$ 
^orèteb,  par  comMe^i  de  pfetitéfe' perfidies  il 
â^Toit  provoqué  «dtl  rèôflentiment  >•  iï-  ôrût>néan- 
meins  d#Toir  lui  âël^iander  ides  secôwrs^  lui- 
jwém^,  (Bt  il  n'at»cti^  (|iie^tâtttre*tj  son  li€«te- 
jiafit ,  d©  lai  «Voir  sWseité  ce  tlôawl  enneMH  aw 
'  V  milieu  ^e  la-  paix.  '  Maîs'  loindqtf iV  s'adressa  elt 
métue  t£<i!nps>au  Itri  d'Eîri>agneét  à*reî»^ère«r 
pôiir  cyb^uiF  leitr  assistattôe  ,il'lettr  re^résisrilA^ 
I^attâ^tt^  dotit  il^toït  mc«àcé  comtoe  l'oiiVragë 
de  Prawttois  lui-'nyêrrte  (3).  En  mêliie  temps  îl 
châï-geà  sMi  «ei^è*i!i'Iiaili?eïïti  rie^Ms&emblei*  en 
Ai»hgtgnê  tôiite^  les  tfo^t>es<  de*  là're^iïMiqd^ 
9tbt^Yï4né,  et  totilë9bë1ksdél'%fe^^  pottrfeï- 
M(iéî*'fe  chemin  itii  ennemis.'^  *  ' 

Ttàttrétttâfe  Médîcis  n'ayoil  luî-fnêmé-af^icivrte 
cdnriôissance  de  Tart  militaire  ;  maifrle  pape  lai 

.  .1.'  .     '      '    '    :•  ..".".        .     . 

(1)  'Pti  QA^cMdhiè.  il,  *Xilt.,^.  126.  ^  Pitùdù  é^o  FHa 

diteonej^,  U  ÏU,.  4  Sè-rn/^^o^^  rfiGwt^;  Co^W^  T,  XXH, 

p.  iq7 .  —  Scipiot\e  j^mminalo.  L.  XXIX ,  p.  Saa.  -*-  -Fr.  Beicarii* 

L.xy,p.Ji6o. 

{2)  Fn,GuicciaMini>lÀh»  XIII,  p.  137,  i3o.  —  Lettre  de 
iuêoii  X,"du  12  des  kal.  cfaVril ,  à  révêque  deTèrt'ose.  Jpud 
tiayrtafd.  'Jnk.  eccfes.[kikn\  l'^ry,  §.  82,88,  p.'>59. 
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avoit  donné  pour  conseillers  îlertzo  Orsirii  de<.iiAt*  ciim. 
eéÀ,GiiilioVîlellideCittàdiCa^d)o,etGuidd  iBiy. 
Rarigoni  de  Modène ,  totis  troiâ  oïBBciers  distitt- 
gité».  D^ailleurs,  il  lui  aToitréConimandfe,  ^Ur 
tôttté  chose,  de  ne  point  s'exposer  àuit  chances 
d'urt^  bataille ,  adsùré  qi\'en  traînant*  la  guerre 
en  longueur,  le  plus  riche  d<?sdeuxcombatfanà 
ne  pou  voit  manquer  d*a  voit  l'avantagé.  Lâtifeht 
de  Médicis  se  fit  prêter,  par  les  eiloyeris  floren-' 
tins ,  cinquantie  mille  florins  d^or  :  il  fit  mar- 
cher, en  RomagUe,  dix  ttiillfe  hommes  de  k  mi- 
lice des  Campagnes  ;  il  mildesgarniéôns-dàn&lès 
viîlei^-,  et  il  laissa  le  passage  libre  au  ducd'Ur-' 
bin  ,'qui  arriva ,  le  5  février,  devant  sa  ca|>itàle* 
Ce  duc  battit  5  le  même  jour,  Franeescô  del 
Monte,  qui  vouloit  lui  en  diteptit^r  les  appro*- 
èhek  ;  et'le  letidemîtiti ,  il  fut  réçii  av^edès  trans-* 
](yot*ts  de  joie*  par  les  habilans.  Ceux-ci  profes-^ 
stoîeht  toujours  polir  lui  le  wémé  àitàôhem^n* 
qu'ils  avoientdéjâ  înoritré  aii  tetnp*  du'^tic^di^ 
Valenlinois ,  et  ils  ne  pou  voient  sfttiScoAcili^tt 
à  la  hauteur  et  à  la  dureté  de  Laureiit  Je  Mé-^ 
dicis  (i).  '  •     • 

Tout  le  duché  dTJrbih  avoit  televé  lés  dra-- 
pédux  de  son  ancien  inaîtrej  mâfe  an  milieu  dc^ 

(i)  Jaior.  di  Giov,  Camhû  T.  XXII,  Delizie  degli  erucliU, 
p.  io8.  — i^r.  Guicciardim^  Lib,  XHI^  p.Vi'a7.  -^  PaohCfOvîo 
yita  di  Leone  X.  L*  III;.  p.-  8t  .  — Scipisne  Ammirato,  h,  JCX](X, 
p.  5 22. -^FnBeàarii,  h.  XV,  p.  461. 
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oiAP.cznx.  l'insiirrection  ,  Laurent  de  Médicis  avait  pris 
1617.  position  sur  deux  montagnes  au-dessus  de  Pé- 
saro  et  vis-à-vis  d'Urbin ,  et  il  y  recevoit  les  reny 
forts  des  puissances  dont  Léon  X  avoit  imploré 
les  secours.  LecomtedePotenza  lui  avoit  amené 
quatre  cents  lances  du  royaume  de  Naples  y  de  ïa 
part  du  roi  Charles.  François  Y^  faisoit  marcher, 
de  son  côté,  trois  cents  lances  françaises  ;  et  en 
donnant  cette  assistance  au  pape ,  il  lui  daman- 
doit,  en  retour,  la  restitution ,  si  souvent  pro- 
mise ,  de  Modène  et  Reggio  au  duc  de  Fer- 
rare  (i).  Sans  compter  cette  gendarmerie  fran- 
çoise  que  le  pape  ne  voulut  pas  faire  arriver 
jusque  Btir  le  théâtre  de  la  guerre  ,Xaurent  avoit 
déjà  réuni  mille  hommes  d'armes^  mille  chevau- 
légers  et  quinze  mille*  fantassins.  Mais  les  sol- 
dats, en  entrant  au  service  du  pape ,  sembloient 
renoncer  à  leur  ancien  point  d'hotineur  et  à 
kcur  bravoure  :  les  capitaines,- assurés  que  leur 
souveiçain  ni  leur  général  ne  pouvoient  point 
juger  de  leurs  fautes ,  prenoient  à  tâche  de  mé- 
nager leur  adversaire  et  de  prolonger  la  guerre, 
pour  prolonger  aussi  leurs  profits.  L'armée  pon- 
tificale laissa  échapper  toutes  les  occasions  de 
remporter  un  avantage  sur  le  duc  d'Urbin,  jus- 
qu'au 4  avril,  que  Laurent  de  Médicis  fut  blessé, 

^    (i)  Fr.  Guicciardini.  L.  Xni>  p.  ï3t, —  Scipione  Jfmmirato» 
Uh.  XXIX,  p.  332.  —  /^r.  Beharii.  Ub.  XV,  p.  46a.      ' 
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au  siège  du  château.de.Mondolfo,  d'un  coupcHi».  cxnu 
d'arqu^use  à  la  tétè  (i).  1517. 

Laurent  II  de  M^dicis ,  qui  avoit  hérité  toiit 
l'orgueil  de  sa  mère  Alfonsina  Orsini,  qui  avoit 
^assé  sa  jeunesse  4ans  l'exil  y  occupé  à  susciter 
des  ennemis  aux  Florentins,  et  à  chercher  par 
ses  intrigues  les  moyens  de  recouvrer  une  auto- 
rité à  laquelle  il  croyoit  avoir  des  droits  héré- 
ditaires, avoit  offensé  ses  compatriotes  de  mille 
naanièr^s ,  et  étoit  détesté  d'eux ,  comme  il  les  ' 
détçstoit  lui-miâme  en  secret.  Au  moment  de 
SB.  blessure,  se»  médecins  lui  ordonnant  le  si-- 
lence  et  le  repos  ^  personne  ne  fut  admis  à  le 
voir  y  à  Ancâne ,  ou  il  s'étpit  fait  porter  ^  et  les 
florentins  se  persMAadèrent  bientôt  qu'il  étôit 
mort.  Us  assuroi^it  que  Laurent  avoit  expiré 
danslanuit  du  vendredi  au  samedi  ^saint ,  que 
son  cercueil  était  déjà  déposé  à  Notre-Bame  de 
Laurette  ,  et  qu'un  possédé ,  dont  on  preféroit 
le  témoignage. à  ceux  des  témoins  oculaires ,  en 
avoit  donné  la  xiouvelle  (2).  Les  conseils,  avee 
une  3ecrète  joie ,  nommèrent  tr(»s  commissaira$ 
de  la  république ,  pour  diriger  l'armée. pendant 

(1)  Utorie  di  Giov,  Cambi,^  m.  —  Scipione  ^mrmral<L 
L.  XXIX I  p.  327.  —  Paolo  Giovio  Viia  di  Leone  X.  Lib.  III , 
f.  81.  —  Pr,  Guic'ciardinù  L.  XIII,  p.  iSy.  —  Jacopo  JYardi, 
L.  VI,  p.  379. 

(a)  Jatorie  di  Giov,  Camhi,  T.  XXU ,  p.  1 14.  —  Jacopo  Nardi 
hiatonFior,  L.  VI,  p.  279. 
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cnke.  rxin.  l'absetioe  de  son  chef:  mais  Léon  X,  qui  en-^ 
i5i7.  prévit  dans  cette  nomination^  conforme  ans 
anciens  uaages,  le  projet  de  recouvrer  une  au- 
torilé  qu'il  s'arrogeoit  toute  entière  ^  défendit 
ftux  commissaires  de  s0  rendre  an  quartier  gé-<- 
iiérdl(i). 

Ce  fut  seulement  au  bout  de  quarante  jours 
que  Laurent  de  Médicis^  guéri  de  sa  blésirafe^ 
vint  se  montrer  à  Florence  ^  afin  de  détromper 
ceu^  qui  le  croyoient  mort ,  et  dé  calmer  une 
l«irmeiftation  qui  pouvoit  deveair  dangereuséi 
I)  rentra  brusquement  dans  sa  patrie ,  le  di-^ 
n^anche  24  itiai ,  et  ]e  lendemain  il  se  promena 
dans  les  rues ,  afin  que  chacun  pût  Vy  voir  ;  ce- 
pendant le  bruit  de  sa  mort  s'étmt  tellement 
tiécrédité,  que  pinsieumcitoyeifisaifirmèreiit  en*- 
tëtt  que  le  prince  qui  se  thontroit  à  eux  n'étoit 
qu'un  corps  sana  rie,  animé  ^ar  un  esprit  ma^ 

Au  lieu  des  commissaires' de  la  république, 
Léon  X  envoya  le  cardinal  de  Bibbiéna  prendre 
ie  eommat^emerit  de  l'armée  que  son  neveu 
ktmt  dû  abanidonner.  'Ce  favori  du  pape ,  au^ 
quel  on  doit  le  renouvellement  de  la  comédie, 
tt  qui  jot^iàsùit,  paï-mi  les  littéi'atettrs  et  les 
courtisans ,  d  Vne  haute  réputation  de  goût ,  de 

(1)  Jêtor,  Ht  Giov»  Cambi,  p.  m.  —  Scipiotte  /itkfniratd, 
L.  XXlX ,  p.  5flr^  •    -   • 

(a)  laloridiCiov.  CamhL  T.  XXH,  p.  ii4- 
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gi4ilé  et  de  contipissan^es ,  n'étoit  pas  à  beaucoup  caïf».  cxni, 
près  aussi  considéré  des  spldats.  Sa  capipagne  1^17. 
fut  plus  a)alb.Qureuse  encore  que  celle  d^  sou 
prédécesseur.  IJue  querelle  entre  les  Espagnols 
§t  les  Allemands  réunis  $ous  ses  d  rapieau^ç ,  après 
lui  avoir  coûté  plus  de  cent  df;  sep  soldats,  Jç 
força  k  les  siéparer  eu  deu*  camps,  François 
Marie  de  la  Rovèr^  en  profila;  quoique  depqi^ 
trois  mois  ii  n'eût  pu  payer  ses  propres  soldats, 
il  engagea  les  Basquçs  et  les  Allemands  qui  ser- 
voient  le  pape ,  et  qui  rougissoient  d'être  sourai^i 
aux  ordres  des  prêtres,  à  se  joindre  à  lui  j  uuQ 
partie  des  Espaguols  en  avoient  fait  autant;  et 
Ton  vit  avec  étonn^meat  une  armée  presquu 
entière  abandonner  le  souverain  qui  la  payoit 
richement  et  régulièrejnent ,  pour  suivre,  celui 
qui  n'avoit  à  lui  offrir  que  les  hasards.de  la 
guerre.  Le  cardinal  de  Bibbiéna,  surpris  dan.^^ 
ses  quartiers ,  au  monte  Impériale,  après  avoir 
perdu  assez  de  monde,  se  retira  à  Pésaro  (1). 

Cependant  le  duc  d'Urbin ,  ayant  doublé  son 
armée,  sans  augmenter  ses  ressources,  sentoit 
la  nécessité  de  la  mener  vivre  en  pays  ennemi. 
Il  la  conduisit  en  Toscane  pour  enlever  le  butin 
que  le  peuple  sans  inquiétude  avoit  laissé  épars 
dans  la  campagne  ;  il  força  Jean-Paul  Baglioni 

(1)  JFV,  Guicciardinù  Lr  XIII,  p.  iSg.  —  PaaJo  Gioviv  F'iia 
i^i  Ifeorw  X*  L.  rV,  p«  S6,  '—  Scipione  JmminUo^  L.  XfiCK,' 
p.  S27. 
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CBJLP.  Gxip.  à  racheter  Pérouse  d'nne  attaque ,  par  une  con^ 
1617.  tribu tion  de  dix  raille  ducats;  il  menaça  Città 
di  Castello  et  Sienne,  et  après  avoir  enrichi  ses 
soldats  parle  pillage,  il  ramena  rapidement  son 
armée  dans  le  duché  d'Urbin ,  pour  en  chasser 
le  cardinal  de  Bibbiéna-,  qui  y  a  voit  pénétré 
pendant  son  absence.  Léon  X  écrivit  le  16  et  le 
17  de  mai,  à  Baglioni  et  à  la  république  de 
Sienne,  pour  les  remercier  de  la  bonne  conte- 
nance qu'ils  avoient  faite,  et  les  exhorter  à  la 
fermeté  (ï).  Vers  le  même  temps,  Jes  gens  d'é-^ 
glise,  trouvant  plus  facile  de  conspirer  contre 
le  duc  d'Urbin  que  de  le  vaincre,  avoient  gagné 
'  des  traîtres  dans  son  camp.  Maldonato ,  Soarès, 

et  deux  autres  capitaines  espagnols,  promirent 
de  livrer  François  Marie  au  cardinal  de  Bib- 
biéna.,  ou  de  l'assassiner.  Le  duc  découvrit  leurs 
complots;  il  les  dénonça  à  leurs  compatriotes 
assemblés,  et  leur  abandonna  le  jugement  de 
.  cette  perfidie  ; -lès  Espagnols,  indignés,  .condam- 
nèrent à  mort,  et  exécutèrent  eux-mêmes  les 
quatrie  capitaines  qui  avoient  voulu  trahir  le 
prince  qu'ils  servoient  (2). 

Après  avoir  repoussé  le  cardinal  de  Bibbiéna, 

(i)  Lettre  aux  Sieniiois ,  da  i5  de$  lai.  de  juin  ;. et  i  J.  P.  Ba-> 
glioni,  du  i6.  Apud  Ray nald.  Annal,  §.  84,  85,  p.  340. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  XIII,  p.  14 1.  — Scipione  Ammirato. 
L.  XXIX,  p.  3a8.  —  Faolo  Giovh  rUadi  Uont  X  LiK  UT, 
f.  8a.  —  Fr.  Be/carii.  L.  XV,  p.  464, 
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le  duc  d^Urbin  le  poursuivit  dans  la  marche  chap.  cxhi- 
d'Aucône  ;  mais  comme  il  n^avoit  que  très-peu  iSi/. 
d'artillerie,  et  presque  point  de  munitions  Île 
guerre ,  il  ne  pût  s^y  rendre  maître  d'aucune  des 
\illes  qu'il  attaqua.  Repassant  FApennin ,  il 
étendit  ses  ravages  dans  l'état  florentin ,  entre 
Borgo-San-Sépolcro  et  Anghiari  ;  son  -armée , 
qu'il  ne  payoit  point ,  s'étoit  rendue  également 
redoutable  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  :  sa  situa-* 
lion  devenoit  chaque  jour  plus  difficile;  aucun 
allié  n'avoit  voulu  prendre  sa  protection  y  tandis  ' 
que  toutes  fes  grandes  puissances  envoyoient 
des  secours  au  pape,  et  que  François  P'  lui- 
même  paroissoit  empressé  de  terminer  cette 
guerre  (i).  François  Marie  perdit  enfin  Tespé- 
rance  de  se  défendre  plus  long-temps ,  il  accepta 
la  médiation  que  lui  offroitM.  deLescuns,  frère 
de  Lautrec ,  que.  le  roi  de  France  a  voit  envoyé 
au  pape.  Un  traité  fut  signé  au  mois  d'août  ou 
de  septembre  1617,  par  lequel  Léon  X  s'enga-. 
geoit  à  payer  à  l'armée  du  duc  d'Urbin  toutes 
ses  soldes  arriérées ,  qui  montoient  à  plus  de 
cent  mille  ducats;  il  le  relevoit  de  toutes  les 
censures  ecclésiastiques,  il  aocordoit  une  am- 
nistie complète,  qu'ensuite  il  n'observa  pas,  à 
ceux  qui  avoient  embrassé  son  parti  ^  et  il  per- 

(i)  Fr.  Guicdardini,  L.  XIII,  p.  i^j.  —  Paolo  Giovio  Fi(a 
di  Leone  X»  L.  IV,  f.  87.  —  Scip,  Ammirato.Xi,  XXIX ,  p,  55o- 
—  Fr.  BeicariL  L.  XV,  p.  466.  ^ 
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cif^T.  c^iii.  ixietloit  à  F^rançois  Marie  de  faire  transporter  à 
'•'^'7-     Mantaue,  où  il  se  retira,  son  artillerie,  et  la 
belle  bibliothèque  rassemblée  à  Urbin  par  soa 
aïeul  Frédéric  de  Montefeltrq  (i). 

La  guerre  d'Urbin  n'éloit  point  encore  tçr- 
nîinée ,  lorsquerla  cour  de  Rome  fut  alarmée  par 
la  décou  v^rle  d'une  conspiration  contre  le  pape, 
et  peu  après  par  le  supplice  d'un  des  premiers 
(dignitaires  de  l'Église.  Le  chef  de  cette  conspi- 
I* £^tion  étoit  ce  même  cardinal ,  Alfonse  Pétrucci , 
qui  avoit  travaillé  avec  zèle  à  la  nomination  de 
Léon  X,  et  qui  l'avoit  ensuite  annoncée  au 
peuple  avec  un  traiisport  de  joie,  en  s'écrianl  : 
pipent  tes  jeunes  gens!  Pandolfe  Pétrucci,  son 
père,  avoit  gouverné  la  république  de  Sienne 
$ivec  une  adresse  cauteleuse ,  et  des  ménagemeits 
pour  ks  habitudes  des  citoyens  dont  il  avoit 
abqli  les  lois,  qui  lui  avoient  valu  la  réputation 
d'un  des  premiers  poliliques  de  son  siècle;  il 
étoit  mort  le  21  mai  i5ja,  dans  sa  soixante- 
troisième  année  (2).  Il  avoit  laissé  trois  fils,  dont 
l'aîné,  Borghèse,  n'étoit  âgé  que  de  vingt  ansj 
le  second,  Alfonse,  avoit  été  fait  cardinal  en 
xSog ,  lorsqu'il  n'çn  avoit  pas  seize  :  le  troi- 

(i)  ir.  GuicQÎardlnU  L.  XIII,  p.  i5o,  —  P.  Giovio  Vita  di 
Leone  X.  Lib.  IV,  f.  87.  —  Scipione  A/nmirato,  Lib.  XXIX, 
p.  33  ?i.  —  Fr.Beharii,  X».  XV,  p.  467. 

(a)  OrlandaMiaUavolU  ^toria  di  Sienq*  P.  IJI,  L.  VU,  f..*»?* 
—  Paoio  Giovio  Ehgi  e  Vite  rf*  Vomini  ii./us£i'i»'l**.Y ,  p.  3q5. 


DU  MO^EN   AGE.  455 

sième ,  Fabio ,  n'étoit  pas  encore  entré  dans  Fado-  chàp.  cxn 
lescence.  Aucun  n'a  voit  hérité  des  talens  ou  de     1517. 
la  force  de  caractère  de  leur  père;  bien  que 
l'aîné  eût  succédé  à  son  autorité  dans  la  répu- 
blique de  Sieûrie,  et  eût  été  reconnu  comme 
chef  de  la  Balie,  et  commandant  de  la  garde  (i). 
Dans  cette  même  famille  des  seigneurs  de 
Senne ,  Léon  X  avoit  un  favori  ;  c'étoit  Ra- 
phaël Pétruccï,  ëvêque  de  Grosséto,  homme  dé- 
voué et  fidèle,  |nais  dépourvu  de  toute  instruc- 
tion, et  dont  les  mœurs  étoient  scandaleuses. 
Le  pape  lavoït  déjà  fait  châtelajin  du  château 
Saint-Ange  ;  il  résolut  ensuite  de  le  mettre  à  la 
tête  du  gouvernement  de  Sienne,  pour  que  cette 
république,  enclavé,e  entre  l'état  de  l'Église  et 
celui  des  Florentins,  dépendît  aussi  complète- 
ment de  lui  que  les  états  qui  l'entouroient.  Vi- 
tello  Vitelli  conduisit  févêque  de  Grosséto  à 
Sienne,  avec  deux  cents  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  et  l'installa ,  le  10  mars  i5r5,  dans  la 
seigneurie,  tandii^que  Borghèse  Pétrucci  sortie 
de  la  ville ,  sans  avoir  le  courage  de  faire  un  ef-^ 
fort  pour  y  maintenir  son  pouvoir.  Le  nouveau 
seigneur  rappela  quelques  émigrés,  et  il  exila 
en  revanche  tous  ceux  qui  avoient  eu  Je  plus 
de  part  au  dernier  gouvernement*  ;Bientôt  il 

(1)  Or&Wfdo  Akiiavolii.  P.  m,  L.  VII,  f.  118. 
TOME  XïV*  ai^ 
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otàf.  esiii.  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les  Sien^ 
i5i7.     nois  (i). 

Le  cardinal  Alfonse  Pétroeci  ne  potivoit  par*^ 
donner  à  Léon  X  l'ingratitude  dont  il  étoii  vio- 
time.  Son  père  Pandolfe  avoit  été  le  constant 
9llié  des  Médicis  ;  il  s'étoit  engagé,  pour  les  ser*^ 
-vir^  dans  les  guerres  les  plud  dangereoses  ;  il 
leur  avoit  souvent  donné  asile  dans  cdtte  patrie 
même  d'où  ksMédieis  chassoient  ses  enfims*,  et 
où  ils  eôi^scpioient  leuifS  biensw  Bénis  soir  im-^ 
patience  de  jeune  homaie,  AUbnse  pro(e£»ta  qtiel- 
quefbis  qu'il  étoit  tenté  de  de  j^eter^  en  pleid 
eoiisistoif  e ,  sur  Léon  X ,  un  poignard  à  kÈ  jûain^,^ 
et  de  se  défaire  de  lui,  au  milieu  du  sacré  eol^ 
lége.  Il  songea  aussi  à  engager  le  ebiri^rgîett  JBap« 
tiste  de  Yetcelli  à  empoisonner  un  uloère  poiar 
lequel  Léon  X  étoit  obligé  de  se  ëûtc  pdnser  toiis 
ks  jours.  Ce  chirurgien ,  cependant^  loiii  d'étré 
eng^é  au  serviee  du  pape^  ot'étoit  pas  même  à 
Rome  y  il  e i^rçoit  son  art  i  Fknrence;  et  toutes 
ks démarches  de  Pétrueci  pour  exécuter  ce  pro- 
jet, si  réellement  il  y  avoit:  fait  entFerYeroêlUy^ 
se  réduiiii'e^t  tox  recommàntfcatioiis' qu'il  aVoit 
données  sans  sudcès  à  œ  ohiturgien  pour. le 
mettre^  aa  service  du  pape  (a). 

(i)    Oriando  Malavolti  sloria  di  Siena.    P.  ITI ,  Lib.  VTI, 
(9)  Jtqynaldi  Annàh  eccles.  iSiy,  $.  89,  p.  241. 


Mais  \è  séjdtir  dé  Rrtîftb  ôttiit  <îëvehu  déàâgréA-  «..k  „„,. 
ble  à  Pétrucci>  et  il  s'y  tehâoit  édspect  p&t  Itt  »5i7. 
vioîerilJè  de  Ses  |»!t)poà4  II  â'ëtt  éloigfla ,  et  y  fut 
ra|j{)éïé.  Dahë  lé  tèttipadè  la  gUérj-é  tl'tJrbih  ■  il 
se  pfV>ii«fl^  yivéïtieiït  é«  fevètor  de  Fràrt^jo'ia- 
Watiè  de  Ib  Rmèrb^ëï  il  s^éldiènë  de  flOQVëail. 
Ses  lettféà  à  *oh  «fecHtaifè  AntoAio  Niiit>  fui'cn^ 
intetèeptéèâ  :  ëlW*  éstprfftibietit  ott  les  même* 
serttimettSjoil  léSihêiHes  projetsW  TCngeâftce 
et  Léoïi  3i  lësr jugea  suffisarités  pbùt  lui  îriten  të^ 
utiprofcèsérinilrtél.  Kialloit,  pai^  une  tt-bitipe^' 
rie  ,  i'ààittteh  de  lai  attihf  de  té  ihetti'è  en  jd* 
geméht,  et  le  pft^ë  Itif  éérîVlt  utie  lettré  aflfec- 
tuëUdè  pbùfïë  l'appelé*,  èri  liii  ènvbyailt  ùrt 
sâiif-towdttil.  Êri  toêftié  teifipa ,  il  donna  de  su 
prop^  Bouché  àà  pafofe  *  l'âWibâssadeor  d'Es- 
pagne, ^uôPéti^uccr,  s'fl'revénoit,  né  coiii'roiÉ 
aucutt  éàa^t:  Alfonsé  1-è^int  en  effet  à  Rome, 
et  il  8é  pméniet  a<i  palâfe  dti  pontife  avec  sdti 
ârtil  lé  èërdîhal  Baùdittëllo  Saulij  de  Gêneà 
qui  avoit  aussi  bèâùéoup  contribué  à  l'ëlèctioti 
dé  Léon  X.  Tom  deux ,  au  Itéu  d'èti'è  inti-bduit* 
à  son  audiêtlcè ,  Furent  affêtés,  et  Conduits  im- 
ni^diatement  àtï  fchâteâil  Saint- Ange.  L'airibas- 
sâdeuf  d'Espagne  se  plaignit  d«  ce  que  le  pape 
t'ioldit  lé  satiJg-cbttdttït  et  fe  foi  qu'il  Itfl  âttît 
dotinéfe  ;  rtiàis  Léon  Im  i'épdndil  que  loùtès  ces 
sûretés  étoient  anéanties  par  i^ne  accusation  dé 
lèse -majesté  et  d'empoisçniîeiîieut.  Gett^  r^ 
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c«AP.  cxiii.  ponse  étoit  en  quelque  sorte  un  engagerfrenf  de 
j  5  j  7.     trouver  les  accu  ses  cou  pdbles  (  1  ) . 

Avec  la  procédure  Usitée  dans  ce  siècle  y  au- 
cun homme  ne  poùvoit  se  flatter  de  faire  éclater 
son  innqcîence,  si  ses  juges  étpient  déterminés  à 
le  trouver  criminel,  puisque  toute  Pinforma- 
tidn  étoit  entourée  d^un  mystère  profond.  Le* 
deux  cardinaux  furent  soumis  à  une  rigoureuse 
torture.  Poco-in-testa  de  Bagna-Cayallô ,  qui 
avoit  été  ;  sous  lesPétrucci ,  commandant  de  ia 
garde  de  Sienne;  et  Baptiste  de  VerceJli,  qui 
avoit  été  arrêté  àJPlorence,  furent  aussi  mis  à 
la  torture ,  et  on  leur  arracha  la  G(HifessioH  d'un 
projet  d^empoisonnement.  D'autres  cardinaux 
furent  arrêtés  comme  coupables  d'avoir  entend  a 
les  propos  violens  et  les  menaces  de  Pétrucci ,  et 
de  ne  les  avoir  pas  révélés  :  savoir,  Raphaël 
Riario ,  doyen  du  sacré  collège ,  cardinal  depuis 
quarante  ans,  le  plus  prudent,  le  pluis^. précau- 
tionneux entre  If^  chefs:  de  FÉgliae^iqu'il  sur- 
passoit  txDUS  en  dignités ,  en  luxe  et  en  rixîhesses  ;. 
'  Adrien,  cardinal  çleÇornéto,  et  François  Sodé- 
rini  •  (cardinal  de  Volterra ,  qui  tous  deux  étoient 
'      aussi  parmi  les  plus  riches  prélats  (2). 

.  (i)  Pàréafi  çle  Grossis  mssiu*.  archivii  J^aticani.  -T.  IV, 
p.  300:  apudRayn.  Ann^  i&i  7 ,  §1 9I1 9a,  p.  à'43.  —  PûoIoGiovio 
Vita  (li  Leone  X  ly.  IV,  f.  83.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  XIII, 
p.  144.  —  Pétri  Bizarri  S.  P,  que  Qtnuena,  hiator,  L, XIX y  P'  448. 
(a)  Gtov.  Cambi  i.ftnr,  F*ioK  T.  XXH,  p.  li^.^  Raynaldi 
jifinaL  eeçlês.  J617 ,  §.  94 ,  p»  a^a.      ^ 
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Après^  que  l^inforraaCion  fut  achevée  par  lé  chap.  cxirt. 
procureur  fiscal ,  ^t  lue'  dans  le  sacré'  collège ,     1517. 
Pétrucci  et  Sàùli  furent  ctégï^ttdés]  et  livrés  au 
1)ras  séculier:*  Le  ^préinieï'  fût  ëtrâiigié  ^en^ri^ 
son,  le  51  juifi /lendemain  de  son  jugement. 
Bandîriello  Sanli  fut  condamné  au  même  sup- 
plice', qiie  héon  X  comtriua  en  une  prison  pei:r 
pëtuelle;  mais  eotfimelfe  prisonnier  fit  offrir  une 
gi^osàfe  sôfAÈtit  -d^argeut'potîr  ïtiebeter  sa- liberté  \ 
ïiéon  X  lui  envoya  sonnïaîti^  des  cérémonies , 
Pbrisr  d^'Gttfsfeis,  pour  accepter  cette  offre  î,  et 
conrfùik;^  le  cardinal  pénitcM  au  coïisisloite , 
sous  cdfifdMori  qu^il  ne  se  ju6ti£eiroit  point ,  et 
qU^il  avoiieroitau  contraire^  tout  ce  diMit  il  étoit 
aècusé  (ï).  Sfetuli  s'y  soumît  ;  il  tfut  rfewid^  en  U» 
bértè^,  '  et  moutni  Ixè^pèu  •<!«'  temps  apirèst; i  Lie 
htinH  ddttiftt  qu'avant  de  h  iielâeher  le  p$p«s  lui 
1a¥oi€'fâitr administrer  tw  jmscm  lenti,  poxtr^e 
défiiire  ^éé  1^.  Le»  cardinal  Riario ,  aftrès  avfâior 
été  dégradé, fuft  rétabli  danp.  saxlignitéy  niôyeri* 
nant^le'  piriémen t  d^uiie  'imn>ense  sommoé'iân^ 
gént.  iLes  caitîinaùx  de  Gornéto  et  d^Vdlierra 
avoiéflt  avoué  ft'gen6îî3:';^eiii.plein  consistoire, 
qu'ils  aVoient   entendu  les*  propos  menàçans 
d^Alfonse  Pélrucci ,  et  que,  les^atlribuant  à  son 
inconséquence ,  ils  ne  tes  avôitfht  point  dénon- 
cés. Léon  X  les  fit,ren>ettre  en  liberté ,  inoyen- 

(1)  Paris ii  de  G  rasais  Diariam  <  apudUaynald,  AhnaL  ecvles. 
i5i7,§.  98,  p.  343.  y  i    .    .1.1 
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'^;7-  pats,  Cette  «omm^  4efpjt  ^tre  fqurni^  entre 
.eux  ;  lùM^  le$  d^ïwa^»  ^q  \h  gwçw?  d'fJrbin 
^y«nt  dérangé  k»  6n»nop»  #  P»P?5  rt  l^^^ndit 
avoir  imfendu  qu^  ph^mxn  paifi^oit  ia^on^me 
eptîère.  Les  deux  «i*diwiP*  a'pfil^irpuf^  ;Bj|prs  : 
Adrien  deCortoéto  ne  rep^r^t  îamgjii  ,#(;fut  sans 
iloute  âiaa^iiiié  ;  Sodényti  w  «oit  ^  ^  fl>>^f  >  #pus 
)a  protéctiofla  de  PrPfpcir  GqloRi?4 ,  o»  U  fji^ip^u^ 
/ju»qw'À  ïamortd»  pap?.  Verc^ij»,  Pjinp,  pt  Jî^cp- 
în-teaU^  périrefit  dftn»  dWpetqf  j^ppl»^  (0- 

Le  aàoré  collège  ^it  jglm^é  d'«€rm  ;  4f^:langT 
ieipps  M3  m/em^r^^  fi^^ypiént  été  tr^lw  ?vec 
tant  de  :rigtidur,  Le«  fiondamné^,  et  méive  Pér 
irbfxi,  o^étoieiit  ji]g^9  (»»p»W^  flpe  d<e  ppppof 
HAprUdfns 5  et  ioFfqpe  L^  ^.pe  faifoii  aur 
mhe  grAce  À  $^  anfion^  Amii?  »  ^t  ^  smi^  qiiî 
Ay.QÎeit^  favajriaé  asup  ^Wlion  ^  kb  a^lT^  «(? 
pouvQÎent  s^atteodr^  à  Itre  plu^  011^1198^9  :  d^4 
ils  9«  «e^toient  ooufmfales  k  $es  fy0q]|  ^  çaç'^eiii' 
interoniiion  ^en  faveur  des  pvéveniM  n^t  été 
xegardée  tomme  âne  offenae-  Le  dnq^iièiite  cqq* 
cile  de  Latran,  qui  étoit  as«&0ibié  jt  Y^ifùqw. 
de  l'assomption^Q  Léon  %  an  potiti^^^  o« 

(i)  #>.  GHiceiardini.  U^.  XUB,  p.  146*  —  Pori^^  ffç  Gr^^w 
pianum  f  apud  B-dynaldum  j0/tn,  eccies*.  1617,  $•  Q^  ?  p-  H^r 
—  Pao/o  Gioi^w  ^//a  V?i  Z^ro/f*  X  Lib.  IV ,  f.  85.  —  Panvino 
dtUe  ViC9  <U>'  ForUifiçi ,  in  J^^^e  X,  p.  262  v,  -^  JRr.  B^leariL 
Lib.  XV,  p.  46$. 
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|Kafift«oit  plus  mettre  de  boriies  à  son  4e8po-  ^^^-  ^^^* 
lisais;  il  airoit  été  terminé  par  lui  }e  i6  mars  '^'^' 
§5 17,  après  avoir  duré  linq  an6.  Dans  ce  long 
espace  âe  temps,  il  n^ai^it  teniï  que  douce 
séanpes ,  et  n'aToit  paru  occupé  qœ  4e  vaines 
£nrmalités  et  de  discours  d^apparat.  Jamais  il 
n'avoit  réuni  plus  de  seize  cardinaux  et  de 
quatse-vingt'dix  ou  cent  évéqoes  et  abbés  mi- 
^  ttéà^j  et  f  on  ne  deiroit  en  sStt  pas  s'attendre  à 
en  voir  avantage  dans  «me  assemblée  que  le 
pape  avoct  soin  de  dépouilier  de  toute  autorité 
réelle  (i). 

Depuis  laeonjuratioiidePélruGci^  il  ne  restoit 
plus  que  d<M|ze  cardinaux  dans  le  sacré  collège, 
et  Léon  X  pvofita  dq  leur  terreur  pour  faire  en 
-une  seule  foid  une  promoti^m  de  trente-un  car- 
dinaux^ qui  mettoit  leur  consistoire;  dans  une 
absolue  dépendance  de  lui.  Une  nomânatidn  si 
nombnuse,  et  si  disproportionnée  a^ec  le  corps 
qu'elle  reerutoit,  étoit  sans  exemple.  Les  car- 
dinaux ,  eflPrayés  par  lé  supplice  récent  de  leur 
collègue,  'encoM  qu^ils  se  vissent  ainsi  rejetés 
clans  une  minorité  impuissante!,  n^osèrent  faire 
àucnne  objection.  La  liste  fut  arrêtée  le  a6  juin , 
et  publiée  le  i^'  juillet  (a).  Léon  X  plaça  à  cette 

,         (i)  flaynaidi  Annah  ecelfs.  1^17,  J.  i^l^  \  p.  996jat8eq.  — 
FleiiryyvHietpire  ecclésiastique.  L,  CXXV,  chap.  1-4.  —  Spon^ 
,     danu9  conlinuatio  RaynaUli  Ann,  ^5ï7,  §.  i ,  2,  T.  II,  p.  ôgS. 
(2)  Paris,  de  Q rassis'}  y  apudRayn.  1617^  §.  101,  p.  244^ 
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lÀP.  cxm.  occ9siou  dans  le  sénat  de  TÉglise  deux  fih  de  se% 
2.5 17.  sœurs ,  et  plusieurs  autres  de  ses  créatui'es ,  qui 
n'ayoient  d'autre  titre  à  tant  d'élévatioi^  que 
oa  favepr;  mais  en  même  temps  il  décoca,  du 
chapeau  plusieurs  gentilshommes  romains ,  que 
la  politique  de  ses  prédécesseurs  avoit  tenus 
soigneusement  écartés  du  sacré  collée;  il  éleva 
encore  à  la  même  dignité  plusieurs  hommes  do 
lettres  célèbres ,  qui.  ont  illustré  le  nom  de  leur 
patron ,  par  rj^qonnpissanpe  pour  la  protection 
qu^il  leur  avoit  accordée  ;  /enfin  il,  veàndit  cette 
décoration  à  prix  d  ai^gent  à  tous  les  autres  :  il  la 
fit  même  piayer  à  çeUx  à  qui  il  étoi t.le  plus  décidé 
de  faire  unp  gvàfie  ;  mais  le  prix  qull  exigeoit 
étoit  d'autant  plus  élevé  que  lé  candidat  avoit 
moins  de  mérite  p^jc  lui-même  (1). 

Les  dernières  séances  du  concile  n'aboient 
retenti  que  de  projet$  de  ligue  contre  jias  Turcs. 
L'Europe  parpissoit  se  préparer  pour  une  nou-;? 
yelle  croisade,  et  en  eJïet  Ik  guerre  sacrée  que 
prêchoit  le  pape,  iiemblpit  une  mesure  nécessaire 
pour  défendre  et  sauver  la  chrétienté.  3élim, 
par  la  conquête  de  l'Egypte ,  et  par  ses  victaires 
sur  le  sopbi  de  Perse ,  avoit  presque  doublé 
ji'étendue  de  son  empire,  et  ^es  moyens  d'at? 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib*  XIII ,  p.  i46.  — PauH  Jouii  Hisior, 
sui  temp.  Epitome.   L.  XIX,  T.  Il,  p.  3.  —  PaoldGiovio  yUa 
di  Leone  X  Lib.  IV,  f.  86.  —  Jacopo  Nardi  hisU  Fior,  L.  VIi    . 
p.  27^.  —  Istorie  di  Gioy.  ÇainhU  T.  ^Xil^  p.  xfl4« 
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taque.  On  connoissoit  sa  haine  contre  les  chré-  nur.  cxin, 
tiens,  sa  passion  pour  les  entreprises  nouvelles ,  1617. 
«a  dissimulation  et  sa  cruauté.  Les  côtes  mêmes 
de  l'Italie  commençoient  à  êtr^  exposées  aux 
descentes  des  Turcs.  Léon  écrivoit  à  Maximilieo 
qu'ils  étoieni  venus  coup  sur  coup  piller  Réca- 
nati,  pui«  Ostie  (1).  François,  Charles  ël  Maxi- 
milien  signèrent  à  Cambrai,  le  11  mars  i5i7, 
tin  traité  d'alliance  contre  l'empire  ottoman  :  le 
nombre  de%  troupes  à  fournir ,  la  manière  dont 
chaque  monarque  dirîgeroit  son  attaque,  l'assis- 
tatlce  qu'on  dem^nderoit  aux  autres  potentats , 
tout  paroissoit  convenu  d'avance ,  et  les  princes 
chrétiens  sembloient  enchérir  Fun  sur  l'autre 
jpar  les  promesses  les  plus  splendides  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie  dé  la  civilisation.  Mais  le  plus 
léger  avantage  prochain  suffîspit  pour  distraire 
d'un  danger  qu'on  oroyoit  éloigné  encot^j  et 
Léon  X,  qui  paroissoit  si  zélé  pour  la  ligue 
chrétienne,  fut  peut-être  celui  qui  contribua  le 
plus  à  l'empêcher  de  se  former  (2). 

Tandis  que^François  P""  renouVeleit  le  8  oc^ 
tobre  son.allx^nce  aVec  la  république  de  Venise, 
Léon  X  avoit;  aussi  cherché  à  s'unir  plus  intime- 
ment avec  ce  monarque;  Charles àv bit  passé  dçs^ 

(i)  Epiaiola  Leonia ,  apud Raynald,  i5 18 ,  §.  7 1 ,  p.  260. 
(?)  Fr,  Guicciardini.  L.  XUI»  p«  ?52.  — Paolo  Paruta  hiat. 
'  Ven,  L.  IV,  p.  269.  —  Raynaldi  AnnaL  ecçîes^  i5i7,  §.  i&v 
et  seq.  p.  23o.  —  Paulo  Glovio  Fjia  di  teon  X  T.  IV,  £  S*. 
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«lAP.  cjim.  Pays-Bas  en  Espagne ,  et  il  ^roî^soît  deymt  y 
x5i7*  trouver  assesd'ûpcupation  k  Tamener  I^speciple» 
a  Fobéissanoe.  Maximilien^  déjk  vieux,  n'a  voit 
jamais  été  un  alité  dans  lequel  on  pût  pjaiier  au- 
cune confiance ,  et  Léon  X ,  tiMiioum  ooéupé  da 
la  grandeur  de  sa  maison ,  )ugesa  qu'il  »e  pou  voit 
mieux  l'assuver  que  par  uj|e  aUâanoe  avec  la 
iSiS.  France.  H  obtint  au  mossde  >anvi6r  iBi8 ,  pour 
son  neveu  Laurent,  duc  d'Urbin,  la  main  de 
Madeleine ,  fille  de  Jean  de  la  Tour ,  comte  d'^u^ 
vergne  et  de  Boulogne ,  et  d'une  aeaur  de  Frao^ 
cols  de  Bourbon,  comte  de  Yendàmç.  C&  ma-^ 
riage  unissoit  Laurent  à  la  maison  de  Franoe; 
et  pour  rhonorer  davantage  encore,  Frânçoia 
le  choisit  pour  ^rraia  dHm  fils^ui  lui  était  »é 
au  mois  de  février.  Aprèa  le  baptéfudi  oéUbr4 
le  ^5  avril  avec  beaucoup  Âe  pompe ,  Fir(io«9Î« 
tendit  à  Launntl'engagement  signé  .par  Léckc  X, 
de  restituer  an  due  de  Ferrâee  l^s  villes  devMo'- 
dène  et  de  Beggio.  Le  pape«n  retour  ne  fut  pas 
moins  généreux  du  bien  d'aûtrui  envers  lie  roi. 
Il  lui  accorda  la  libre  disposition  d^*  déisimes 
qu'il  avoit  levées  sur  le  clergé  fnMiQais  pour^fidre 
la  guerre  aux  Turcs,  donnant  ainsi  le  premier 
lexemple  d'abandonner  qe  projet  de  oroisade 
sur  lequel  il  avoit  tant  insisté  (i). 

(i)    Fr,  Guicciardifii»   \Ah.  XÏÏI,  p.  i55.  —  UtQr,  di  Giop» 
Çambi,  T.  XXII,  p.  i^i.  —  Scipione  ^mmimto.  Lib.  XXIX, 
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Léon  X  a  eU:  1«  bonheuir  4e  lîet  wn  nom  4  pf^^-  «'"^iv* 
répoqiie  de  U  plup  grande  splendçtiiF  de  la  litté-  iStH. 
raUire  fit  des  aria  ,^n  Italie  :  pary^im  au  trdne 
au  moment  oà  toutes  leacamèrea  étoient  par^ 
eourues  en  niéme  temps  par  dea  lai)itisiies  de 
génie,  formés  avaat  lui ,  il  diatrib^ua  entre  eux, 
avec  la  même  prodi^ité  qa-il  apportoit  à  toute 
cliose ,  les  trésors  de  TÉglise ,  les  richea  béné- 
^ces  dont  il  avoît  la  cpllàtioa  dans  toute  la  chré* 
tielité,  «t  les  scmimias  prodigif  uaas  que  lui  rap-r 
poDtoit  le  commerce  des  imiulgences.  Gea  poètes, 
ees  historiens,  oes  artistes  quUl  avoit  enrichis 
4ë  ses  bifôi&ilié,  mit  célébré  son  nom  avec  re- 
connoissanœ,  et  lui  ont  attribué  tout  le  mérite 
4ea  travaux  qu/il  leur  avoît  donné  le  Icmsiv  de 
faire.  Mais  con^me  pontife  ou  eomme  souverain, 
Léon  X  étoit  lom  de  se  montrer  digne  de  tant 
;de  lonainges.  fiants  l'année  qui  venoit  de  se  ter- 
miner ,  Martin  Luther  avoit  comimeaicë  en  AUe^ 
magne  k  fftà^rstn  contre  le  scandaleux  trafic  d^  . 
indulgences,  et  iLavoitvété  aiuâi  amené ,  en  exa* 
ïxiinant  sa  prop|«.&i,  ^  poser  les  fbàdemens  de 
cette  réforme  qu^il  aecoi^ipiit  jensuite  avec  tant 
d^.' gloire.  Il  étoit  alon»  loin  de  prévoir  lui^jqiâme 
les  conséquences  auxquelles  le  cond4jiiroit  Fexar 
jaien  de  la  doclrine  de  P^glise.  La  réfbrmation 

p.  335.—  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LXI;  p!.  5Sy.  --  Mémoires 
de  Marfia  du  Bellay.  Ut.  I,  p*  ff^ 
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•iiAP.  cxin.  ne  poiivoit  être  qu'un  ouvrage  progressif,  el  ce 
bSiSj.  n'étoit  que  successivement  qu^un  esprit  reli-' 
gieux  pouvoit  porter  ie  flambeau  de  Fexamen 
sur  toutes  le»  croyances  long-*- temps  reçues 
comçie  fondamentales.  II  lie  feut  pas  s'étonner 
si  Léon  mourut  sans  avoir  soupçonné  la  révo^ 
lution,  qui  pendant  son  i^ne  s^'étoit  opérée  eu 
Allemagne  dans  le^  esprits,  si ,  durant  le  temps 
qu'embrasse  celte  histoire,  et  longftemps  encore 
après,  elle  ne  fut  peint  comprise ^n  Italie ,  et  si 
Tacte  énergique,  par  lequel  la  raison  brisa  le 
)oug  qu'elle  avoit  porté ,  fut  confondu  par^  la 
cour  de  Rome  avec  les  obscures  hérésies  qu'elle 
avoit  vues  tant  de  fois  naitre ,  et  mourir  dans  les 
couvens.  Maïs  Léon  X  manqua ijJe- prudence^ 
de  justesse  d'esprit  et  dé  philosophie^  eh  n'ap-^ 
précian  t  pas  mieux  son  siècle ,  eaà  laisaânLcroitre 
témérairement  dans  un  âge  dedumière  tous' les 
abus  qui  n'a  voient  pu  être  tolérés;qi;ie  dans  ceux 
delà  pi  us  barimre  ignorance,' en  enconrageanten^ 
fin  par  une cupiâitéimprévoyanleLei scandaleux 
trafic  des  choses  sacrées ,  pôiir  qqe  aon  produit 
même  payâtiles réeompensesiau^  littérateurs  et 
aux  philosophes  qui  brisenoient  les  chaînes  de 
la  superstition. 

£n  effet ,  Léon  X ,  parvenu  à  la  plus  haute 
des  dignités  humaines,  regarda  dès  lors  sa  vie" 
comme  un  carnaval  continuel ,  dans  lequel  il  ne 
dcvoit  songer  qu'à  jouir.  Il  parlageoil  son  temps 
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en&pe  les  festins  et  la  chasse;  il  s'entonroit  deofAP.cxni. 
bonfiTons,  qu'il  prenoit  plaisir  à  tourmenter  et  1618. 
à  rendre  ridicules  ;  il  exaltoit  la  vanité  de  ceux 
qu'il  tonnoissoitdéjà  pour  les  plus  vaniteux;  et 
^ous  prétexte  de  leur  accorder  des  distinctions 
nouvelles,  il  les  exposoit  à  la  moquerie  univer- 
selle. Il  ne  craignit  point  dt  pousser  jusqu'à  la 
folie,  par  ce  cruel  persiflHage,  des  hommes  de? 
mérite  oui  des  vieillards  dignes  de  respect.  La 
réputation  de  dontinence,  qu'il  avoit  obtenue 
comme  cardinal,  n'a  voit  point  squtenu  un  exa- 
men plus  sévère ,  et  sa  familiarité  avec  ses  page» 
donnoit  lieu  aux  soupçons^  les  plus  honteux.  Sa 
libéralité,  qui  s'étendoit  sur  tous  ceux  qui  l'ap-* 
prochoient ,  et.qui  se  proportionnoit  à  sa  bonne 
humeur  qu  au  succès  de  ses  chasses ,  beaucoup 
plus  qu'au  mérite  de  ceux  qu'il  combloit.de 
biens,  n'étoit  elle-même  qu'une  disposition 
toute  égoïste  :  il  vouloit  être  entouré  de  visages 
rians,  il  vouloit  recueillir  les  bénédictions  de 
ceux  qui  l'approchoient,  et  il  ne  se  soucioit 
point  du  prix  auquel  il  amassoit ,  par  des  exac- 
tions sur  les  peuples,  ou  par  la  vénalité  de  tout 
ce  que  l'Église  réputoit  plus  sacré ^  les  trésors 
qu'il  dissipoit  ensuite  d'une  main  si  prodigue  (1). 
La  trêve  que  les  Vénitiens  avoient  conclue 
'avec  Maximilien,  et  qui  expiroit  au  bout  d& 

(i)  Paolo  Gioifio  F'iia  di  Leone  X,  L.  TV,  f,  91-9$. 
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CHAT,  ntiii.  dix-huit  inois,  fat  prolongée  au  mois  d'août  1 5td 
1 5 1 8.     pouf  cifiq  ans ,  aux  ihémèB  conditioin ,  par  Fen-^ 
tteinito  de  la  Franbe.  L'empereur  auroit  méma 
consenti  irolontiers  à  la  changer  en  une  paîsr 
perpétuelle;  mais  François  Y^  f  mit  ôfastsieley^ 
de  peut  que  les  Vénitiens,  en  perdant  tonte 
inquiétude,  ne  relâèhiMsent  les  liens-  plstr  les- 
quels la  France  les  tetioît  dails  sa  cUentelle  (î)* 
La  cour  de  Fi*anee  regattloit  atee  jalousie  tout 
pouvoir  qui  »eitib}0it  en  Itutie  s'élever  à  Findé^ 
pendanee  :  en  eônservàint  FaïUiërncé  des  Yént-' 
tiens,  elle  etupéchoif  scft^neusementqu'ib  n'aug- 
mentassent le  nofnbte  de  leurs  créatures  en 
Lombaniie.  Le  maréehal  Trivulirio,  qui  lui 
aToit  réiidil  de  si  gMnd»  services ,  lui  étoM  de-*^ 
venu  suspeet  pat  sdttf  attaèhetnent  au^Yém^ 
tiens,  11  étoit  1^  ehef  du  pski'tiguelle;  et  Lautrec^ 
poui»  le  mortiflêi* ,  côtnbloit  d'hônrieurs  Galéazio 
Viscontî,  chef  du  parti  gibelin.  TrivtilKio,  pou* 
ne  pas  demeurer  à  là  tnei^ei  de  tous  leS  événe-J- 
mens ,  demanda  et  obtint  la  bout*geôÎBièdes  tan^ 
tons  suisses  ;  mais  i)  tië  fit  pët  \k  qfie  fournil-  de 
nouvelles  ntm^^  k  séè  érihemis.  Acdusé  à  la  coui*^ 
il  se  détermina ,  malgré  son  gtàtid  Age,  à  pstôseÊ 
les  monts ,  et  à  se  présenter  à  François  P^  poiw^ 
Se  justifié!*.  Lé  rôt  le  tcçut  aVéfe  dui'eté,  lui 
reprocha  de  jouir  d'une  i^ëputiftiôn  qu'il  n'fitVoit' 

(i)    Fr.  GuicciardinU  L.  XIII,  p.  i55.  —  Paoh  Paruta  fuéU 
ranei,  L.  IV,  p.  a58,  " 
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ffoint  méritée ,  et  le  força  à  renvoyer  aux  Suisses  c«ab.  axiu 
ses  lettres  do  bmifgeoisiew  Feu  de  temps  après  .i5i8. 
Trivulsii^  ioffiba^  auilaKie  à  Chartres^  et  il  f 
ttiotirtsity  épmuiraiit  ^ost^tt'à  k  ûnAe  sa  longue 
vie4;eU6  iiK^cmstaraei^  de  k  fwtuite,  à  laquelle 
'  MaoiA  àlktsion  Fépitiiphequ'il  oboisit  lui-même  : 
ec  Ici  repose  Jean- Jacques  Trivulzio,  qui  jeamaÎM 

Des  négœiatiofils^  qui  dévoient  d^id'er  du 
sort,  nrati-^ealeineAt  de  llténlie^  mdis  de  TEa^ 
tope ,  oecUpoient  alors  tous  les  esprits.  Maxitm^ 
Heu  ressentoit  enfin  Pinflueiice  de  U  vîètllesse; 
il  9uroit  Tôttlu  asMrer  à  s«!»n  petit-ftk  k  di^ké 
ifupérkle ,  mais  il  ne  potiv^^it  y  à'sipfè&  le&  oon^ 
slitutioiis  de  YEttipite^  le  £ai3«  élire  roi  de&  fii4>^ 
tuaitis^  jiué^u^à  ee  qu'il  eut  kii-mémô  reçu  k 
douroMie  d'or  des  mains  du  fscpe  :  il  songeoit 
du  à  dller  k  ebeifclier  à  Rome ,  on  à  obtenir  A(i 
Léon  X  quHl  k  lui  énvoj^ât  en  ^)kitt«igito  pat 
nû  légat ,  et  pendant  ce  temps  il  s'ocseu^^oit  de 
gagnei*  le»  mtftàgéÉ  des  éleeteutâ.  Maflgté  leà 
inquiétudes  des  grinces  de  PEmpirë ,  k  jalouek 
de  k  France  ^  ef  lès  arti&ee^  de  la  eour  de  Rome  ^ 

(i)  £*épilap1ie  fut  inscrite  sur  son  tombeau,  dans  Végliae  de 
Saint--Nh2àre  à  Mihn  :  JodHnê$  ^  Jaoobat  Tfi^uHîué  jHtànii 
flîius^qatHurtqucUtKjui^fvk^r^i^atih  Tàce.  -^Oarld  Koirmiâi  ^T/if» 
delTrivUiwù.  L..îïr,|*;  5% -^  Fr.  Guidàiarâint,  Iiibi  XHf, 
p;  t57.  —  FoohGéovib  ^'àa  dl  /^eâhe  A**  ly.  IV,  t.  ÏC^.  -^Mèmi 
yUe  rf'  ZTomini  illustrU  L.  IV,  p.  aSg* 
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evÀP.  cxia.  il  n'auroit  pas  tardé  à  réussir^  Mais  la  mort  viât 
1619.  rompre  ces  négociations  d'une  manière  inat-» 
tendue;  elle  surprit  Maximilien  à  Lkltz^  le 
19  janvier  i^iq,  commeil  selivroit  avec  ardeur 
à  la  chasse ,  et  qu'il  eherchoit  à  se  débarrasser 
d'une  petite  fièvre ,  par  des  remèdes  hoss  de 
saison  (i). 

La  mort  de  Maximilien^  avant  qu'an  roi  des 
Romains  fût  élu ,  ouvrpit  la  porte  à  tous  lés 
candidats  qui  pouvoient  prétendre  à  cette  pre- 
mière dignité  du  monde  chrétien.  Deux,  seuls 
monarques  cependant ,  les  plus  puissans  de 
r£urope,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France, 
se  mirent  sur  les  rangs.  Le  premier,  comme  ar- 
chiduc d'Autriche ,  et  comme  souverain  des 
Pays-Bas ,  étoit  déjà  membre  de  l'Empire  ;  le 
second  lui  étoit  absolument  étranger;  mais  s'il 
avoit  obtenu  la  couronne ,  il  est  probable  qu'il 
auroit  compromis  cette  suzeraineté  de  la  monar- 
chie française,  à  laquelle  les  Français  attachoient 
tant  de  prix  à  si  juste  titre ,  et  que  pour  la  mieux 
Unir  à  l'Empire,  il  l'en  auroit  rendue  dépens 
dante.  Les  ministres  des  deux  princes  représen- 
toient  qu'un  monarque  puissant  étoit  dans  ce 

(1)  Fn  GuicciardinU  Ii.Xin,  p.  169.  —  Paruii  de  Graasiêf 
apud  Raynald,  Jnnah  ecclea»  iSig,  §.  i,  2  ,  p.  277. — Fr. 
BefcariL  L.  XVI,  p.  472.  —  P.  Bitarri.  L..XIX,  p.  449. — 
Faoio  Giovio  P^ita  di  Leone  X  L.  IV,  f,  8S,  —  Faoio  ParuUf 
hist.  Vert.  L.  IV,  p.  261, 
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momeni  nécessaire  à  la  chrétienté,  pdUr  arrétef  cftxp.  cxnt. 
tes  conqoâlea  des  Turcs,  qui aéoaUoient  la Hon*    ^51^. 
grie ,  et  menaçoient  VÀMemûgne.  Gèpèndant 
trais  k9  princes  et  tous  lei  étëtts  imlépéhdahs  de 
F  Allemagne  et  de  Fltalie  RToient  un  s^ëtitlftièiit 
tout  dontn^re  j  ils  v^yoiént  avec  inqutéttidb  la 
couronne  impériale  conûtméù  dktks  la  mâtdM 
d'Autridb»  dès  Tannée  r*438,  par  l'élection  isiUe- 
cessive  d'AIfatertlI,  de  PiMétibW  èt^&MA^i'^ 
miUénl^  et  par  la  Io»gfimr  du  rè^ne  dëd  deux 
derniefa.'ils  eraignoèént  la  subvérsioli- absdlue 
de  leurs  libertés,  lotéqué  Pfeéritiér  dé-cies'ttitH 
narqu^s ,  q«i  ?  le»  at^éient  èé^  trop  ^^^^  respec- 
tées ,  ieroit  eudore.  ^uverâin  -de  tôûteé*  lèè 
Ëspagnes ,  des  Indes ,  defs  Pdy^-Befs  et  des  Deux- 
SioiletU  C/élfcction  djè  Fraft^fes  P%  ët^lètf  iiàbi* 
iudes^d^line  monarchie  absolue^  qu'ait  ap^bir^ 
têreil  d»flfe  utoft  motiétïShi^  élective  e«liftoi4éèj 
tieparoissùient  paé  tno^s  déùgérou^è*  pénrPirt^ 
dépe«iidailtte  de  tous  les  petits  états  ;  âttssr,  *ahdis 
qa0dlésideui(^-n)oiia;r^és  Mspoien^^ptoib'eBeii^dê 
eodrsaMi^ty  m  Allmê%myiieà  attibàsdàdès 
s^leatfatîesr,  ^«rcompagnëéâ «*è  li^tepfttt-lî^  ^èh^ 
darmes,  et  de  convois  d'argent,  pour  gagner 
oii^eUtettteM  les  sutfjî'à^es  '  iôiiâ  les^  rfiP^^^é  ïétir 
pays  j  tqùs  çéUx  de  ïa.  libert^  e^iïrbp^*^^^  ^i"" 
soient  dfl9  :v;opuxipour.q:Ue  ces \deux~raia  fi^^seut 
égalemçn  t.  écartés.  PlosijBprs^il  e^t  v^ai^  elIiéon;X 
à  leur  téte,'i£eigttotentide  s'^ttîklièï*  à  Fran- 
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cBAjr.  cxui.  çois  r^ ,  pour  employer  son  argeal  et  son  crédit 
i5j9.  à  combattre  son  compétiteur  ;  ils  se  reposoient 
sur  l'orgueil  national  des  Allemands,  qui  ernpé* 
cheroit  V>Qiours  un  roi  de  France  de  monter 
sur  le  premier  trdne  de  rAllemagne(i). 
.  Xandis  que  Léon  X  essayoit  de  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  deux  princes  si  pùissans/le 
dernier  héritier  légitime  de  sa  propre  famille 
mpuroit  À  Florence.  Laiurlent  de  l^ftéâicis  ,  duc 
d'Ur):>iq,  y.avoitumené  sa  femme,  Madeleine 
de  Latomr^'Autergrie  ;  mais  il  lui  ayoît  oom- 
muniqyé  la  ii^aladie,  honteuse  demi  il  éioii;  lui- 
même  atteint.  Made^ine-ntourut. le  làd  avril, 
en  mettant  au  )our  la  trop  &meuse  Catherine 
de  Médiçis^  et  cinq  jours  après ,  le  a8  avril , 
Laurent 'Succomba  aur  misil  qui  le.minoit  depuis 
long'-temps  (2).  Il  ne  res^oit  d'autre  desëendant 
de  Cosine  de  JVfédicis;,  p^rp  d^e^  la  patiie,  que  le 
pape;Léon  X.,  Caiherii^.,  .sa  peti.t^nièce.>  dea 
femmies  m^rié^  dail$;  diyçrs^s  mdisoj9#.flaren- 
tipes^j  ^ejl^it^ia  bâj^l^^^  Julei^.,  4^à  cjEii^d^oal , 
Hippo^ytfi^.et  jil^^njdre;^  /enoorerf9n£Eai%.  Les 
descenda^a^  jde  LaAraQt-  de  Médias  ^  frère  de 

.   .   i.  ...-    .1  ■  ■.   '•   •>   '.  -.'  :    ';    . 

iSto  ,  §.  8  et  seq.  p.  378.  —  JFr,  Guicci^rdinU  L.  XIII,  p.  lôg. 
—  raolo'  ùiovio'  yUa  di  Leone  X.  L.  IV/  î*  ^9.  — '■  Jac.  'Nardi 
tt.Yf'p.'saS.'^PaolôPanilà  Ttgftt.  '^-en.L.IV;'^'.  i6i.  '; 

Ca)  Giov.  Cambi^  p<  iii4',:i49.— ^iTiV.  ^ZVip>■/»V  L;  VI ,  p.  iSa. 
V-  i'>.  Belcarfif  tâh.  Jj^Y ,  1*)468;;^J^.,  JtVI^  p.^470? * 


Gosme ,  qui ,  Tingt-totnqianâ  iiupiiri^yaffiit,  ay oient  cnav.  cxiu. 
renorioé  à  leur  uofU:p<iftr.  pirendre  celui  de  Po-  :  1519. 
pplanf\,  >  et i.qui  j  dii*Mi  ilés  révolutions  de  Flo- 
reace;9!étoieirt  montrés  partisans  du  peuple  et 
de  la  Jiberté.,  étoieat  alors  partagés  en^  deux 
branches ,' et  dans  la  cadette,  Giovanni  de  Mé^ 
dicis  , .  fiU  dje  Çatlieriue  Sforza,  copraiiepçoit 
à  s'illustrer  daris  les  armes».  Cette  année  inqme 
il  lui  n^issoit  un  fils,  le  m  juin  iSig,:  destiné  à 
asservir  un  jour  3a  patrie,  e^  à  porter  le/prer 
mier ,  avec  la  nomd^.CosQie,  le  titrée^  grand 
duc  (le  Toscàiie  (i  ). 

e  Les  vues,  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  far 
mille ,  auxquelles  il  avdlt  i^çrifié  la  gloire  et 
l'indépendHni^e  de  sa  pMrie ,  ne;pouvoipi^t.plas . 
ajvoir  d'etéoifition  ;  wa^si  quelques  citoyens  pti- 
rent-ils  courage  pour  le  supplier  de  rendre  à 
Florence  uiie  liberté  qui  ne  po^yoit  plus  pqrteç; 
de  prjéjiid  ieea  Aa  grandeur  ou  à^c^lede^^  maison;  j 
le  sort  du  cardinal  Jules,  lui  disoient-il:| ,  étoit- 
fixé  d^ns  rÉ^ifife ,  tandis  qfie  les  deux  enfans, 
Alexandre  et  Hippolytc,  à  peine  reconnus  par. 
Lépn  X,.n^  paroissoient  lui  inspirer  aucun  in-, 
térêt  (2).  Mais.  Léon ,  da^s  sqi)  long  exil ,  avait* 
contracté  la  haine  de.  la  liberté  jâl  supposa  qu'ils 
çonserveroit  1^  Toscane  dans;  une.  plus  grander 
dépendance  de.  ses  volontés  ,;  en  ren^plaçant; 

(a)  Fr,  Gaicçiarjfiim,  I^«  XQIy£.  i^a.  \  ..,.?. 
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€Ékf>.  czih.  Laureht  pht  toti  Mdsiti  I0 dtrdiiflii)  J^lçs,  et  if 
liii^.  fit  i^aiiir  teldi-^i  p^r  FtonéMe  ^  lorsqaHl  firt 
instruit  dé  k  màïstàie  èii  pMfni^rAjttlea ,  ^nî 
étoif  broaillé  aY6e  LâonreKt^  n^e»tra  pmtït  m 
palais  d)e9  llliééîciji ,  fil^a'àfrrès  )a  mort  de  ton 
cousin.  I)  annonça  alors  atijÉ  magisttataqu^  i^M 
intention  n'ëtoit  pas  de  marcher  s^ur  le»  tra^e» 
de  son  prédéceàsettr ,  qu'il  ne  s'arrogérott  poiitt 
comme  lui  la  nominotibn  dMOUS^  les  e^ts)u- 
cratifs ,  é«  qu'il  prëndroît  AU  contraire  à  tÉche 
dt  resp^ter  la  liberté  pnbtiqne.  £it  «fi^t,  tes 
Florentins  ,  soulagés  du  joug  qn^ih  kvmmt 
porté ,  értirent  retrouver  stHié  le  éarditini  Iules 
une  image  de  leur rép^bMqUe  fila a'anttehèreâ^lf 
à  ce  pri^lat  qui  demeura  au  milieu  d^eiix  jua-»- 
qn^Ali  tmjâsd'octôbré^.etqttiy  ionsq^u'it  repartit 
pour  Rmtié,  laissa  dtans  ]ù  palais  tâis^s  Méâicis^ 
Ooro  Ghéri  de  Pîistoia ,  éf^iue  die  Fano  >  et  le 
cardinal  dé  OotfMië  /  p^Ur  gouverner  à  sa 
/  pfkce  (i);  • 

Lèdm^llé  d^'Urbini^soit  Rebute  y^  kaim^siége 
par  rpxtîiïetion  dé  Id  maïsoti  de  M4d4eis.  tiédi  X 
neA^ooJtit  point  lërehdi^è  k  so»  iaittteè^n  aèuvé- 
mn,  malgré  le  dé^ir  é^u'eU  marriJPesioi^t  É^ê 
habitons;  aii  contraire,'  pour  leè  cbrttelnir  êAhs 
la  soumission,  Il  fit  'démàmtéler  lëUta  ViHës. 
Mais  tandis  ^u'il  incërpôra  le  àttché  d^tJrfein 

(i)  Jêtor.  di  Giû^.-  Cùmbt.  ^:  XtlE i  p.  i^^.  ^  Filippù  cU' 
Nerli  Commeniari  di  fiiHi  c^ji^f  tl^^*V/«i^.*  Li  TI£v>  i«3. 
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éuxiomaina  immôdiîat  âe.  ït^i&^^  îl  c4<la  la  gr^p.  c»if. 
forterCBse  4«  SaonL^,  M  Je  pom^  ^f  Monte-  ,519. 
fdtro,  qui  ie  compose  d'<uie  soixaatoifie^^  châ- 
teaux ou  de  yilkgfev»  ^Ftifiés^  à  k.  ré{tu^)ic|ue 
floroiitiiie,  eu  payement  de  cent  cinq^i^^fiie  mille 
fiorioB  qu'il  Im  rp^tofct  deToir  sur  le^  êommw 
qu'il  avoit  emprunitéea  d'idtte  k  l'^gÊçasÂQU  de  la 
gucfre  d'Urlnn  (i)i 

CepeDdânt  1a  rivmlijté  ên4re  Jea/deu^  pr^éteo- 
daiM  à  TEmpire  fi'étoit  .oontinsiée  avec  4iira 
opparencfi  de  galantaïsie  ei  d'égards  xnutuidfi- 
Firaiiçoid  l^^  avoif  dit  auK  amliaisadieurs  d'£a- 
pagne  que'  leui^  ipaibre  et  lui  d«v(Heut  aeieonai- 
clérer  eomme  deuac  aifiiitiâ  faiaatrt  Jacotur.à  utie 
i»énue  mattresse,  non  comme  deux  ennediis  (2). 
Il  aroit  crit  gagner  les  sufiBrageS'des  éjeelteurs, 
en  répandant  l'argent  k  pleines  nains.  Sesf  trois 
ambassadeurs,  l'ahiiral  Bùnnivat,  d^Orral  et 
Fleurafiges,  /i a voiçiit (toujours,  dit ;le  dernier, 
V  ]D  qpatre  cent  mille écus avec  «ux,  que  arohers 
2»  pbrioiont  en  fardgandiilies  et  en  bou|^ttes  ;  et 
y>  avoient  lesdits  ambassadeurs  avec  eux  quatre 
»  cents  chevaux  alfeuiandâ  aux  gages  du  roi, 
»  qui  les  cptid  uîsoiëril  ;  et  Tad veAtureux  ( Fleu- 

(1)  *Giov.  CarnbL  T.  ^IJLJI,  {>•  i6Ç.  —  Scipionéf,  AmpfiircUo^ 
lib.  XXIX, p.  336.  — JPV.  Guicciardinu  Lib.  :>ÇIII,  p.'^65.  — 
Pooh  Giovif}  p^ita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  89.  f—  /àçapa  Nardi  . 

/iWi,;^/or.  IL.  yi,  p.  57^    ,  '  ,,      . 

(a;  Fr,  BelcarîL  h  XV,  p.  47a.  ,:.: 
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iiP.  cxiii.>)  ranges)  aVoit  aveô^  lui  qbftrâiiie  chevaux,  fa 
j5f9.    Ji  plupatt  auslsi  âlleinand^,  td«is  habillée  de  vert, 
»à  âne  tnàtréhe  de  ses  (kmiaars;  ett4)^e]it  bés 
5)  gens  là  bealuGoup  de  service  (i).  •       »      ' 

Totttefoid  i^argent  de  Ckarles  lui  fit*  plus  de 
service  èncOte  ;  '41  Febaploya  à  rassembler  une 
année  qui  s'appirocliatottt  à  coup  deFranéfort. 
sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  des  ëlecienrj'. 
Les  quatre  voix  de  Màyence,  de  Gologné/  oé 
Saxe,  et  du  cdmte  palatin,  lui  fureiit;dàniiées, 
après  que  l'électeur  de  Saxe  eut  refusé  la  cou- 
ronne qui  lui  étoit  offerte  à  Im-inênaej.  celle  de 
Bohème  vint  ensuite*;  enfin,  les  électeurs  de 
Brandebourg  4Kt  de  Trêves  furent  les  derniers  à 
.abandonner  les  intérêts  du.  roi  de  France  ;  et 
Charlro ,  qui^  étoit  alors  en  Espagne ,  et  qui  dès 
lors  prii  le  nom  de  Gkarlés-Quint ,  fut  proclamé 
eniperè)iir-é]u,  le  aSijùin  rôig  {pi):  ^ 

Pendai^t  ice  n^éme  temps ,  l'histoire  de  l'Italie 
ne  présenioit  que  peu  d'événemens.  Les  pro- 
vinces déVa^téesdurantlagDénrechel*clioiént  par 

(i)  Mémoires  de  Fleurangea^ Z^.,  ^Vf  ^  p.  ^49-.  : 
(3)  Lettre  du  pirdinal<  Cai^tanà  Léon  X,  de  Francfort , 
39  juin,  1619;  in  Letlere  de^  Principij  edilio  Veneia\  i58i, 
T.  I,  f.  68.  —  Paria»  de  Grossis ,  apud  Raynald.  iSig  »  §.  24f 
p.  aSa. — Fr,  Guicciardini.'  L.  XIII,  p.  264.  —  jilfbnso  i» 
Viloa  Vita  di  Ùarlo  V.  L.  H,  f.  63.  —  Mémoires  de  Fltu- 
ranges.  T.  XVI,  p.  263.  —  Tr,  BtlcariL  L.  XVI^  p.  476.  — 
Scfamidt ,  ]JiBtoire  des  Allemands.  L.  VIII ,  ch.  'l  et  11^  T  Vf, 
p.  i63.  s       . 
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le  rçpos  et  réconomie  à -se  "relever,  de  leurs  chaf.  cxm. 
désastres.  Le  marquis  de  Mantaue ,  FrUnçois  de     1 5  j  9. 
^onzague,  qui,  dans  les  guerres  de  la  fin  du 
îiècle  précédent,  s'étoit  acquis  une  assez  bril-  ^ 

laite  réputation ,  moui^ut  le  20  février.  De  ses 
trûs  fils,  Frédéric  II  lui  succéda;  Hercule  fut 
entité  cardinal;  et  don  Fernand,  depuis  duc 
de  Kolfetta  et  de  Guastalla,  fut  lin  des  capitaines 
les  jJus  illustres  du  siècle  (i).  * 

'  Leduc  de  Ferrare,  dftn  Alfonse  d'Esté,  fut 
la  mène  année  assailli,  au  mois  de  novembre, 
par  ute  maladie  dangereuse ,  qui  fit  pendant 
quelque  temps  désespérer  de  sa  vie.  Son  frère , 
le  cardinal  Hîppolyte,  à  qui  le  séjour  de  la  cour 
de  Rome  avoit  été  rendu  désagréable ,  vivoî;t  en 
Hongrie,  dans  son  archevêché  de  Strigonie. 
Alfonse  avoit  payé  les  dettes  énotknes  qu'il  avoit 
contractées  pendant  ses  longues  guerres;  il  avoit 
même  amassé  un  trésor  considérable ,  m^iis  il 
n'avoit  pu  y  réussir  qu'en  accablant  ses  sujets 
par  des  impots  intolérables.  Il  ne  se^départoit 
d'une  économie  sordide  sur  tous  les  autres  points, 
que  lorsqu'il  s'agissoit  d'augmenter  les  fortifica- 
tions deFerrare,  defondrede  nouvelle  artillerie, 
ou  de  se  pourvoir  de  nouvelles  munitions  de 
guerre.  U  avoit  fait  de  sa  capitale  uife  ville  pres- 
que imprenable;  mais  il  avoit  chèrement  acheté 

.  (i)  Muratori  jinnali  d' Jlaha  f  ad.  anr{.  iSig»  p.  i6o. 
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^r.  cxm.  cet  avantage,  au, prix  de  l'affection  de  «es  pcu- 
'S's-  pies,  que  «es  iu^pôtemujiiplji/és  et *e»  monopole» 
lui  avpippt  fait  peydre.  Après  la  paije,  il  avoi/ 
licencié  ses  troupe»  ^  et  il  cît)yoit  n'a  Voir  pi»» 
nen  à  craindre,  Jowqu'à  l'époque  même  oùil 
tomba  mal«de,  Une  inondation  renversa  les  «u- 
railîes  4e  Ferrare,  sur  une  étendue  de  qoare- 
vingts  pieds,  et  F«i)03a  ainsi  à  de  nouriaux 
dangers  (tj. 

Léon  ?;  n'aYoit  point  rendu  à  Alfonse  rf'Este 
les  deu»  Tille*  de  lilodène  et  de  Reggio,  qu'il 
lui  détenoit  iniu#tement,  même  après  que  la 
mort  de  son  neveu  ayoit  mis  un  terme  à  ton» 
les  pr<>jet#  qu'a  «voit  précédemment  formés 
pour  r^igrandisôesment  de  sa  femîllc  Loin  d'être 
ramené  par  cet  ^tétu^nent  à  des  tentimeos  plus 
modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maiaidié  d'Alfonse, 
et  Ja  atute  des  mura  de, sa  capitale,  il  résolut 
4'en:pBo^Jer  pour  lui  enlever  son  dernier  asile. 
Il  prêtadans  ce  but  diat  mille  ducàis  i  Alejcandre 
Fr^se,^éirêque  de  Yintimille ,  ^  de  ee  car- 
dinal,  Paol  Frégose,  dont  le  caractère  belli- 
queux «voit  causé  :  tant'  de  révolutions  éaas  le 
siède  précédent.  Frégose,  que  son  cousin  Octa- 
vien  ayoit  exilé  de  Gêaes,  et  qui  vivoit^aiors  à 
Bologne, fioldA«)v:ei3cetaFj^nit.dmtx mille  &n- 
tasains  dans  les  terres  de  l'Église  et  la  Lùni- 

(0  Fr.Cwcoiardiai.%.Xnî,f.  \6i.  —  Fr.Belcarii.  L.XVI, 
p.  478- 
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giane  (i).  Il  avoit  compté,  cpiinine  il  arriva  en  aiAr.  r.«j 
effet,  que  tout  le  monda  croirait  ces  troupes  ir><9, 
destinéosf  k  tQntpv  wne  révolution  à  Gênes* 
Lorsqu'il  apprit  que  son  cousin  Octavien  s'él<>it 
mis  sur  ses  gardes  ds^ns  cette  dernière  ville ,  il 
fe^li^t  d'en  être  {oi^t  dérangé ,  et  il  offrit  à  Fré- 
déric de  Bozzolo  de  le  seconder  avec  ces  troupeé, 
qui  étoipi^t  déjà  payées  pour  un  inois,  dans  un 
démêlé  qu'a  voit  celui-ci  avec  J^an-Françoiâ  Pic 
de  La  Mirandole  ^  sur  la  possession  de  Concordia. 
Sous  ce  préte:^te ,  il  s  approdbia  du  Pô ,  espérant 
le  passer  s^n$  obstacle,  et  marcher  à  Pimpro^^ 
vis  te  sur  Ferrare.  Un  agent  du  pape  lui  avoit 
prépara  dos  barques  i.  remboucbure  de  la  Sec-^ 
cbia  dans  le  Pô  j  w^is  à  l'approche  de  cette  petite 
armée  I  le  marquis  de  Mantoue  fit  enlever  toutes 
ces  barques;  U  piénétra  }e&  vrais  desseittâ  de 
révoque  de  Vintimille ,  et  ^n  donna  avis  an 
duc  de  Fer  rare ,  qui  se  hâta  de  se  mettre  sur  ses 
gardes.  Ale^apdre  Frégose  n'espérant  plus  le 
s^^p^endre,  licencia  ses  t|?oupes.  Le  duc  iporta 
plainte  contre  lui  auprès  du  p^pe ,  pour  avoir 
voulu  l'atUqtier  au  milieu  de  la  pHiK,  et  Léon 
n'hésite  point  à  désavouer  son  agent  (2). 

Mais  la  dignité  dont  les  papes  sont  revêtus 
ne  les  lame  presque  jamais  exposés  à  souffirir 

(1)  Pétri 'Bizarrl  Gènuens.  hist,  Iiîb.  XIX,  p  449. 
(^)  Fr.  GutcciafcUnù  %t.  Xïlï,  p.  i6«.  —  Fr,  Bekarii.  L.  XVI , 
p.  478.  * 
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•■Ap.  czni.  de  leurs  &utes  :  leurs  provoeaiions  ne  sont  sui- 
iSig.  vies  d'aucunes  représailles  ;  s'ils  se  rendent  cou- 
pables d'une  perfidie ,  on  redoute  de  l'articuler, 
et  on  n'ose  pioiniatti^uer  leur  réputation.  Cette 
espèce  d'impunité  ne  peut  manquer  de  les  cor- 
V  rompre.  Dès  qu'un  pape  s'est  livré  4  l'ambition 
d'agrandir  ses  états ,  une  tentative  manquëe  ne 
le  décourage  point,  et  an  échec  n'est  pour  lui 
qu'un  motif  de  renouveler  ses  efforts.  Alexan- 
dre YI  avôit  commencé  la  guerre  contre  les 
feudatairesde  l'Église  ^  et  il  avoit  dépouillé  tous 
ceux  de  la  Romagne ,  pour  agrandir  son  fils  à 
leurs  dépens.  Jules  II ,  avec  une  ambition  plus 
généreuse,  s'étoit  attaqué  à  des  princes  plus 
puissans  :  il  avoit  expulsé  les  Bentivoglio  de  Bo- 
logne ,  chassé  les  Vénitiens  de  Romagne  ,  et 
comm^icé  la  guerre  contre  lé  duc  d<e  Ferrare  j 
mais  il  avoit  conservé  leur  pouvoir  à  ceux  qui^ 
se  soumettant  sans  réserve  à  l'Église ,  n'étoiént 
réellement  que  ses  vicaires ,  comme  ils  en  por- 
toient  le  titre ,  et  qui  ne  commandoient  qu'en 
son  nom. 

Jean-Paul  Bàglioni ,  seigneurdePérouse ,  étoit 
le  plus  illustre  parmi  ces  derniers.  Après  avoir 
fait  sa  paix  avec  Jules  II ,  il  l'avoit  servi  dans 
toutes  ses^uerres ,  et  il  s'étoit  toujours  montré 
sujet  fidèle  des  pontifes.  II  avoit  été  appelé  p^ar 
les  Vénitiens  à  commander  leurs  armées ,  pen- 
dant la  [guerre  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  il  ; 
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JaTQAt  fait  briller  sa  prudence ,  sa  cônhoissance  iwav.  czih; 
4lës  lièax ,  des  fadmtites ,  et  de  l'art  de  la  guerre  ;  iôig. 
en  sorte  que ,  xnalgrè  plusieurs  t^evers ,  les  Véni- 
tiens ne  lui  âvoierit' point  retiré  leur  confiahoe. 
Après  la  paix,  iléjtdit  revenuà  Pérousé.  Le  paf^e 
avéit  d'abord'  applaudi  à  sa  contenance  ^  lorsque 
^e  duc  d'Urbin  s'étbit  approché  dé  Pérouse  avec 
son  armée  :  néaninoins  il  luireprocha  plus  tard 
tine  secrète  intelligence  avec  le  duc,  persuadé 
qu*é  Baglioni  ne  poûvpit  voir  sarhs  chagrin  la 
ttxiné  de  ce  dernier  des  feudataires  de  l'Église, 
éon  voisin  et  son  ami. 

Baglioni  avoit-,  dans  Pérbus^,  un  rival  de  la  iSso. 
y  même  famille  que  lui ,  nommé  Gentile  :  il  l'en 
chass^  en  iSao ,  et  fit  périt  quelques-uns  de  ses 
partisetiia,  accusés  d'un  complot  contre  lui.  Le  . 
pape  prit  la  défense  de  Gentile,  et  cita  Jean* Paul 
à  cbmparoîtreà  Romie  en  personne.  Jean-Paul, 
malade ,  ou  feignant  de  l'être ,  envoya'Malatesta , 
son  fils,  à  sa  place ,  pour  se  justifier.  L^n  X 
l'accueillit  avec  une  extrême  prévenance  ;  mais, 
en  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  vouloit  que 
le  seigneur  de  Pérou  se  comparût  lui-même  pour 
plaider  sa  cause.  Afin  qu'il  n'eût  cependant  au- 
cune inquiétude  pour  sa  sûreté,  il  lui  envoya 
un  sauf-conduit  de  sa  main  ;  il  donna  en  même 
temps  sa  parole  à  Camillo  Orsini,  gendre  de  Ba- 
glioni ,  et  à  d'autres  amis  puissans  du  seigneur 
de  Pérdîiseï  que  celui-ci  ne  couroit  aucun  dan- 


x/fio        ^HISTOIRE  X>ES  BÉFUJI.  XTALIENNEflt 

emk*.  Mm.  gcjt.  Orsini,  wprhs  avoir  obtenu,  ces  âsBurmOTfv 
t5»o.    se  £t  luxdeiroiir de  presser  son  beàii^père  dVdoâr.. 
Bagtîoni  k  crut  ;  et  le  leodeinBM  .matin  d^  awi 
arrii^ée  à  Rome^  il  se  rendit  au  ebatean  Sàiat^- 
Ange ,  ou  le  papeavoit  été  Ifi^esr  ;  niaîs^  aadîm 
d'être  admis  à  son  audience,  il  fut  arrêté  parle 
châtelain,  at  livré  k  la  tortmr^  pa?  ]e»  hfWVf 
rcanx.  Ce  li'étoit  point  sur  nn  crime  en  partie»- 
lierqo^on  Pinterrogeoit  ;  4Hi  loi  demandoit  iwe 
confession  générale  detovtoequ 'il  avoitoaiMsÂs 
de  répréfaenfible  pendant  la  durréede  sa  vie.  {1 
s'en  falloit  de  beaucoup. que  cette  vie  lut  sans 
reproches.  Baglioni  confeasn  pilusieiirs  actes  de 
cruauté ,  romiùis  pour  canserver  la  tyrannie; 
plttsieuns  ^ébauches  scandaleuses.,  et  mitre  au- 
.     Iws,  un  inceste  avec  sa  sœur ,  qu'il  avoit  pris 
.peu  de  peine  k  dissimuler,  3ur  ces  aveq?;^  après 
avoir  pas^  deux,  n^ois  en  prison ,  il  fut  déqspité 
.par  Fordre,  de  iléon  X  Sa  fen»ne  et  ses  epfiui^ 
ae  réfugièrent  k  Padoue ,  sous  h  proteption  des 
Vénitiens,  et;f^eouse  fut  entièrement  soMmisp 
àFaulorité  du  aaîiU^-siége  (0* . 

La  même  année,  Léon  X,  qui  avoii  enga^ 
à  son  service  Jiean  de  Médiois  ,.fiisde  la  femou^e 

(i)  Fru  ÇfiieQiçuiiim»  lÀhm  X|ll|  p.  îto.  ^^  ^oof^'mQ  ^t^" 
vano^  preasp  Muralbri  AnnaU  d^  Italia^  ad  antu  j).  162. — 
pao/o  Giùvio  yuddi  Leone  X,\,.  IV,  f.  90. — Onofrio  Panvina 
vite  de*  Fantifici ,  in  Leont  JT,  p.  2S2  t.  —  Fr.BehariL  L*  Î»V|> 


Oàdierine  :Sfo»a  de  Forii  et  de  ion  aecorid  mari  ^  mAir. 
chargea  ce  jeane  hTODiiie/^n  ijui.  te  dérelop*    i&miw 
poient  déjà  Tardeûr  milntaire  et  Fimpéinoaité 
•qui  firent  plai  taJtà  aa  réfmtatîoB  y  «le  chasser 
cfe  Fetino  LooioFrédnocî ,  qui  commamdoii  dans 
cMte  ville.  Fréducci  patooit  pour  an  boit  capt- 
tatâe  ;  mais  il  n'avoit  sovui  aeë  ordres  que  deux 
ceMs'bommei  d'arniei^  areo  lesquels  it  i>e  pou^: 
voit  espérer  de  rësîMer  à  mille  chevaiix  etquatrê 
tnUle  fantaësitis  que  eommandint  Jeaù  deMédi*'  » 
cis.  II  essaya  de  Viéëfaapper  de  Feritio  ayec  ses  ^ 
^UuK  compagnies  de  gendannerie  )  Médicis  Fai^^) 
teignît^  enloum  aa  troupe^  et  ne  «dnsentità 
acecoréer  de  quai^ier  au  reste  de  ses  soldats  quV  • 
pitia  que  Frédùçci  ekit  péri  dans  le  boml^al  avee 
pitta  de  îcdft  d«â  hiém.  La  m^ri  de  Fréducd 
gls^à'de  terreur  tons  tes  petilâ  sèigfVédrs  ôu  ly*-' 
raïÈà  des*Mal*G)ies  t  les  uns  ^d^Mr^M,  Sfths  es<^ 
sayer  âne  taine  tésfetatice  ;  ([}?attm«* àccoatu*' 
resq^^  Aepre  pouT  iiiiplorer  k  •olémeiii^e  du  p6fi*»  > 
tifei  iiéon-X  les'ftt  aq^s^itôt  jeter e^fMrisof»,  pui<i< 
appliquer  à  là  HHWrtohe^j  powr'obtfciiïf  d'eux  nà6* 
cônIessioYii  ginéraléà  11  ft'y  èW  arwit  Awîi^ï  q^ii  ,- 
ds»i4  k^>cQâirsideia>ttii^>,  n'^t ^ëhjpôë  eHrtie  à' 
i^fc  ffepWK  &tr*  :»  sa^»>tiïeéskytt^  étë k  ttU  .4silè!  si!ii»*îe. 
d4!î  sort  èlipplfeëi  ^  Ailhs*,  Atrfâdél»,  ^k\i  de  Kéc^ 
«ati ;  EiW^^bi^, élïefdeprtt^fill F^bMmrtô ;  Bfëd- . 
ttiir  ^évériarri^  çhçf4^  pfirli  à  Bé»évçiit,,i^^ 
pendus ^  apHba<avwtt  été'i^cpméii^4  hi  tovton^,'^ 
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uiAP.  czm.  obligé  d'augmenter  sans  cesse  le  Scàndaleuac 

lôio.    trafic  des  indulgences ,  et  de  rendre  pins  frap- 

pans  ces  désordres  niémes^  conti^  lesquels  les 

premiers  réformateurs  osoient  enfin  éleyer  la 

voix  (ï). 

Mais  une  vague  inqtiiétude  â'esprit  lui  fai- 
'soit  désirer  des  seèties  nouvelles,  et  de  nou-' 
VMUx  sujets  de  flatterie  à  fournir  k  ses  coUrti-» 
sans;  eomtne  îl  n'avoit  plus  de  faniille  à  qui  il 
pût  transmettre  la  grandeur  qu'il  vouloirt  acqué- 
rir,, il  portoit  envie  k  la  gloire  de  Jules  II,  qui 
àVoit  marqué  son  pontiôeat  par  lès  conquête^ 
du  saint'Sïége  ;  il  s'a ttacboit  aussi  k  la  chimère 
de  ce  même  Jules ,  dé  chasser  ïës^baréares  d'J- 
taUe^  en  àrrtïant'run  contre  Fautre  le^  êieux 
princes  rivaux,  et  il  ne  songeait  pas  que  celui 
qu^il  aurait  aidé  à  vaibôre,  seroitfeien  plttsfor-^ 
tiBé  par  sa  victoire,  qu'affoibli  par  les  cflbrts 
qu'elle  lui  anroit  coûtés. 

Le  tlraité  de  Koyon  avoit  laissé  beaucoup  de 
germes  de  diésensions  nôu Vélfës  «titre  Charles- 
Quînt  et  François  ¥\  Le  déttfiiér  il'avoît^  pAhi 
(ftittnxi  de  satisfaction  pourf*  sTon  isÉlHé  te  rorde 
Navarre.  Il  rènouveloit  ses  prétentions  sur  le 

(ij  i^r.  Gaibciardinl,   t.  XtV ,  ^.'i^fS: --''liaynardi  Jt/ûtàl. 

I  écoles,  ad  anH.  îSiy,  ).  56  et  seq.  àïMé   i5iS,  ^Blg,  ^5âo.  — ' 

F'ieury',  llistofrê  eccïèsiastique.  Liv.  CXXV,  di.  29  et  stuVl — 

Spondanua  conHnuatio  AnnaL  'BaroHiu   l^t'j  ^   §.  la,   T.  Il, 

p.  596  et  «eq. 
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rpyamw  de  JNapias ,  prenant  occasion  de  Pati- 
cieniia 4?Q»aUtution  des  papes  qui ,  dès  le  teritps     ,5^^ 
jpix  as.ftFoieot  enlevé  45e  rofàiiitie  à  Manfred, 
pour  fen  ffitifier  la  jnaismi  d^Anjou  ,  «voient 
«xi^  qu'il  nç  put  jamais  être  possédé  p^  le 
jpjief 4a  l'empire.  Chàries-Quitit  avoi t  lui^méine 
prêté  ^trm^n^  de  ne  poinit  réunir  les  deux  cou^ 
ronnes,  et  puis<iu^il  Klevoit  abdiquer  celle  de 
Napjep,  FiçH^çoissecroyoèt  £ôndé  à  k  redeman- 
der. De  &9n  Qolé ,  Charles  vouloit  faire  revivre 
se0  préteiptionssur  ledutlié  ^e  M^ilan  et  i»ur  eëlùl 
4e  Bourgogne.  Tous  daux  opposantes  drdîts 
imprescriptibles  de  la  légitimité ,  aux  epnven^ 
lions  et  aux  traités,  se  fondement  sur  rnie^doc^- 
irine  ^ui,  sielle  étoit  admise,  ^xileroit  podt 
januii^  U"  p9ix>  et  la  bonne  foi  de  parmi  les  hom- 
élies. 1^  Jalousie  aatui^Ue  entre  deuX'SouVé^ 
rainsjeKtnes,  ambitieux  ^  pciissans^itrîvauixde 
^^1*69  ^iguisoit  leuri  refisentimens,  et  les  ren^ 
doit  plus  obstinés  à  maintenir  leurs  prétentioris 
mutuel  tes;  Cependant  des  insurrections  en  Es** 
pagine  9  ââslguevresi^n  AUeiQagne  entre  la  ligue 
^0  SiOuabe^et  le4lKicdie.Wirteoiberg,  avoiiâht  j'à!^- 
que  alors  di^nuë  trop  d'ocoupalion  à  Chciliës  T, 
pour  qu'il  pût  se  hasarder  encore  à, cpmmepper 
les  hostilités 'Contre  la  France. 

Prânçoîà  s'étoit*  réservé  la  faculté  ^Q  fonrpir 
des  secours  au  roi  çle  Navarre  ^.  pour  rwowvrer 
ses  états ,  sans  rompre  pour  cela  Ja  ptiot  g^érale 
TOME  XIV.  5o 
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cBA».  cziii«  conclue  entre  les  deux  couronnes.  Ces  secoure 
i5dx.  furent  envoyés  par  la  France  au  commencement 
de  Tannée  lôai  (i).  En  même  temps,  nne autre 
petite  guerre  avoit  étéallumée  dans  les  Ardennes 
et  le  duché  de  Luxembourg  ^  entre  Robert  de 
1^  Marck,  seigneur  de  Sedan,  secondé  par  son 
,  fils  le  maréchal  de  Fleuranges,  et  madame  de 
Savoie,  gouvernante  des  Pays-Bas  pour  Charles* 
Quint  (2).  Rien  n'amionçoit  encore^  il  est  vrai, 
une  guerre  directe  entre  les  deiix  monarques, 
et  surtout  elle  ne  pouvoit  s'étendre  à  l'Italie, 
pourvu  que  le  pape  demeurât  neutre.  Ses  états 
.et  ceux  de  Florence  couvroient  le  royanme  de 
Naples  contre  les  attaques  des  Français  ;  ceux-ci , 
d'autre  part,  n'avoient  rien  à  craindre  pour  le 
Milaness,  dont  les  frontières  du  côté  de  l'Alle- 
magne étoient  couvertes  par  leur  alliance  avec  la 
république  de  Venise,  et  par  celle  qu'ils  avoient 
conclue  à  Lucerne  avec  les  Suisses ,  le  5  mai 
i5ai  (3), 

Mais  la  paix  avoit  cessé  de  plaire  à  Léon  X , 
et  ses»  négociateurs ,  tant  auprès  deCharles-Quint 
qu'auprès  de  François  I^*^,  n'étotent  occupés  qu'à 
les  armer  l'un  contre  l'autre.  Lie  pape  n'avoit 

(1)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Liv»  I ,  p»  89. 

(a)  Mémoires  de  Fleurapges,  p.  a85.  —  Mém.  de  du  Bellaj» 
L.  I,p.  9^-99. 

(5)  Fr.  Cuicciardini,  L,  XIV,  p.  176-  —  Jacopo  JSardi  hiêi* 
Tion  Ih  VI,  p.  a84* 
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jms  encore  déterminé  auquel  des  deux  il  vou-cha^.  cx/m 
îoit  s'unir.  Eti  faisant  la  guerre  aujc  Français ,  il  iôbé • 
^ouvoit  leut  enlever  Parme  et  Plaisance ,  qu'il 
«e  i^procboit  d'avoir  perdues ,  après  que  sou 
prédécesseur  en  avoit  fait  la  conquête;  en  atta- 
quant Tempereur ,  il  pouvoit  lui  enlever  quel- 
ques provinces  du  royaume  de  Naples,  qui 
n'étoient  pas  moins  à  sa  convenance.  Il  faisoit 
tour  à  tour  des  propositions  à  Fun  et  à.Fautre , 
tandis  qu'Antonio  Pucci,  évêque  de  Pisloia^ 
avoit  été  lever  pour  lui  ^ix  mille  Suisses^  aux- 
quels Lautrec  accotda  sans  difficulté  la  permis- 
•sion  de  traverser  au  mois  de  mars  la  Lombardie^ 
parce  qu'il  lés  crut  destinés  contre  le  royaume 
de  Naples.  Léon  X,  qui  n'a  voit  pas  encore  arrêté 
5es  décisions,  les  cantonna  dans  la  Marche  d'An- 
cône;  et  les  Suisses^  ennuyés  de  leur  oisiveté, 
désertèrent  presque  tous  (i). 

Enfin  les  tiégociateurs  de  T^éon  X  convinrent 
aveqfceux  de  François  P'  d'un  traité  d'alliance , 
en/ertu  duquel  le  pape  et  le. roi  s'engageoient 
e  attaquer  en  commun  le  royaume  de. Naples. 
Après  sa  conquête,  tout  le  pays  situé  entre 
Rome  et  le  Garigliano  devoit  être  réuni  à  l'É- 
glise :  le  reste  devoit  former  un  royaume  pour 
le  second  fils  de  François  P'»  Mais  comme  ce 

(i)  Fr,  Guicciardinu  Lib.  XlV  ,  p.  17 5.  —  Fr.  BeîcariU 
,L«.  liSli  p.  481.  — *•  BayncUd.  AnnaL  eccies,  iSiii ,  §.  76 ,  p.  3S5 
pi  »e({*  ^  Mp$r<Uon  Annali  d'Jiaiia.T*  X.,  p.  146  ad  annum. 
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cnA».  cnii.  second  fils  étoit  alors  en  bas  âge ,  jusqu'à  sa  mai- 
iSsi.  jorité,^  tout  le  royaume  devoit  être  gouvertié 
par  un  légat  pontifical.  François  V^  s'engageoit 
dé  plus  à  retirer  sa  protection  au  duc  de  Fer-^ 
rare,  comme  i  tout  autre  feudatairede  FÉglise  j 
en  sorte  que  la4x>nquétede  ce  duché  étoit  ausai 
au  nombre  des  avantages  que  le  pape  deyoit  re^^ 
tirer  dé  cette  alliance  (i). 
:  Ces  préliminaires  aToient  été  signés  avant  que 
les  hostilités  eussent  commencé  en  Navarre.  Sur 
ces  entrefaites,  Asparoth,  frère  de  Lautrec, 
acheva  en  peu  de  temps  la  conquête  de  ce 
royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnols  contre 
les  conseillers  flamands  de  Qiarles-Quint ,  et  la 
Violence  des  guerres  civiles ,  entre  les  partisans 
du  despotisme  et  ceux  de  la  liberté,  dans  les 
deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon ,  parois* 
soient  offrir  aux  Français  une  occasion  favo* 
rable  pour  pousser  beaucoup  plus  loin  ces  pre- 
miers succès.  Dans  ce  moment,  le  traité  conclu 
avec  Léon  X  fut  soumis  à  la  ratification  du  Con- 
seil du  roi.  II  y  fut  examiné  avec  beaucoup  de 
défiance  :  le  pape  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  son  inimitié,  qu'on  étoit  peu  disposé  à  croire 
qu'ail  voulût  établir  les  Français  à  Naples ,  tandis 
qU*îl  paroissoit  les  souffrir  avec  peine  dans  le 
Milanez.  On  craignoit  plutôt  qu'après  avoir  at- 

(i)  Fr.  GinccitMrdinù  L.  XIV,  p.  Jf^,  •—  Mémoiret^de  MftrtÎA 
du  Bellay.  L.  I ,  p.  i  «a.  -^  Petoio  Paruta  khi.  Wen%  h»  IV;  p.  977^ 
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tiré  leur  armée  dans  la  Campanie,  il  ne  ae  joi-  cuap.  rxm. 
gnit  à  l'empereur  pour  la  détruire  >  et  attaquer  jô^i. 
ensuite  le  duché  de  Milan  ,  demeuré  sans  ^é^ 
fen^e*  François  V^ ,  dans  ceiiei  incertitude ,  n'^n- 
Toyoit  poin  t  sa  ratification.  Léon  X  en  fut  piqu^  ; 
d'ailleurs  Lautrec,  et  )'é vaque  de  Tarifes ,;  fiiH'; 
bassaddur  à  Rome^  l'ayoient  offensé  en  rejetant 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome  dans  toutes  les  afV 
fairea  bénéficiaires  du  du4?hé  de  Milan  ;  il  revint 
aussitôt  à  l'empereur  ^  avec  lequel  il  n'^^v-oit  pa^ 
cesaé  de  .négocier,  et  il  si^na  avec  lui  ^  le  8  mai 
aSai ,  un  traité  par  lequel  les  confédéré^  s'obli? 
geoient  à  établir  dans  le  da^hé  de  &lilan  l^rs^n-^ 
çoia  Sforza,  second  fils  de  Lo^4s'^le-Maure;  après 
avoir  détaché  de  ce  duché  Panne  et  Fl^i^n^if  > 
qui,  aus3i>bien  que.  le  dliché  de  Ferrare,  se+ 
roioot  réusàs  aux  éta^  dif;  saint-iiiégie,  J^e  p^pç 
releva  Ciulrlés  Y  de  l'empêc][>emcnt  de.pçsséd^f 
en  même  tem^ps  le  royaume  de.  Naple^  et  rftn-r 
pire»  et  il  demanda  ^t\  rejtour  un  Qef  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  tAJie:^^ridre  de  }/IMiflh^ 
fds  naturel  de  Laui^ent,  duc  d'Urbin  (f}^.'  ,  r. 

(i)  La:  bulle  du  pape,  qui  délie  Cliarles  V  du  serlDent  prèi6 
cotùnié  roi  def  Ndples,  est  du  3  jtdn  i^li.  ftaynaldi  Jnn»  etd'hê* 
^  8i**8iQ ,  fi  3i6  ' et  seq,  -^  Fr,  Quinçiardifii*  U  MV ,  p^  %^k, 
-^  Pûoio  Giovio  yUa  di  LeonJC,^  Li«  IV,  p,  97.  -^  QaleaHuB 
Capeila  de  bello  Mediolan.  L.  I  ^  p.  4.  —  Fr.  Belcariu  L.  XVI  » 
p.  483.  — Jocojvo  JVnrr//.  L.  VI,  j).  2K6.  —  Paoh  Fatuta.  L.ÏV^, 
p.  379.  —  }iUmo}Ke%  de  Martin  du  BftUaj.  L.  I,  p»  iS;.  -^  (/6^r- 
tu9  Fofiela  G^uf/is,  àisior»  I#.  XII ,  p«  72]*  ,  , 
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i»Ar.  exiti.  François  Sforza ,  que  les  confédérés  voûloicnt 
iôai.  placer  sur  le  trône  de  Milan ,  étoit  alors  à  Trente  : 
il  y  avoit  été  joint  par  Jérôme  Morone,  qui 
avoit  été  confident  et  principal  ministre  de  son 
frère  ;  et  qui ,  après  Tavoir  engagé  à  rendre  par 
càjntulatlbn  le  château  de  Milan,  s'apercevoit 
qu'iî  étoit  suspect  aux  Françaiis,  et  qu'il  ne  se- 
roit  pas  long-temps  en  sûreté  sous  leur  domi- 
nation. Morone,  le  plus  intrigant  des  Italiens, 
le  plus  adroit,  le  plus  rusé  et  le  plus  souple, 
avoit  formé  des  intelligences  avec  tous  les  mé- 
contens  de  Lombardie ,  que  les  manières  dures 
et  hautaines  de  M;  de  Lautrec  avoient  singulier 
renient  multipliés.  Il  avoit  promis  au  pape 
qu'une  insurrection  simultanée  surprendroit  les 
Français  dans  toutes  lés  villes  à  là  fois ,  avant 
iqu'ils  eussent  le  temps  de  lever  de  l'infante* 
H*e,  ou  d'en  faire  Venir  de  par-delà  lès  monts  ; 
et  les  mille  genddHrmes,  qu'ils  tencHefat  en  can- 
tonnement en  Lom hardie,  n'étôient  pas  jugés 
si^ffisans  pour  défendre  cette  province ,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  lés  attaques  du 
peuple ,  celles  du  pape  et  celles  de  1  enjpçreur. 
L^,  coopération  si  activa  de  ce  chef  de  parti  fut 
]prohablement  le  motif  principal  quî  .(décida 
liéon  X  à  demander  le  rétablissement  de 'Sforza 
mv  le  trône  de  Milan  (i). 

(i)  Galeatiifs  Capella  de  rebua  ge9(i9  pro  rvêiitutione  Freui'^ 
cisci  II  Mediolan,  ducis.  h,  I-,  f;  ^,-^  JEdiiiù  Frinceps.  ^yBS^  , ^ 
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La  ligae  étoit  çnveloppée  de  tout  \e  secret  chat,  rxnu 
d'une  conspiration  ;  et  ea  effet  c'étoit  cotnme    iSai. 
une  conspiration  qu'elle  devoit  éclater  dans  les 
provinces ,  où  Finsurrection  étoit  organisée  par- 
tout à  la  fois  y  depuis  les  montagnes  de  Como 
jusqu'à  Parme^ Les  alliés  estimaient  plus  impot^ 
tant  encore  d'opérer  une  révolution  À  tïên^*^ 
pour  ouvrir  au  roi  d'Espagne  toutesies  cointnu^ 
nication^  par  mer  avec  la  Lombardie.  Jérôme 
Adorno  devoit  entrer  dans  le  port  de  cette  ville 
avec  neuf  galères.,  tandis  que  son  frère  Anto** 
niotto  arrivproit  par  les  montagnes  jusqu'au 
pied  des  murs*  Pour  que  hor  attaque  fût  pkis 
comfJètemfflit  inattendue,  ils; fioent  qu'^sorte 
d'intercepter  pendant  vingt  jours  tous,  les  itour-** 
riers.qui  se  rendoient  à  Q^nes)  niais  ce^ excès 
de  précaution:  tourna  contre  eux.  Optairien  Fré* 
gpye,  qui .  gpuvemoit  la  Ligurie  pour  Je  jeoii 
alarma  flç  <^^  silence  universel ,  se. tînt jwr  ses 
gardes ,  avec  plus  de  vigilance  .que  jamais  ;  lé^ 
rdme  Adorno^e  put  ejatrer  dana  le  port;  il  ûë* 
barqua  ses  t;ro^pes  à  Chif^Vi^ri  et  à  Recco ,  pouv 
jdlndre  çelle§  4e  j^n  frère  j  qnd  s'avançoit  par 
Piétra-Santa.  E^n  va^n,  ils  tentèrent^d  exciteiruç 
soulèvement  parmi  leurs  partisans ,  aucun  tîé- 
noîs  ne  prit  les  armes  pour  ieùx,  aucune  place 
forte  rie  leur  ouvrit  ses  portes.,  et  ils  furent 

in*8°.  Oaleaizo  CapelU  étoit  lui-iotoe  aeexéudre  de  Jérôme 
Morone*  .       .   »■ 
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fnAP.  r^ui,.Qb|i^  de:  passer  en  Lombai»die  avéé  ehvifon 
j^2i,    tfiç^<  mille.  ikntaisinseApagHolê^,  suptë»  âtoir 
i^Qnifoylé  }eiu}  flotte  à  ï^)ed  (i). 

M.  deL9utrèb)éi<Htà  celle  épôqtte  à  Ittcottt 
^fi  JFranbe^  et  il'avmi  lâis^  à  sa  pleoe,  pour  gou» 
iFpi^(9f>  kiLptnbinrdté ,  son  frère ,  M.  de  Leseunh^ 
gjiHfi^ADttsidit  Fleumtge»,  <x  ft^oit  kissé  te  hc^^ 
»i ineikarcindi, -et .éwit  ét^tie  de  Tàrbes  àw  cbm-» 
^{dooebOeiHént  ;  mais  il^se^senlit  tt^^  gtiïtilcoin-' 
^.  .p^ignon  pour  sf  liielli^é  d^Égllsë  >  àil^i  je  Vods 
»(asfiybre.qa'iLétoitifel  >)  (i^).  lie^ns  <^'àTerli 
qi/ci^otoneiétéif$'pftrti>^t^biteri!reli€  dëi  T^efntè  3 
fNNUfr  ;  3è  ^diidi^  '|^  Ah  tout'ed^défèii^nfées  à 
Beggio:,>  ùù  H}diitibaiid^i%  alors  FhlM^iJ^'Guic-' 
«îanbmll/Jiiitori^.'il  tâil  l>  I]  lï'u^ii'gi^â^ 
cËéragoés.  mttu(i<â8  s^èléie^t  ^asséfai%}éëf4àfi6L  U 

^om  de  fsmpmndtii^I^rAléV  il'  s^JTr^Uâit  M4 
mémœlidil^nci^,  {>6Ut<Mre  èlipË^i!^  i^^tt' 

xàglés'^4tt  bon  ^nlsitià^i  Cei^énAànï,  pâAtBp^ 
çnyGiiSiii^  itiàiméi^  '^*  ùh  '^ééi'dé  -è^^iite,-  'et 

-f.  J  ffU')  '  .  ç- .:♦.    j;^q  H(J')1  ;  ..'iî/;  t.i    .:^.    .:'i; 

%       Bizarri^   Stn»  ^Pop.queGenuena.  /ifator,  Lib,  ^I^  }  p.  45o.  •** 
ïîij/^/ii«'Ciipii?/a;L.'l/p.^8/— 7^.'  GÙicciar'dini,  Lib.  XTV,' 

(a)  Mémoires  de  Flearaiige».  T.  XVI  »  p.  3i6* 
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peut-être  9  si  l'occasioii  s^en  {nréseotoit,  pour  chap.  cxni. 
Mirpiftndre  la  yilie ,  il  prit  avec  lui  quatre  oen  ts  i5:2 1.. 
lances  ^  et  il  donna  tedre  à  Frédéric  de  Boasiolo 
de  le  suivra  de  près  avec  mille  £intaasins  (i). 
-  Guîociardini  ëloit  sur  ses  gardes,  et  Reggio 
aaroit  rien  à  craîndi?e  de  la  vâsiie:de  M.  de  Les^ 
chus.  Ctlui-oidemaoïda  une  conférence  au  goat- 
Yemear  ;  elle  eot  lieu  le  a4  juin  dans  le  rayeliià 
de  la  porte  qni  nièiie  à  Panne.  Pendant  qu'ils 
discduroient  y  Jed  émigrés  milanois^  qui  étoiént 
aèoourus  sur  ks  murs  ^  croyant  ou  feignant  de 
croire  que  quelques  soldats  français  jiToîent 
voulu  entrer  àe  force  ^  firent  feu  sur  la  isuite  de 
M^  de^Lesounfv  ^t  tuèrent  ÂJ^xiandre  TrivulsiO) 
un:dc8>che^td0;la:  &ctioii  qui  leur  étoit  cont- 
inâire.  Il  y<eut'alok's  une  mêlée  ,  dans  laquelle 
Leseuns  lui-ndêiiiéaatHHt  étéiaé,  si  Guicoiardim 
ne^l'arbit  pm  sont  isa.prôtectipn^'  ei  ne  Tavoit 
fait:  entrer*  à  Réggio.  Les  gendarmes  français  le 
evurent  prisœinnier ,  jet^se  d^andèrentfioepëm 
dani  comin^  ^persoinna  xm  -lei  poemuifiÂt ,  et 
qu^i]s  rencontrèiwart'dam  l«nvfitiÉeFbédéric>Sé 
Boasolo  qui  ^enoitià  leur  aidé  j  ils'ise  remirent 
bientôt  de  l^ur  tof^reipr,  et^ûioaiBiFdiniipcniii^ 
le  lendemain  à  M.  de  Leseuns  d'aller  les  }oin- 

(i)    Fr.  Guicciardini.  Lib.  XIV,  p.  1S4.  ^---*fci/«ï/i«» -CVï* 
(9)   Fr.  OuHhiirdiki.'  Iiifc.  'XTV , '^p;  r Wi-  -*^  GalèMur  <£>* 


474        HISTOIRE  DBS  lUÉPUB.  ITALIENNES 

CRAP.  CZ1I1.  Les  prc^ets  que  Morone  avoit  formés  sur 
<5iii.  Parme  y  et  que  les  émigrés  rassemblés  à.Reggîo 
deyoieut  exécuter,  étoient  éventés;  ceux  de 
Manfred  Palavicini  sur  Como  eurent  une  issue 
plus  funeste  encore.  Ce  gentiihompie,  aupara- 
vant partisan  des  Français,  mais  que  Lautiec 
avoit  aliéné ,  s'étoit  associe  à  un.  chef  de  brigands 
fameux  dans  ces  montagnes;, Jean,  surnommé 
le  fou  de  Brinzi,  qui  s'étdit  engagé  à  conduire 
à  Como  quatre  eents  soldats  allemands,  et  au- 
tant d'Italiens ,  tandis  que  leurs  amis  dans  la 
ville  dévoient  abattre  un  pan  de  mur  pour  les 
faire  entrer.  Mais  Gratien  des  Guerres ,  qui  corn- 
mandoit  à  Como ,  quoiqu'il  n'eût  quedeux  cents 
hommes  sous  ses  ordres ,  supfdéa  par  son  cou- 
rage, sa  vigilance  et  sùn  activité ,  à  ce  qui  lui 
manquoit  de  forces.  Il  surprit  la  troupe  qui  ve- 
noit  pour  le  surprendre ,  et  la  dissipa  ;  il  fit  pri- 
sonnier Manfred  Palavicini  et  le  fou  de  Brinn 
qu'il  envoya  à  Milan.  Le  gouvernement ,  vou* 
lant  frapper  sea  ennemis  de  terreur,  lea  fit  écar^ 
teler ,  et  il  cocidàmnit  au  même  afireux  au{^lice 
plusieurs  gentilshommes  milanois  qui  avoi^t 
eu  oonnoissance  de  leurs  projets  (i). 

pella,  li.  I,  £1  5.—  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  1 9  p.  i6i« 
— ■/>•  BelcariL  Im  XVI,  p.  491.  —  Pauli  Jovii  HUi.  epitome. 
lib.  XX,T.  a,p.  6.    .. 

(1)  Fr.  Cuicciardinù  Ii.  XIV  »  p.  1S6.  —  CaUaiii  CapêUm. 
l^  l>.  P*  7»  ^  Mémoires  de  du  Belli^.  Lr,  I,  jp«  i65.  ^  Faftio 
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;  LéonX  n  avoit  point  encore  a  vau^sQU  alliance  CHA.».  c%m. 
av£c  l'empereur  ou  sœ  projeta  helUqueuj^  ;  mais  i^^i- 
il  feignit  un  grand  ressentiment  >  lorsqu'il  apprit 
la  violation  à  main  armée  duierriloirede  Reggio 
par  M.  de  Lescun^v  II  annonça  au  consistoire 
que.  les  Français  ne  respectoient  plus  les  possçs-^ 
sions  de  l'Église  ;  et  que  pour  réprimer  leur  au- 
dace ,  il  se  voyoit  obligé  de  s'allier  à  l'empereur ,: 
et  de  travailbr  à  les  chasser  d'Italie.  Il  donna  1^ 
commandement  de  ses  troupes  à  Frédéric  de 
Gohzagne,  marquis  de  Mantoue,  qui,  en  l'ac^^ 
ceptant ,  renvoya  au  roi  de  France  le  collier  dt^ 
l'ofdre  de  Saint* Michel,  dont  il  étoit  décoré. 
Fraa^çois  Guicciardini  devoit  lui  servir  de  con- 
seil, avec  le  titre  de  commissaire  généraU  Le 
marquis  de  Pescaire  commandoit.  l'infanterie 
espagnole.  Prosper  Colonna  fut  mis  à  la  tête 4e 
Tarmée  combinée  du  pape  et  de  l'empereur^ 
£iJe  étoit  composée  de  six  cents  hommes  d'armes 
de  PÉglise  ou  des  Florentins,  autant  de  l'empe^ 
reur  ,  quatre  mille  fantassins  espagnols,  >ix 
miUe  Italiens ,  et  six  ou,  huit  mille  Allemands <, 
Grisons  et  Suisses.  Au  commencement  dû^moiar 
d^août ,  elle  ivint  prendre  positioujsur  la  Lenza^ 
à  cinq  milles.de  Parme  (i).       .  ; ,  . 

Gioviù  f^ila  di  Léon  X  L.  IV,  f.  99.  —  Jacopo  Nardi  L.  VI , 

P-  aSy.  -.••',:.■ 
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citJLP.  cxnc  Lorsque  Laalrec  qui  étoit  ^  Paris  ,fttt  averti 
i&3<-  de  la  j)obtîe^iiofide  Ja  ligue  du  pape  et  de  Fem^ 
pereur,  il  l^'bësila.  point  à  annoncer  an  roi  que 
}e  Miknès^' étoit  perdu  si  l'on  ne  se  hâtoi^  d'y 
faire  passer  q^tfatre  cent  mille  écus,  pour  lerer 
iHie  in&nterie.  èuîsse  qoi  suffit  à  sa  défense^ 
Tandis  queLopis  XII  avoit  ttoénagé  lé  Miliuie^y 
(xniime  un  anciten  héritage  auquel  il  étoit  aSec-* 
tienne ,  Frangins.  V  n'y  avoit  vu  qu'une  riche 
province  qui  pouvoit  plus  payer  que  toutes  les 
auireSv  Les  habitans  étoient  foulés  en  même 
temps  par  des  oontributions  mineuses  ^  par  des 
,  l<^emens  continuels  de  gens  de  guerre  y  par 
Fiasolence  et  les  caprices  iles  commandans  y 
parla  cruauté  des  iribunaoJi  qui  puùissoient  dm 
supplices  atrboéS)  les  mécontens  et  les  honsines 
siispeclSi  «  On  estimoît ,  dit  niessire  Martui 
»  du  Beliay ,  le  iiom)>re  de  ceux,  que  le  sieur 
n^éê  LaiitreeavÎHt  bannis  de  Ké^t  de  Milan  ^ 

>  aussi  grandqueiielui  qui  étoit  demeuré  ;  et, 
yf^  disoiUon ,  que  la  plu^  grande  part  avoient  été 

>  bannis  pouv  Uénpevi  d'.ôcdas^on ,  ou  fiour 
I).  âvoir  leiurs-  biens  ^  ^ui  Àtoit  .eaibe  de  nous 
}»'(tander  bMucoiipd'entiemiss^iqbi  depuis  ont 
»  été  moyen  de  nous  chasser  de>I^tat  de  Af ilan  y 
j),afin  de  rentrer  en  leurs  biens.  Auparavant 

Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  Liv.  II,  p.  17a. —  Paoh  ^ruta 
*         hlêtor,  P^èH.  L.  rV,-p.  fl*l.  -—  Jae»po-}t<fàpéi  Mêi,  Phr,  L.  Vï> 
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*  que  le  dit  mareohai  de  Foix  fat  veau  lieute-  ^mk^-c^^ 

a>  nant  du  roi  au  duché  de  Milan,  09tant€omme     *^*'- 

i>  dit  est  le  seigneur  de  Lautrec  venu  en  France^ 

»  le  seigneur  de  Téligny,  sénéchal  deftouergoe^ 

jn  demeura  en  son  lieu  au  dit  duché ,  lieutenaât 

y>  du  roi ,  lequel  avoit  par  sa  sagesse  et  gracieu** 

^  sèté  gàigné  les  cœurs  des  Milanais  ^  si  qûê  le 

w  pays  estoit  efi  grande  patience^  mais  le  sei-*- 

9  gneur  de  Lescuns  arrivé,  et  le  sénéchal  dé 

»  retour,  les  choses  changèrent,  aussi  firent  les 

^  hommes  d^opinion  (i)  ». 

François  P'  parut  sentir  Féténdtxedu  danger 
que  lui  représentott  Lautrec  y  dans  un  paysaih 
iequé  pair  une  puissante  armée,  entouré  de  toQties 
parts  d'ennemis ,  et  qui  soupiroit  après  une  rén 
Tolution.  Les  dissipations  de  sa  COUP,  çtlegoû4; 
effréné  du  monarque  pour  les  plaisirs ,  avoient 
déjà  jeté  les  finances  dans  un  désordre  extrême; 
en  sorte  que  malgré  des  promesses  vagues ,  uii 
général  pbuvoit  craindre  de  ne  pdint  recevoir 
k  temps  lès.  Subsides  qui  .lui  étoient  promis  ; 
mais  Ip  sieur  de  8emblancey ,  sur-intendant  des 
finances,  s'engagea  sur  l'ordre  exprès  du  roi,  à 
&ire  trouver  a  Lautirec  quatre  cent  raiire  écus 
à  Milan  ,*  le  jour  ttiêmeôû  il  àrriverôit.  Laulréc 
partit,  et  à  son  arrivée  à  Milan ,  il  n'y  trouva 
jpoirit  d'argent  j  aussi  pour  faire  un  prenii^r 

(i)  Mémoire  de  mesairo  "Mmûa  dvuJMUy^.*  1*^  Il  y  p.  1  {9» 
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€HAP.  cxiu.  payement  aux  Suisses  qui  commençoient  à  venir 
iSar.  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  il  força  tous  les 
riches  particuliers  de  Lombardie,  par  des  me- 
naces et  des  rigueurs  intolérables ,  à  lui  remet- 
tre tout  Targent  qu'il  leur  éloit  possible  de  se 
procurer  sur  leur  crédit  (i). 

L'expérience  de  Prosper  Golonna  étoit  fort 
^ande  dans  fart  de  la  guerre,  mais  sa  tactique 
étbit  lente  et  timide,  et  l'âge  ayoit  encore  ajouté 
à  sa  défiance  et  à  sa  lepteur.  Avant  d'entrer  en 
pays  ennemi,  il  voulut  attendre  six  mille  fan-^ 
tassins  allemands  que  Ferdinand ,  frère  de  Fem- 
pereur,  avoit  rassemblés  pour  lui  en  Carinthie  ^ 
et  trois  mille  Suisses  que  le  pape  avoit  soldés» 
Les  Vénitiens  ne  purent  fermer  le  passage  à 
ces  troupes ,  et  Colonna  après  les  avoir  reçues 
dans  son  camp ,  et  avoir  perdu  treize  jours  sur 
les  bords  de  la  Lenza,  vinjt  enfin  ouvrir  ser 
batteries  contre  Parme,  du  côté  du  fitubourg 
deCodiponte,  sur  la  gauche  de  la  rivière  (i&). 

Lautrec  avoit  chargéson  frère,  M.  deLescuns^ 
de  la  défense  de  Parme  :  il  lui  avoit  promis 

(i)  Gahaliuf,  Cap^iia,  L.  I^  f.  7, —  J0ct}po  NttnJU*  I*.  VI^ 
p.  a88.-^  JPV.  Guicciardini.  L.  XIV ,  p.  188.  —  Fn  Btlçarii. 
L^  XVI,  p.  496. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  lib.  XIV,  p,  189. — Paoio  Farufa, 
L;  IV,  p.  flSa.  -^  Galeatius  Capëiia.  L.  I ,  f.  8.  ->  Mém.  de  <ia 
Bellay.  L.  Il,  p.  176.  -^Fr.  Belcarii.  L.  XVI,  p.  493.—  TÉwi* 
JpPti  f^i/a  PtfcariV»  L.  11^  pi.3oo» 
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qull  ne  tarderoit  pas  à  venir  à  son  secours  ;  il  «hp.  cxuu 
avoit  de. même  annoncé  aux  Vénitiens  que  de  i52i. 
puissans  renforts  passoient  les  montagnes  pour 
venir  le  joindre  ;  cependanît  ses  troupes  ne  se 
rassembloient  que  lentement ,  et  l'argent  qui 
lui  avoit  été  si  solennellement  promis,  n'arri*^ 
voit  point.  Il  avoit  avec  lui  cinq  cents  lances  ^ 
sept  mille  Suisses ,  et  quatre  mille  fantassins 
français*,  conduits  par  M«  de  Saint-Yalier.  L'ar- 
mée vénitienne,  sous  les  ordres  de  Théodore 
Trivulzio,  et  du  provéditeur  André  Gritti^ 
étoit,  à  sa  demande,  venue  se  réunir  à  lui  dans 
le  Crémonois  ;  elle  étoit  forte  de  quatre  cents 
lances  et  quatre  mille  fantassins ,  mais  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  joint  par  six  mille  Suisses  qu'il 
attendoit  encore ,  il  ne  vouloit  point  se  mettre 
en  un  lieu  où  il  pût  être  forcé  au  combaj;  (i). 

La  vUie  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  de 
même  nom ,  qui  laisse  à  sa  gauche^  et  du  coté 
de  Plaisance,  un  quartier  nommé  G)diponte^ 
de  moitié  moins  considérable  que  celui  qui  est 
sur  la  droite.  L'un  et  l'autre  quartier  étoit  for- 
tifié du  côté  du  lit  de  la  rivière,  qui,  réduite 
souvent  à  un  filet  d'eau,  au  milieu  d'une  large 
plaine  couverte  de  graviers ,  auroit  ouvert  sans 

(i)  Franc ^  Gùîceiardini,  L.  XIV,  p.  iga»  — Gaïeatiua  Ca^ 
ptiia  dé  bello  Medioian,  L»  I ,  p.  9.  —  Paoh  Paruta  hiêi.  f^e/n.  ; 

X.  IV,  p,  aSS.  —  Fauii  Jouit  f^iia  Mfonsi  Piêoarii,  L.  II ,  p.  Soi* 
^£Jusdcm  nta  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  97. . 
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aiir.nuii  cela  une  entrée  aux  ennemis  y  juaqu'^u  <;ehti*e 
t&^i-    de  ]a  ville.  Prasper  Colonna.avoit  attaqué  le  ag 
août  seulement ,  le  quartier  bu  faubourg  de  Co- 
diponte;  et  en  deux  jours  ses  batteries  firent 
aux  murailles  une  brèche  assesï  large  »  pour  que 
M.  de  Lescuns  jugeât  impossible  de  les  défendre 
davantage.  Dans  la  nuit  du  i  "  au  ^  de  septembre, 
il  retira  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  droite^ 
Les  babitans  du  &ubourg  abandoané  se  hâlè-^ 
rent  d^ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  de  Prosper 
^  Colonna,  en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  re- 
tourner sous  rautorité  pontificale  :  mais  cett^ 
^       joie  fut  de  courte  durée  ;  les  soldats  sans  tenir 
aucun  compte  de  leurs  bonnes  dispositions  y  les 
pillèrent  avec  la  plus  extrême  cruauté  (i). 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès^ 
Prosper  Coloona  fut  averti  que  leducdeEerrare^ 
pour  se  montrer  fidèle  à  l'alliance  de  la  France, 
venoit  d'attaquer  Finale  et  San  Fél  ice.,  avec  cent 
hommes  d'armea,  deux  cents  chevau-^légers,  et 
deux  mille  fantassins ,  et  que  Lautrec  s'étoit 
avancé  jusque  sur  k  Taro.  U  jugea  dangereux 
de  poursuivre  le  siège  de  Parme  avec  deux  ar- 
mées ennemies  dans  son  voisinage  ;  et  quoique 
le  marquis  de  Manboue,  pour  ne  pas  signale^: 

(i>  Fr,  Guiccictriinu  jU  XIV ,  p.  194.  ^  Gàieaiîtâa  Captila. 
L-  I ,  f .  9.  —  Paidi  Jiovii  vtta  jilforisi  Da^faii  Pùearii.  L,  BFv 
p.  Soi.  -^  Paoio  Parutcu  L.  fVi  p.  ftS^.  — Mémoifej  d«  Afsutiii 
te  Bellay»  L  II,  p.  177. 
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ses  premières  armes  par  un  acte  de  foiblesse ,  cbaf.  cxnu 
représentât  combien  Lautrec  ou  le  duc  de  Fer-  liSai. 
rare  étoient  peu  en  mesure  de  les  attaquer, 
combien  il  étoit  honteux  d'abandonner  devant 
eux  une  vilk  plus  qu!k  moitié  prise  ;  quoique 
Guicciardini  et  François  Moroni  l'exhortassent 
de  même  à  achever  ce  qu'il  avoit  si  bien  com- 
mencé, Prosper  Colonna  fut  inflexible  ;  le  mar^ 
quis  de  Pescaire  se  rangea  à  son  avis,  décla- 
,rant  qu'il  vouloit  réserver  ses  soldats  pour  une 
victoire  assurée ,  et  l'armée  se  retira  sur  la  ri- 
vière Lenza ,  pour  y  attendre  de  nouveaux  or- 
dres de  Rome,  et  dé  no^veaux  renfoiî'ts  (i). 

Cet  échec  pou  voit  avoir  les  conséquences  les 
plus  funestes  pour  la  ligue.  Les  généraux  du 
pape  étoient  disposés  à  croire  que  ceux  de  l'em- 
pereur n'avoient  abandonné  une  conquête  pres- 
que achevée ,  à  l'apprpche  de  forces  inférieures 
aux  leurs ,  que  parce  qu'ils  en  violent  au  pontife 
la  conquête  de  Parme  :  de  son  côté,  Ck)lonna 
soupçonnoit  Léon  X  de  vouloir  se  retirer  de  la 
guerre ,  et  cesser  de  contribuer  au  maintien  de 
l'armée ,  dès  qu'il  auroit  recouvré  Parme  et 

(i)  Fr.  Guicciardini,  li.  XIV ,  p.  197.  —  TauH  Jovii  VÙa 
Alfotui  Fiacarii,  Lib.  Il,  p.  5o2.  —  yita  di  Léon  X,  E*.  IV, 
f.  98.  —  Gaiealiua  Capetla,  L.  I,  f.  9.  —  Mémoirçs  de  M.  du 
Bellay.  Li.  Il,  p.  178.  —  jinonimo  Padovano ,  preaaoMuraton 
Annalu  T.  X,  p.  148.  —  Mémoires  de  Fleurangea.  Chap.  der- 
nier ,.  p.  316-519.  —  Jacopo  Nardi»  L.  VI,  p.  a88.  —  Scipione 
Ammirato,  Îj.XKLXf  ]p,  5^H,  r 
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cHij.  rztii.  Plaisance  qui  lui  avoient  été  afisignées  en  pat- 
i5ai.     tage.  L'armée  de  la  ligue  demeura  un  mois  ata- 
tibnnaire  ^  et  divisée  par  une  secrète  défiance. 
Mais  Léon  X  s'attaphant  plus  que  jamais  à  l'es- 
poir de  faire  dés  conquêtes ,  avoit  cliargé  le 
cardinal  de  Sion ,  de  ùiire  pour  Jui  en  Suisse  de 
nouvelles  levées;  elles  arrivèrent  sooœsaive- 
ment  dans  le  Modénois  ;  et  Prosper  Colonna,  en- 
couragé à  reprendre  ses  opérations  avec  une 
^  nouvelle  activité,  passa  le  Po  le  i"  octobre, 
pour  porter  la  guerre  dans  le  Crémonois.  Lau** 
trec,  qui  de  son  côté  avoit  reçu  des  renforts 
considérables ,  laissa  échapper  une  belle  occa- 
«sion  de  le  battre  «u  passage  delà  rivière  (i). 

L'année  deLautrec,  grossie  par  près  de  vingt 
mille  Suisses ,  étoit  supérieure  en  £brce  à  celle 
^ui  venoit  l'attaquer;  et  quoique  sa  cour  le 
tlaissât  toujours  sans  argent,  s'il  avoit  amené 
promptement  la  guerre  à  une  décision,  comme 
itous  ses  capitaines  le  lui  conseilloient ,  il  auroit 
lire  bon  service  de  ses  âuisseadans  une  bataille^ 
mais  il  atlachoit  malheureusement  sa  vanité  à 
ne  jamais  prendre  l'avis  qui  Ipi  étoit  suggéré. 
Pour  paroître  en  savoir  plus  que  tous  les  autres, 
il  croyoit  nécessaire  de  ^'écarter  toujours  de 
l'opinion  commune^  Cette  obstination  lui  fit 
ipanquer  une  occasion  unique  de  détrtdre  l'ar- 


mée  de  Prosper  Cploniia,  qui  a  voit  iinprudem-  cgjkp.  ôxm, 
ment  pris  son  quartier  à  Rébecco ,  aur  Les  bords  i52  u 
de  rOglio  et  sous  le  canon  de  la  forteresse  vé-' 
nitieune  de  |Pon:téyÎGQ ,  placée  de  ^L'autre  edté. 
Fesci^re  ^  reconnoif^aitt  le  danger  de  sa  situa- 
tion ,  et  profitant  4e  la  lenteur  du  général  fraii- 
^çais  j  retira  pendant  la  nuit  ses  troupes  de  B4- 
beeco,  sans  leur  laisser  deviner  le  périt  ou  elles 
s'étoieirt  trouvéqSé  Lautrec  avoit  voulu  différa 
jusqu'au  lend^naki  l'attaque  que  le  duc  d^Ur-^ 
bin  et  André  Gritti  lui  avoient  suggérée  ;  mai» 
le  lendemain  son  ennemi  s'etoif  mis  cin  lieu. do 
sûreté  (i), 

I^itrec  avoit  dans  son  armée  pxès  de  vingt 
mille  Suijsses ,  et  le  cardinal  de  Sfon  en  avoit 
amené  presque  autant  à  Tarmée  du  pape.  La 
diète  helvétique  voyoit  avec  effroi  ses  eonci-^ 
toyens  sur  le  point  de  verser  le  sang  les  uns  des 
autres  pour,  une  querelle  étrangère  :  elle  leur 
envoyoit  l'ordre  de  rentrer  dans  leurs  foyers  ; 
surtout  elle  menaçoit  de  ciiatimens  ceux  qui , 
au  mépris  des  alliances  récemment  eoncFues 
avec  la  France ,  s'étoient  engagea  a  servir  contre 
^elle;  mais  l'autorité  des  magistrats  avoit  beau-^ 
coup  moins  dlnfiu^nce  sur  eu:x  que  les  intra-* 

(i)  Frr  Guicciarrïinù  L.  XTV,  p.  202,  —  GaUaiiuê  Capetla^ 
Im  Ï , ii  io.  —  Taaii  Jopii  vità  FeriL  DavaJi,  L.  H ,  p.  9o^.  ~* 
"lllém,  èb  Martin  ntn  Bctifty.  L.  H  »  p.  ly^^  ^  JjbScqj^  NariU  khi^ 
fior,  IaVI,  p.aSg. 
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cBkT.  cxm.gued  deMiitthias  Schiner,  cardinal  deSioiij  et 
i53i.  l'adresse  du  cardinal  Jules  de  Médicis  ,  que 
Léon  X  avoit  envoyé  à  Tarmée  comme  légat. 
D'ailleurs  Tanimosité  nationale ,  si  vivement 
excitée  pendant  les  guerres  de  Louis  XII ,  n'a- 
voit  point  été  complètement  éteinte  par  la  der- 
nière paix.  Les  Suisses  dé  Farmée  française , 
au  contraire ,  étoient  blessés  de  la  hauteur  et 

'de  la  défiance  de  Lautrec;  ils  étoient  refroidi» 
par  sa  lenteur ,  ils  ne  prenoient  aucune  con- 
fiance dans  ses  talens ,  et  ils  se  plaignoient  sur- 

'AotLt  de  ne  poiiit  recevoir  leur  solde,  malgré  des 
promesses  qu'on  n'exécutoit  jamais.  Les  quatre 
cent  mille  écus,  si  solennellement  annoncés  au 

.  général  pour  la  défense  du  Milanez,  n'avoient 
point  été  envoyés  de  France,  et  une  souverai- 
neté étoiti  sacrifiée  à  une  intrigue  de  cour  par 
la  mère  même  du  roi,  qui  avoit  détourné  cet 
^    argent  (i). 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le 
jiombre  des  Suisses  qui  farmoient  tout  le  nerf 
de  Farmée  de  Lautrec.  Ne  se  sentant  plus  en 
mesure  de  tenir  la: campagne  entre  l'Oglio  et  le 
P6 ,  il  se  retira*  sur  l'Adda ,  avec  Tintenlioa 
jd*en  défendre  le  ipassage ,  :  et  de  couvrir  ainsi 
Milan.  Il  garnit  de  redoutes  tous  les  bords  de 

(i)  Galèatiua  Capella  de  belh  Mediolan»  L.  I^  f.  ii»  —  -Fr. 
•  Cuicciardini,  L..  XIV,  p.  ao5.  -^  MéiQoireft  d«  Martin  du  BeUajr. 
Xiiy.I,  p.  Ji8i. 
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la  rivière,  et  s'établit  lui-même  à  Cassano ,  chap.  cxm. 
pour  surveiller  toute  sa  ligne.  Prosper  Colonna,  lôai. 
arrivé  vis-à-vis  de  lui  à  Rivolta ,  parut  vouloir , 
jeter  dans  ce  lieu  même  un  pont  sur  TAdd?,  et 
fixa  ainsi  sorl  attention.  Lautrec  avoit  fait  enle- 
ver ou  détruire  tous  les  bateaux  de  la  rivière; 
mais  Francesco  Moroni ,  un  des  émigrés  mila- 
nois ,  en  découvrit  trois  dans  le  Brembo  qui 
se  jette  dans  l'Adda  :  il  les  y  fit  amener,  et  il 
commença  à  faire  passer  le  fleuve  par  quelques 
'  compagnies  italiennes,  à  Vavrio ,  sept  milles  ?lu. 
dessus  du  quartier  -  général  de  Lautrec,  Ce 
passage  ne  pouvoit  s'effectuer  qu'avec  une  len- 
teur extrême  au  moyen  de  trois  petits  bateaux; 
et  les  fantassins  italiens,  bientôt  soutenus  par 
les  Espagnols  dePescaire,  avoient  peine  à  main- 
tenir le  poste  où  ils  avoient  débarqué  sur  la 
droite  de*i'Adda,  d'abord  contre  Ugo  de  Pé- 
poli ,  ensuite  contre  Lescuns ,  que  son  frère 
Lautrec  chargea  de  les  repousser  dans  la  rivière. 
Il  s'écoula  quatorze  heures  avant  qu'il  leur  fût 
arrivé  assez  de  monde  pour  qu'ils  n'eussent 
plus  rien  à  craindre.  Lautrec  laissa  une  troi- 
sième fois  échapper,  par  sa  lenteur,  le  succès  qui 
lui  étoit  offert ,  et  il  se  retira  à  Milan  avec  soa 
armée  découragée  (i), 

(i)  PauH  Joviî  vlia  Ferdinandi  Davaîi  Piscarii.  Lib.  II, 
p.  3o6.  —  jPr.  GuicciardinL  L.  XIV,  p.  207.  —  Galeatius  Car- 
pella,  liib.  I,  f.  11.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Liv.  II, 
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tmiT.  cxm.  Les  intrigues  des  cardinaux  de  Sion-  et  de 
iB^u  Médicis  avoient  si  bien  réussi  auprès  des  Suisses 
de  Farmée  de  Lautrec ,  qu'il  ne  lui  en  restojt 
pas  plus  de  quatre  mille.  Cependant  il  résolut 
encore  de  défendre  Tenceinte  des  faubourgs  de 
Milan ,  tandis  que  Prosper  Colonna ,  au  lieu  de 
inarclier  directement  sur  cette  Tille ,  s'arrêta 
à  Marignan  ,  indécis  s'il  n'iroit  point  prex^re 
ses  quartiers  d'hiver  à  Pavie.  Dès  pluies  conti- 
nuelles avoient  abîmé  fous  les  chemitis ,  et  re- 
tardoient  rarlillerîe  ;  enfin ,  trois  jouts  a[^i^' 
le  passage  de  TÂdda ,  ïe  1*9  novembre,  commê^ 
îa  jiuit  approchoit  déjà,  l'avant-garde  de  Far- 
mée de  la  ligue  se  présenta  devant  les  murs  dti' 
faubourg  de  Milan ,  entre  la  porte  Romaine  et  >à 
porte  Ticinèse  ;  les  Vénitiens  chargés  de  les  gar- 
der les  abandonnèrent  lâchement,  sans  essJayep 
.de  défendre  leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire 
franchit  le  premier,  avec  quatre-vingts  fasilier^ 
espagnols  seulement,  le  rempart  de  terre  qu'on 
avoit  tout  récempient  élevé  ;  bientôt  il  fut  suivi 
par  toute  son  infanterie,  et  poursuivant  l'avan- 
tage qu'il  venoit  d'obtenir ,  il  entra  dans  Ii| 
ville ,  dont  la  porte  lui  fut  livrée  par  la  fac- 
tion gibeline ,  avec  autant  de  fecilité  qu^il  étoit 
entré  dans  le  faubourg  (i). 

p.  18a. —  Scipione  jémmiraio.  L.  XXTX,  p.  540.  — ^  GeoFgtm 

von  FrundslHirg ,  Kriegznthaitn,  Booh  II ,  f.  Sa.  ^ 

(0  Fr,  GaieciatxUni.  Lab.  XIV,   p.  209.  — PauU  Jovii  vitA 
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Xi^iitrec  ne  savoit  point  que  Farmée  de  la  chaf.  cxm. 
ligue  eut  quitté  Marignan  ;  il  croyoit  que  le^  i5;2i. 
pluies ,  qui  n'avoient  cessé  de  tomber ,  ren* 
dpient  impossible  de  faire  approcher  l'artille- 
rie ^  et  il  se  pi?omenoit  désarmé  dans  la  ville, 
avec  une  pleine  sécurité ,  au  moment  même 
<m  elle  étoit  prise  ;  tandis  que  son  frère  Lescuns 
dormoit  encore,  accablé  des  fatigues  de  la 
veille.  Leur  négligence  les  perdit;  ils  crurent 
sans  remède  un  événement  auquel  ils  ne  s'é- 
toient  point  préparés  :  au  lieu  de  disputer  le 
terrain  ,  comme  ils  pouvoient  encore  le  faire, 
contre  une  armée  étonnée  de  sa  victoire ,  parta- 
gée entre  la  ville,  les  faubourgs  et  la  campagne  ; 
harassée  d'avoir  été  tout  le  jour  exposée  à  une 
pluie  froide ,  et  inquiète  de  devoir  faire  son 
logement  dans  des  rues  qu'elle  ne  connoissoit 
point,  au  milieu  d'ennemis,  et  dans  une  obscu- 
rité profonde  ;  il  se  retira  cette  nuit  même  à 
Como,  d'où  il  passa  ensuite  àLonato,  dans  l'étaf 
de  Brescia ,  prenant  pour  l'hiver  ses  quartiers 
dans  le  territoire  vénitien ,  où  il  se  croyoit  à 
l'abri  d'une  nouvelle  attaque  (i)» 

Ferdinandi  Davaii.  L.  II ,  p.  3o8.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay. 
L.  n,  p.  184.  —  Ga!eaii]us  Cape  fia,  hih,  I,  fl  12< —  Georgèftê 
von  Frundaberg.  B.  II ,  f.  5  a. 

(i)  Fr.  Guicciardinis  Lib.  XIV,  p.  a  10.  —  Pauii  lovii  vHa 
Ferd,  Piscarii.  Lib.  II,  p.  309.  —  Galeatiua  Capelia,  Lib.  I, 
f.  i3.  —  Martin  du  Bellay.  Li.  II,  p«i85.  —  Faolo  Paruta  hisU 
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cBi.p.  cxiu.  Le  sort  du  duché  de  Milan  paroissoit  de  nou- 
i5i2i.  veau  décidé  par  une  révolution  plutôt  que  par 
une  conquête.  Lodi  et  Pavie ,  et  bientôt  après 
Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec  empres- 
sement leurs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone 
fut,  à  la  vérité,  reprise  par  Lautrec;  mais  en 
même  temps  les  Français  avoient  évacué  Parme 
par  ses  ordres,  et  Alexandre  Vitelli ,  Tuu  des 
capitaines  du  pape ,  y  étoit  entré.  Le  marquis 
de  Pescaire  av oit  pris  Como  par  capitulation  j 
il  s'étoit  engagé,  envers  le  sieur  de Vandenesse, 
qui  y  commandoit ,  à  faire  respecter  les  pro- 
priétés des  soldats  et  celles  des  habitans;  mais 
son  in  fan  lerie  espagnole  força  la  garde  qu'il  a  voit 
mise  sur  la  brèche ,  et  pilla  la  ville  avec  cette 
férocité  qui  étoit  devenue  son  caractère  natio- 
nal ;  arrachant  par  d'affreux  tourmens ,  aux  ri- 
ches citoyens ,  la  révélation  de  leurs  richesses , 
et  en  laissant  périr  un  grand  nombre  à  la 
torture.  Pescaire,  qui  vouloit  à  tout  prix  ga- 
gner FafiFection  des  Espagnols,  ferma  les  yeux 
sur  cette  atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  de 
Vandenesse ,  qui  le  défioit  pour  avoir  faussé  sa 
foi  (i). 

Ven.  L,  rV,  p.  286.  —  Fr.  Beîcariû  L.  XVI ,  p.  498.  —  Paolù 
Giovio  yila  di  Leone  X  L.  IV,  f.  100.  — Jac.  Nardù  L.  YTj 
p/aSg.  —  Giov.  Camhi.  T.  XXII,  p,  287, 

(1)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  XIV,  p.  211.  —  Pflw/i  Jovii  vita 
Ferd.  DavcUi  Piscarii,  L.  JI,  p.  3i5.  —  Mardn  du  Bellay.  L.  II, 
p.  187.  / 
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Mais,  au  milieu  de  ces  combats,  un  événe- chàp. cxm. 
ment  inattendu  rendit  douteuse  l'issue  d'une     i5âi. 
guerre  commencée  avec  de  si  brillans  succès. 
Le  24  novembre ,  Léon  X ,  qui  étoit  alors  à  son 
jardin  de  Maliana ,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Milan.  Le  canon  de  fêtequ'on  tiroit  pour  cette 
victoire,  au  châleau  Saint-Ange  ,  retentit  pen- 
dant toute  la  journée.  Léon  paroissoit  au  comble 
de  la  joie  :  il  se  proposoit  d'assembler  un  consis-  • 
toire  ,  pour  communiquer  aux  cardinaux  cette 
bonne  nouvelle ,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  dans  tous  les  temples  :  mais,  entré  dans 
sa  chambre^  il  commença,  quelques  heures 
après ,  à  se  sentir  incommodé  (i).  Il  se  fit  trans- 
porter à  Rome ,  sans  croire  cependant  courir 
aucun  danger  ;  sa  maladie  ne  s'annonçoit  que 
comme  une  fièvre  catarrhale  :  tout  à  coup  elle 
redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut,  contre 
Fattente  universelle  ,  le   i*"  décembre  ^  après 
avoir  régné  huit  ans  huit  mois  et  dix-neuf 
jours,  et  être  parvenu  à  sa  quarante-septième 
année.  Son  trésor  étoit  épuisé,  et  il  auroit  eu 
bientôt  à  lutter  avec  les  plus  grandes  difiicullés 
pour  continuer  la  guerre;  mais  il  ne  connut  que 
le  succès  de  ses  armes  ,  et  non  l'embarras  qui 
devoit  les  suivre.  Pendant  sa  maladie,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Plaisance,  et  le  jour 

(i)  Paris,  de  Grossis  Dian  curiœRom»  T.  IV,  p.  584;  apud 
Rayn,  AnnaL  eocles,  i6ai ,  §.  109,  p.  34a. 
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cvAP.  cxni.  même  où  il  mourut  y  celle  de  la  prise  cle  Parme 
iSai.    lui  parvint  encore.  Cétoit  l'événement  qu^il 
avoit  le  pi âa  ardemment  désiré  ;  et  il  avoit  affir- 
mé j  au  cardinal  de  Médicis  y  q^'il  IV^èteroit 
volontiers  au  prix  de  sa  vie  même  (i). 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avoit 
tant  d'ennemis,  ne  fut  pas  exempte  du  soupçon 
de  poison.  Son  éehanson  Bernardo  S^laspina 
lui  avoit  offert^  à  souper,  le  jour  qui  précéda  sa. 
maladie,  une  coupe  de  vin^  et  le  pape,  après 
l'avoir  bu ,  s'étoit  retourné  d'un  air  irrité ,  et  lui 
avoit  demandé  où  il  avoit  donc  pris  un  vin  si 
mauvais  et  si  amer.  Le  pape  étant  mort  dans  la 
nuit  du  i*"  décembre ,  le  même  échanson  vou-^ 
lut ,  le  lendemain ,  sortit"  de  Rome  au  point  du 
}our,  avec  des  chiens,  comme  s'il  alloit  à  la 
chasse  :  les  gardes  de  la  porte  de  Saint-Pierre^ 
étonnés  qu'un  domestique  du  pape  voulût  alJer 
à  la  recherclie  de  plaisirs,  le  matin  même  de  la 
mort  de  son  maître ,  l'arrêtèrent  Sur  ce  seqj  in- 
dice :  mais,  nous  disent  Giovio ,  Nardi  et  Paris 
de  Grassîs,  le  cardinal  Jules  de  Médicis ,  à  son 
retour  à  Rome,  le  fit  relâcher,  et  ne  voulut 

(i)  Fr,  Guicci'ardini,  Lib.  XTV,  p.  '^t^x-^FaoloCiovio  vita 
dl  Leone  X.  L.  IV ,  f.  loo.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  290.  — 
Onqfrio  Panvino  vite  de'  Pontifini^  in  Leone  X,  f.  262.  —  j5ci- 
pione  AmmircUo,  L.  XXIX,  p.  641 .  —  Fr»  BelcariL  Lib.  XVI, 
p.  499.  —  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  192.—  Giov.  Cambi, 
T.  XXIl,  p.  189.  —  Pétri  Bizarri.  L.  XIX,  p.  461.  —  Paolq^ 
Varuta,  L.  IV,  p.  289.  —  Galeatiua  Capelia.  L.  I,  f.  14* 
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permettre  aucune  recherche  sur  une  accusation  ««j^»-  «*« 
d'empoisonnement ,  «  de  peur  que  le  nom  de     *5ai. 
y>  quelque  grand  prince  ne  s^y  trouvât  mêlé ,  et 
y>  qu'on  ne  le  rendît  ainsi  l'ennemi  implacable 
»  de  sa  famille  »  (i)* 

(i)  Paoh  Giwio  vita  di  Leone  ^.  la,  rV>  f.  xoi.  —  Jacopo 
Nnr^i  hiet,  ^ior*  L.  VI^  p,  a^i^  —  Patis  de  Gnctesie  ^  apud 
Jtayiu  AnnaU  eccles»  lÔai/  §.  iio^  p*  343.  ?*—  Fr*  Gtticciar'* 
diai.lÀb.  XIV,  p.  ài2.  —  Ùaieaiiue  Capei/a,  L.  I,f.  14. 
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f«ut  faire  retirer  les  Allemands  du  camp 
français»,. .  •,. i i^2 

—  Gaston  tourne  sur  Ravenne  pour  y  attirer  Ray- 

mond de  Cardone 19^ 

—  9  ayril.  Gaston  donne  un  assaut  aux  murs  xie 

.  -Ravenne * 194 

-*  Raymond  de  Càrdone  quitte  Faenza  pour  s*ap- 

proclier  de  Ravenne ,' '9^  ■ 

— -  10  avril,  n  parolt  sur  l'autre  bord  du  Ronco , 

en  face  des  Français ibid, 

-—11  avril.  Nemours  fait  passer  le  Ronco  à  son 

armée  pour  HTrcr  bataille 197 

—  Disposition  de  Fermée  de  Nemours ,   et  son 

exhortation  à  sa  troupe 198 

— •  IMsposttion  deTarmée  espagnole  dans  ses  retran- 

ehemens ; 200 

-i*  Canonnade  de  deux  heures  entre  les  deux  ar- 
mées  .'....   30f 

«—  Le  duc  de  Ferrare  ouvre  une  nouvelle  Batterie 
'    ^i  enfile.téute  là  ligne  espagnde.  • .' v.'.- . . .  aoa 
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An 
1 5 1 2.'  tk^  gendâTîn  es  de  Célènna ,  mâltriiitéèî  par  le  feu , 

-    sorten  t  pour  «t taqoer-  les  Français.  ; .  j  v  C ,  p.  204 
*—  La  gendarmetiè  eé^àgnolè'  est  ttiïse  eà'âëi^outei 
et  Colonna  est  fait  prisonnier  par  lé'âtKP^de 

Fen^are : ,' ao5 

'  "^  Engagement  furieux  -entre  les  landskheiehts  et 

rinfanterie  espagnole '.<:...  %'  «  • .    2106 

'  —  Les  gendarmes  français  forcent  l'infanterie  espa- 
gnole à  la  retraite .•.;«....   S07 

^  .^  Gaston  de  Foix  est  tué  dans^une  dernière  tliarge 

'sur  rinfanterie  espagnole.  .«.  ^  •...%%•»••  •   ao8 

—  Carnage  effroyable  à  la  bataille  de  Hayenbe.  . .  ihid, 
'   .i— >  Deuil  des  Français  pour  la  mort  de  Nènïottrs ,  et 

conséquences  funestes  de  sa  mort '.'::••   dio 

— '  Les  Espagnols ,  détroussés  dans  lettr  fuite  par  les 

paysans •  .-.i.  •  •  •  ;^.'*  •  • .  • .   an 

-—  Ravenne ,  prise  et  pillée  par  les  Français  .*.<.•.  â  i  a 
— -  Les-  cardinaux  pressent  le  pape  de  faire  la  paix  .  2i3 
»—  Les  ambassadeurs  d'Aragon  et  de  Venise  son-  - 

tiennent  sa  constance ;  ^' ibidm 

—  Il  écouta  les  propositions  qui  lui  sont  faites  au 

nom  du  roi  de  France a  14 

-'^m  Empressement  de  Louis  XII  à  traiter  de  paix 

aTec  le  pape ,  v ; ....  ^ ...... .   9i5 

-^  Le  pape  se  rassure ,  et  renonce  à  toute  pensée  de 

paix -5116 

^-  3  mai.  Le  pape  fait  l'ouverture  du  concile  de 

Latran  ,  et  se  fait  conseiller  par  ses  cardinaux 

■  de  poursuivre  la  giierre r .....  •  217 

—  La  diète  de  Zurich  accorde  au  pape  six  mille 

hommes  à  lever  dans  les  cantons ai  8 

— i  llaximilten  accorde  aux  Suisses  lepaesagepour- 
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i5i2,  MMftidft<)tfW4inilteR  pour  ,4i.i|tr«r  dans  la  ligve. 

•  '    Q0|ti;f  laFrjBJtice.  ..  ..V..;.. .» 220 

•    —  Les  jStd^ses  s'assemblent  à  Çqire  an  nombre  de 

i     Titigt  mille  bon^mes. * ^91 

«-  .Embarras  de  La  Palisse  pour  tenir  tête  à  tant 

d'eikn«iii4$S  etindîscipUne  de  son  armëe 222 

«-  La  Palisse  rassemble  à  Pontoglio  son  armée ,  qui 

.   stf  trouve  Inen  plus  fdlble  que  celle  des  alliés;  .   2^3 
«->  Les  Suisses  9  après  s'être  réuni^'dans  le  Yéronois 
»  J.j-P.  Baglioni  »  se  déterminent  à  marcher  . 

•urMîUti 234 

-^  La  Palisse  distribue  une  moitié  de  son  armée  dans 

les  places  fortes  de  Lombardie 22$ 

•—  Fin  de. mai*.  Tous  Les  Allemands  de  Tarmée  de 
.  .  .La  Palisse ,  *.  rappelés  -pEir  uii  ordre  de  l'en)- 

•p^reUr.. :  i . .  • 226 

-<-  5  juin.  Les  Suisses  prenitel>t  possisssion  de  Cré- 
mone, au  nom.de  .Maùmilien  Sforza,  duc  de 
Milan. . . .  w .  i ihid. 

—  Les  Français  évacuent.  Milail ,  et; le  cardinal  de 

Médieis'Jeur  écbappco'..î  .-.'♦  -;.  ♦ .  ^ /•   %^1 

«—  .  La  Palisse  *  forcé  par  les  Suisses,  d'évacuer  Payie , 

se  re^re  en'  Piémont. i.  .»...$-*..  ^ - .  .>  ^38 

-»  Les  Bentivoglio  quittent.  Bologne  %  et  cette  ville 

est  punie  par  le  pape. ^ ; .  J229 

*-  29  juin.  Janus  Frégose,  noitirné  doge  de  Gènes 

après  la. retraite  du  gavtverAeur  français.  ,  •  •  ihià, 
*-  Lès  Suisses  rançonnent  le  ddché  de  Milan ,  sans 

égard  pour  leur  allié  JUatimilieti  Sforza. .  i. . .  23o 

—  lolestllvémit  Pantie-e|PlaiMioe>i|i|ft«^t*slé|^.  23  i 
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Chapitre  CX.  Soumission  du  duc  de  Fermre  au  pape , 
et^sq  fuite  de  Rome.  Entrée  des  espagnols , en  Tos-^ 
cane  ;  sac  de  Prato  ;  déposition  de  Soc^rini;  rappel 
des  Médicis  au  gouvernement  de  Florence.  Discorde 
^ntre  tes  confédérés  de  la  sainte  ligu^  y  nouvelles  né- 
gociations ;  mort  .rfjB  Jules  il.  1 5 1 2 ,  1 5 1 3 , . .  /?.  233 

Ah  ••  '  •••••^'  ■'■ 

iSid!  Les  vengeances   populaires  ne  'Sûnt  ij^int  la 
'  •      preuve  d'une  iiaine  long-temps  cohl^iliie.  . .   231 

—o 'Mauvais  pencbatit ,  naturel  au  peup!é',*d^atta- 

•  •  •  quer  celui  qui  est  trop  foible  pour  se  défendre.  23^ 
—*•  Toutes  les  armées  eii  retraite,  égaléméAt  pour-  - 

'  t  -    •  •    suivies  par  les  paysans. '.  v  V  l'.  ï . .  .   235 

— 'Caractère  4e9  soï(ïa%$  français  dans  les  guerres 

(\  -    •      d'Italie..  *... •...;....  1  ;.i, .. .   a36 

'  -î— 'Caraclère  dés  Espagnols \  .\l  :\\\ .  a37 

— f  X^àractère  des  Alleniands -et  des  Suisses..':':  \ .«: .  ^38 
—^'Vengeances  populaires  ei^ercées  cdhtrie  lés'Fran- 

'  '    •    •  çais  à  Ravenne. ...•.-.."  .  V  .'  ?'.  '. . . .   239 

—''Mêmes  vengeance/  à  Milan  et  dari^'  tbèite  Ja  Lom- 

ij  c    . .'  bardie ?:i. .  .*.  . . . .  ; .  .'  .'."/Î'I4  .  . . ,    2i!!o 

— "'S'juîn.  Descehicdès'ilîn'glois  dansle'Gâ^iiuiëtfc,  • 
,\/.\\  . .    q^i  attire  les-  armes-  de  Louis  XlI-'-vérs  la 

' •'    Guienne  el"  la  Navarre .' .  .•  ". .  v  L".' ; . .'; .   ^4 1 

''&-•  Dangers  que-  coui^t  Aifôhse  d*Este  ,^àpiièàîâ  re- 
'^  "    traite  des^Prahçèisi .  ;' ..... .'. . . .  l  ?  .'  Vi:  .* .  i  C^id. 

*'i^-  Fabrice  Colonna  -lui  Jîrôcure  uii  s^f^ëoflduit 
'^'"    pour  venir  à  Rome. .  i . . .  l  .\  :  ;  .>;^ÎU;:\  W  .   2/J2 
i-  '  —  4" juillet;  Alfonse  d'Esté  arrivèf  à  Rome'ixmfr  ^clli- 

~'*'  citer  son'àl)sblufîêm..  ; . . . .  l  '.  : .'.  ;v.J.V*.^.  .•#/</. 

—  Discours  d'Alfcfftéé'^u  pape,  en* obtenant Tîtbso- 
'  -  iulion..;;,*;;;.*;,.-...:...;.;.^, >.;.,.  d43 
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Jn  .^    ■  .     . 

l5t2.  Aîfdiisë'ne  pouvant  çbtehîr  permission  de  se  *é- 

tirci-^^cs  Côlonna  forcent  les  portes  de  Rônàié", 

*  pour  le  mettre  en  sûreté .'.'...  1 />.  244 

"  "  — '  Discorde  clans  la  sainte  ligiie  pour  le  partage  des 

conquêtes J .  /.  '^4^ 

—  Prëtèrit'îônis  du" pape  sûr  lès  ^Is  de  Parme  et  de 

^         Plaisance ibid, 

— >  prétefl^iona  de  Maximilien  sur  l'état  Ténitien;et    r  . 
l4.awW.de  Milan. .  :  t^. . .  ^ , , . . .   246 

—  Pr/^ntiaif  A  des  Espagnol»  ,.de4  Suiii»9es  et  des  Vé- 

nitiftDt*  .*. ^.*  ...... .....   247 

— -  rToos;)^  confédérés  d*acQord  pour  opprimer  Ja^„ 
répi^blique  de  Florence  ^ , ^4^ 

—  Jo^letf  Conditions  auxqu^eUes  le  pape  o£fre  m^.^ 

protection  aux  Florentins. 249 

—  Conditions  qui  leur  sont  çffertes  par  i*emperei»r..  25o 
— -  Julien  de  Médicis  de;nand€^À  )a  diète  des  alliés, 

ass^mlkléeà  Mantoue^  de  rétablir  sa  famille  à.. 
Florence ibid, 

—  Les  Florentins  n'ayant  pas'  youlu  se  racheter  ^i^u. 

ligue  les  fait  attaquer  par  rsfrmée  espagnole. .   261 

—  l^e^l^lorentiQs  avoienteu^  l'imprudence  de.de- 

meurer  désarmés.^  .,..,.,...  .,..^ ............ .  ibid, 

—  20  août.  Raymond  de  Cardone  traverse  TApen- 

nin  avec  l'année  esmgnole.  .,.,.»..•....•  ^ ..  902 

«-«  Le  gonfalonier  consulte  If;  grj|ndtcpnseil  sur  les 

ài^ifks^ffi  4^  çnn^is. .j*!*  «,*: f  •  f  •  «  •  •  •  •  •  •  i  •.  2^3 

^    «*-  II  oppose  1^  caractère  de#:  If  ^icis.  a  vaut  leur 

e^,àçielai  qu'Us  ^uroiçilt  à  leur  retour.  .^ ..  d54 
'    •—  Les.Florentins  ne  consentant  ^1^  retour  fi.^s  Mé- 
..   dici^jqu'aiatan^  que  riej^.n^/^e^p^  pl^angé  daps 
Ç  _       .  leur  gouvernement •  .....•• . . . .  ...••>  p  •••  •  ^^^ 
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l5f  a^  Les  E3pa^Yio1s  arrivent  devant  .Pratç .  -^  ^^ .  f  •  />.  267 
— -  rj^oii^eljes  i34gô<iaUpns  çatre  les  Espagnols -et  le  >  ; 

r  -  :     ,  .  .  gppîfaionier. . .. . . .  ...•....,......,> iSS^ 

--i.:)9o'4p¥|t.  4«4ai^t  et  prise  dfi.Prato  par  Içs  Espa-^ 

gnOlS^  •«^••••■«  •  •  •  •  f  •%'%'*  y,  St  •  •  •  •  ••  «  «'•  •  «'•  •  •    2vlQ 

^-.  ;Qorribles  criu^utés  «xer<aées  par  les  Espag^^ls.  . 

dans  Prato. . . . . ... ....  • ,. ,.,..,.. ,;. .  >  • . .  iHd, 

~-^;  Effroi  ;de&  florentins  à  la.nouyelle  de  la  prlsf^  fde  . 

f.    .  Prato. ....... . ....  *  .  •'.  .(.,,».. . .   260 

— *  jBartiKlepdi  Valori  et  ses , «mis  veulent  changeçle  ., 
M  v^uverneïnent, .  .^ . ... . .  w  < .,.  .,./,♦,..,...   a6i 

— -  3i  août.  Us  arrêtent  le  gonfalpnier  au  palais 

— -  liC  gonfalonâer  déposé  se  retire  à  Raguse,,  ««.>..  j363 
— -  Coi^tributLons  imposées  paf  le;  viçe*roi  aux  FIo- 

^  rentins  ....,,...••...•...... ihid^ 

*— »  .^  sçijpl^ÇB^bre^  Julien  de  IV^^f^içis  rentre  à  Florence, . .. 
■  ^^    et-^papoit  consentir  à, '^conservation  -çie  la 

liberté  • ♦..••....   264 

—  :7  $£plu.,LG4, nouvelle 3  qui  modifie  la  constitutipA.  . 

^«^D^^la»  détruire.  ^idolÇ  élugonfalonier. ....  ilddm 
— '^^  «qarj^nal  Jean  de  Médicjs  et  ses  amis  ne  sofit^j .  ;  -, 

pas  satisfaits  de  la  nouvelle  loi «•....  a65 

— ^  ::i,4  ?^PÎ^  1-)^  cardinal  ^fa^t  .sopa  entrjée  à  Florjçnce  f  n_. 

appareil  inilitaire.|.^ .,;..«.«.. ^«  ; . . .  i&î/£i 

— ^  J  6  sept,  Son  cprtége  s*empare  du  palais  public  ,._ . 
c  iiL ^\  ^  demande  l'assemblée  du  parlement.  «...   066 
^.     •—  Xe  parlement  investit  de  la  souveraineté  une 

balip  Résignée  par  les  MédÎGJ[Sy.  .  v •  •  ♦-  ^^ 

-p—  Formation, ;d' une  étroite  oligarchie  pour  go^-^^ 

.    veç9^r.;»ous  les  Médicis;. .  ^ . .  • • ...  •  ..Ë?*^* 

,    —  18  sept.  La  balie  licencie  la  milice  et  désa/:me  le 
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"   peupk. :...:•/..>.•;...'.  .;:':vli.  )5>.  268 

j  5 1  a.  '  ife  novembre.  Philippe  Baandelmonti ,'  nonimé 

^        '  '  -  gonfalonkr*  •  • .-  «  V  i  J  .^i  <^r. '; . .  •    370 

— i'^Énumëration  des  membre^  de  la  maisdti  ife^sié- 

...  dicis  ,  qui  rentrèrent  à  Florence  en -l'asti'.; .  . .  ibid* 
— '  €?ourtisans  des  Médîcis  qui  se'  vaiitent 'd'avoir 

•  '  ^^  •  •    trahi  leur  patrie; ;  J ' 17 1 

—  tS  septembre.  L'armée  espagnole  quitté  Prato' 

'  -  "    •      pour  passer  enLombardie .;...!...   27a 

—■'26  novembre.  L'ëvéque  d^  Gurck ,  séc'riétàire  àe  ■ 
Maximilien ,  est  fêté  à  Brome ,  et  nommé  .car- 
dinal. . . . . . . . . .  î  ; ; .%  .  '.'•. .'. .'.'. .  ibid, 

'  '•—  Congrès  de  Home ,  plaintes  mutuel}es  dès'éliés.  9.7^ 
'^i^-^  Prétentions  de  MaxhniHeii'contri&  les 'vénitiens.  274 
— •  25  nov.  Nouvelle  «lliance  du  pape  avetS  Teiù- 

•    pereur.  •  ..•.•..•♦•••.•.•...-  ^  ...•.-  ^ ... .  :  V .';  • . .   276 
— «  29  décembre.  Le  cardinal'  de  Sfph  consigne  les  " 
clefs  des  portes ''^^e^*  Milan*  au  noiiv^aàPduc 
•  •  •  Maximilien  Sf^rza.-. . .  .•.  ♦  .• . ,-. ...  V .,.'... .   276 
-^  L'allié  de  Louis  XII;  Jeah  d'Albrét , 'dé|iouilié 
•  ^  •  •  •  par  Ferdinand  ;  du  royauiftede*  Navaft^tfe": ...   277 
i5i3;^ii'6uis  XII  fait  rebrousser  son  àrmécf  ve A'^^alie , 
^  '      •  •  •  et  y  cherche  de  nouveaux  alliés.  .IV,'.*,  l . . .   278 
-«/'Ferdinand-Je-CatlioJîque  et  MaximiiieiiîoffrenC 

•  leur  alliance  à-  Louis  XII. . .  i. .  i*l  V.'tkX  i^  . . .  ihîd. 
•>-(  l^bVts  de  Louis  XII  pour  se  récohei(teriàvëc  les 
^"  •    •    ■  Suisses ,  et  enipécher  leur  alliance* a>^ et  \é  d,uc 

^'*"de  MUari; .' '  /.-.l".  i'i  .'l  :\\ .-279 

'  ^«^-  Négociations  de-  Louis  XII  a véb  lèd  TénRims. . .   28 1 
— -Traitte  Cfttre  Louis  XII  et^es  VéftrficfBfèU.VV  l .  L  ibid, 
ûl«-  Négociations  contradictoires  de  toutéârlëj  ^uis* 
**     Mnce$...«*,..««.../.........J.'.' 282 
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1 5i3.  Activité  de  Jules  II ,  ses  négociations  et  ses  pro- 
jets pour  cbasser  tous  les  Barbares,  dltaUe.  p»  â83 

—  Il  tombe  dangereusement  malade 284 

—  ai  féTrier.  Mort  de  Jules  II a8S 

Chapitre  OXI.  Léon  X  succède  à  Jules  II  ;  expédition 
de  La  Trémouille  en  Lombardie;  sa  défaite  à  Ao- 
varre  ;  déroute  de  Barthélejni  d*Aîviano  à  VOlmo-y 
la  guerre  se  ralentit  en  Italie ,  négociations  ;  mort 
de  Louis  XIL  i5i3-i5i5 /?,  28Ç 

1 5  rS.  Jules  II  s*ëtoit  fait  des  devoirs  conforme^  à  ses 

passions 286 

«—  n  aToit  de  Tamour  pour  la  liberté-,  et  il  la  res- 
pectoit  k  Gènes ,  à  Venise ,  et  dans  les  villes 
de  l'état  de  l'Église 287 

— -  Son  estime  ponr  la  liberté  belliqueuse  d«s  Suisses.  288 

*-  Il  accusoit  les  Médicis ,  d'avoir  ravi  la  liberté  à 

-  kur  patrie ^ ibid, 

^-  Fatigue  qu'avoit  causée  ^impétuosité  du  carac- 
tère de  Jules  II •; : . . . .   aSg 

-«^  Désir  uBiversel  que'  son  successeur  ne  lui  res- 
semblât pas  .•.....;.  ^ ibid, 

.-«-  4  mars.  Vingt -cinq  cardinaux  s'enferment  au 

conclave ...*.•..• i^go 

•<-  Le  parti  des  jeunes  gens  porte  au  saint-siég'e  le 

cardinal  Jean  de  Médicis • . . .  2gi 

—  Réconciliation  des  Médicis  avec  les  Sodérini .  . .  ibid. 
— -  1 1  mars.  Jean  de  Médicis  élu  pape  sous  le  nom 

de  Léon  'X.  •% •«.   aqa 

.  —  Il  avril.  Couronnement  solennel  de  Léon  X  à 

Saint-Jean  de  Latmn 293 

TOME  XIV.  3S 
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]5i3.  Contraste  entre  Tépargne  de  Jules  II,  et  la  pro- 
digalité de  Léon  X. .  • .•.•/?.  ^3 

—  Léon  X  donne  rarcherédié  de  Florence  à  son 

cousin  Julien 294 

—  Réjouissances  dés  Florentins  pour  l'élection  de 

Léon  X •  • .  ilùd. 

—  Prétendue  conspiration  à  Florence ,  pour  la- 

quelle MacclriayelU  est  mis  à  la  torture 29$ 

—  Léon  X  fait  remettre  en  liberté  les  prévenus 

écbappés  au  supplice 296 

--^12  octobre.  Il  force  les  Lucquois  à  rendre  Piétra- 

Santa  et  Mutrone  aux  Florentins. • . .  297 

•^  Raymond  de  Cardoue  s'empare  de  Parme  et 

Plaisance,  et  Léon  redemande  ces  deux  villes. i&Vi* 
— -  i**"  avril.  Trêve  d'Orthés  eu  Béarn,  entre  la 

France  et  l'Espagne 298 

<~-  24  mars.  Traité  d'alUance  de  Blois,  entre  la 

France  et  Venise 299 

—  Armée  du  roi  de  France  9  sous  les  ordres  de  La 

Trémouille  et  Trivulaio 3o0 

—  Barthélemi  d'Alviano  s'avance  avec  l'armée  vé- 

nitienne ,  et  Rapnond  de  Cardone  ae  retire. .  ibid, 
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Mondolfo.  ..., • 4^7 

— -  Joie  des  Florentins  qui  croient  ^aurent  de  Mé- 
dicis mort ihid. 

—  24  mai.  Il  rentre  à  Florence  pb^ir  les  détromper.  428 
-—  Le  cardinal  de  Bibbiéna ,  chargé  en  son  absence 

de  commander  Tarmée  ,  est  abandonné  par 
ses  soldats .  ...  ; • « .  42*9 

—  io-i5  mai.  Le  duc  d'Urbin  menace  Sienne  et 

Pérouse ildd^ 

-**-  n  découvre  une  conspiration  dans  son  camp,  et 
fait  punir  les  conspirateurs  par  leurs  compa-    . 

gnons  d'armes. 4^^ 

*—  Nouvelles  invasions  du  duc  d'Urbin,  dans  la 

Marche  d*Ancône,  et  en  Toscane ifi\ 

•—  Août.  Le  duc  d'Urbin  traite  avec  le  pape ,  et  se 

retire, à  Mantoue ïbid^ 

,  -^  Irritation  du  cardinal  Alfonse  Pétrucci  contre 

Léon  X 433 

l5i5.  10  mars.  Léon  X  ayqit  chassé  les  frères  Pétrucci 

de  Sienne 433 

l5i7.  Propos  menaçana  d* Alfonse  Pétrucci,  et  son 

vague  projet  pour  faire  empoisonner  Léon  X.  434 

—  Il  s'éloigne  de  Rome ,  et  Léon  X  Vj  rappelle  en 

lui  envoyant  un  sauf-conduit* 48$ 

'—  Il  revient ,  est  arrêté ,  et  mis  à  la  torture ibidé 

—  21  juin.  Il  est  étranglé  en  prison ,  et  d'autres 

cardinaux  sont  condaninés  à  des  peines  di- 
verses  , 436 

•—  Juin.  Effroi  du  sacré  collège»  d'après  les  rigueurs 
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exercées  sur  ses  membres p    4^7 

1(17.  16  mars.  DerDÎère  session  du  cinquième  concile 

de  Latran "438 

— •  i""  juillet.  Promotion  de  treate-un  cardinaux  à 

la  fois 439 

^-11  mars.  Alliance  des  grandes  puissances  de  TEu- 

rope  contre  les  Turcs 44^ 

—  8  octobre.  Renouvellement  de  Talliance  entre  la 

France  et  Venise 44^ 

i5t8.  Janvier.  Mariage  de  Laurent  de  Médicis  avec  une 

parente  du  roi  de  France , 44^ 

-i-  Réputation  que  les  lettrés  et  les  artistes  ont  faite 

à  Léon  X 443 

— -  n  donne  peu  d'attention  aux  prédications  de  Lu- 
ther ,  et  cotatittue  le  scandaleux  trafic  des  in^ 
dulgences • . . .  ihid. 

«—  Il  ne  s*occupe  que  de  ses  plaisirs ,  et  sa  libéralité 

même  est  toute  égoïste 444 

—  Aoàt.  Les  Vénitiens  prolongent  pour  cinq  ans 

leur  trêve  avec  Maximilien 44^ 

^-  DisgrAce  et  mort  du  maréchal  Jean-Jacques  Tri- 

vulzio ....'•. 44^ 

iSig.  ig  janvier.  Mort  de  Maximilien  à  Lintz 44? 

—  Rivalité  de  François  I^  et  de  Œarles  pour  la  cou- 

ronne de  FEmpîre 448 

<— -  Désir  du  pape  et  des  princes  plus  foibles  »  de  les 

écarter  tous  deux 449 

—  28  avril.  Mort  de  Laurent  de  Médicis ,  dernier 

mâle  légitime  entre  les  descendans  de  Cosine 

l'Ancien ; i^%o 

*-  Léon  X  destine  le  cardinal  Jules  de  Médicis  au 

gouvernement  de  Florence %  •  •  45i 
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l5i9.  n  rénnit  le  dacbé  d*Urbin  à  l'ÉglUe,  et  cède  le 

Montefeltro  à  la  république  florentine .  .../?.  45^1 
w.  Efforts   des  ambassadeurs  français  pour  cor- 
rompre à  prix  d'argent  les  électeurs  d'Empire.  4^^ 
•—  a8  juin.  Charles  Y  élu  empereur 454 

—  ao  février.  Mort  de  François  de  Gonzague  ;  suc- 

cession de  Frédéric  II  au  marquisat  de  Man- 
toue •  • . .  4^^ 

—  Chute  des  murailles  de  Ferrare ,  pendant  la  ma- 

ladie du  duc  Alfonse 4^6 

— •  Tentative  de  Léon  X  pour  surprendre  Ferrare , 

par  le  moyen  de  Tévéque  de  Vintimille ilnd. 

—  Léon  X  s'occupe  de  dépouiller  d'autres  feuda- 

taires  de  l'Église 458 

i5ao.  n  cite  Jean-Paul  Bagliûni  à  Rome ,  et  lui  envoie 

en  même  temps  un  sauf-conduit. ibid^ 

-—  Il  fait  périr  Baglioni ,  et  s'empare  de  Pérouse. .  459 
— -  Il  fait  attaquer  et  tuer  Louis  Fréducci ,  seigneur 

de  Fermo •.,..•.. 460 

—  n  fait  périr  d'autres  seigneurs ,  qui  étoient  venus 

se  mettre  entre  ses  mains 461 

-—  Il  tente  de  séduire  le  capitaine  des  gardes  du  due 
y  de  Ferrare  »  pour  lui  faire  empoisonner  son 

maître 4^^ 

— -  Il  cherche  à  rallumer  la  guerre  \  avec  l'espoir  de 

chasser  les  Barbares  dtltaUe 4^4 

'    -«-  Germes  de  dissension  entre  Charles  Y  et  Fran- 
çois I". , ihid, 

l53i.  Hostilités  indirectes  en  Navarre  et  dans  les  Ar« 

dennes 465 

—  5  mai  Nouvelle  alliance  de  la  France  avec  les 

Suisses,  à  Lnceme.  • 4^ 
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1 52 1 .  Le  pape  prend  des  Suisses  à  sa  solde  avant  d*aToîr 
décidé  auquel  des  monarques  rÎTaux  il  s*al- 
lieroit p.  ifiq 

—  Préiiminaîres  d'alliance  du  pape  ayec  Frau'- 

çob  I"^ ibid, 

—  Mécontentement  du  pape,  parce  que  François 

hésite  à  les  ratifier .'. .  4^^ 

— -  8  mai.  Le  pape  s'allie  à  l'empereur  contre  la 

France 4% 

—  Les  alliés  promettent  le  duché  de  Milan  à  Fran- 

çois II  Sfona 47^ 

—  Us  préparent  une  conjuration  contre  les  Français 

dans  toute  la  Lombardie. 47  ^ 

—  Us  font  attaquer  Qénes  par  les  deux  Adorni,  qui 

*    sont  repousses • ibid, 

—  M.  de  Lescuns ,  frère  de  Lautrec ,  gouvernoit 

Milan  en  son  absence * 4?^ 

—  a4  juin,  n  se  présente  devant  Reggio  à  main  ar- 

mée ^  et  y  est  arrêté  par  Guicciardini ,  puis 

remb  en  liberté • 47^ 

.  **-  Manfred  Palavicini  Teut  surprendre  Como,  et 
il  y  est  fait  prisonnier ,  puis  euToyé  au  sup- 
plice  ; 474 

«—1^  août.  Léon  X  déclare  la  guerre  à  la  France, 

et  fait  avancer  son  armée  sur  la  Lenza 475 

•—  Mécontentement  des  Milanois ,   causé  par  les 

yexatioos  de  Lautrec 476 

—  Lautrec  revient  à  Milan ,  et  n'y  trouve  pas  l'ar- 

gent que  le  roi  lui  a  voit  promis. 477 

— -*  Lenteur  de  Prosper  Colonna ,  général  de  la  ligue , 

avant  d'attaquer  les  Français 478 

"«-39  août.  Il  ouvre  ses  batteries  contre  Parme.  . .  ibid. 


\ 
CHKONOLOGtQUE.  52Q 

jin 
i52i.  1*'  septembre.  Il  se  rend  maitre  du  faubourg  de 

Codiponte ^» .  /?•  4^0 

—  a  sept.  Il  se  retire  à  Tapprocbe  de  Lautrec  et  du 

duc  de  Eerrare ibid. 

-—  Défiance  réciproque  entre  les  capitaines  du  pape 

et  de  l'empereur 48k 

—  1*'  octobre.  Prosper  Colonna  passe  le  P6  ,  et 

porte  la  guerre  dans  le  Crémonois £fi^ 

<—  Lautrec  laisse  échapper  l'occasion  de  battre  Pros- 
per à  Rebecco ifiZ 

—  Mécontentement  et  désertion  des  Suisses  de  Far- 

mée  de  Lautrec 4^4 

-^  i6  novembre.  Prosper  Colonna  force  le  passage 

de  r  Adda 485 

—  ignoT.  Colonna  et  Pescaîre  entrent  dans  Milan.  486 

—  Lautrec  se  retire  dans  l'état  de  Brescia  pour  y 

passer  l'hiver 487 

—  Lodi ,  Pavie ,  Plaisancç  et  Parme  se  donnent  aux 

alliés 488 

*-  Pescaire  laisse  piller  Como,  au  mépris  d'une 

,  capitulation ibid, 

— *  a4  ï^ov.  Joie  de  Léon  X ,  suivie  immédiatement 

d'une  maladie 48g 

—  1*'  décembre.  Léon  X  meurt  d'une  manière  ino- 

pinée.  ihid. 

•—  Soupçons  d'empoisonnement  étouffes  par  son 

cousin  le  cardinal  de  Médicis 40^0 
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